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Contre  toute  Tradition 


Pour  comprendre  les  origines  de  Tart  drama- 
tique, il  ne  faut  pas  lire  les  œuvres  des  savants 
qui  le  rattachent  à  l'histoire  des  religions.  Il  est 
sans  doute  très  vrai  que  la  tragédie  antique  est 
née  d'un  chœur  chanté  en  Fhonneur  d'une  divi- 
nité et  que  les  mistères  sont  sortis  des  églises. 
Mais  ce  ne  sont  là  que  des  faits.  Ils  ne  nous 
expliquent  pas  le  plaisir  particulier  que    nous 
éprouvons  devant  une  scène.  Ce  divertissement 
n'excite  plus  des  sentiments  pieux.  Quand  nous 
entrons  à  la  Comédie-Française  ou  aux  Variétés, 
nous    ne    sommes    pas    recueillis    comme    les 
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fidèles  qui  assistent  aux  cérémonies  du  euh 
Nous  ne  venons  même  plus  entendre  dans  1 
salles  de  spectacles  de  nobles  paroles.  Nous  r 
voulons  que  rire  ou  trembler.  Nous  somm< 
loin  des  Cathédrales  et  très  près  de  Guignol. 

On  ne  saurait  trop  conseiller  à  l'auteur,  qi 
veut  connaître  les  joies  des  centièmes^  d'observé 
le  public  enfantin  des  Champs-Elysées  ou  de 
Tuileries.  Les  farces  audacieuses  du  gamin  qu 
vole,  qui  rosse  les  gendarmes  et  le  commissaire 
mais  qui  a  bon  cœur,  sont  le  modèle  de  la  pièc 
à  succès.  L'écrivain  inconnu  qui  imagina  c< 
genre  était  grand.  Il  savait  que  la  sympathie  d< 
la  foule  est  acquise  à  la  force  qui  triomphe  e 
que  son  enthousiasme  n'a  plus  de  limite  si  k 
criminel  tout  puissant  consent  à  verser  une 
larme.  Ainsi  nous  proclamons  le  génie  des  chefs 
d'Etat  pour  peu  qu'ils  fassent  preuve  d'une 
intelligence  moyenne.  Le  meilleur  moyen  de 
séduire  la  multitude  est  d'avoir  une  qualité  qui 
contraste  avec  notre  nature  ou  notre  condition 
sociale. 

Cette  loi  de  l'opposition  fut  promulguée  par 
les  romantiques.  Les  génies  classiques  avaient 
analysé  consciencieusement  des  personnages.  Ils 
s'efforçaient  de  nous  présenter  des  individus  qui 
étaient  logiques  et  réels.  Corneille,  Racine,  Mo- 


PREFACE  VIJ 

lière,  Marivaux  ont  étudié  leurs  contemporains 
et  nous  en  ont  laissé  des  portraits  fidèles  et  qui 
nous  troublent  encore.  Mais  Hernani  et  Ruy- 
Blas  sont  des  fantoches  aux  costumes  somp- 
tueux et  ils  plaisent,  comme  leur  frère  Guignol, 
à  la  majorité.  Des  lettrés  qui  dédaignent  le  mé- 
lodrame admirent  le  théâtre  de  Victor  Hugo. 
(>eux  qui  méprisent  ses  drames  n'osent  pas 
l'avouer.  Je  me  rappelle  que,  cet  hiver,  je  re- 
f^ardai  non  sans  étonnement  une  comédienne  de 
talent  qui  assistait,  pour  la  première  fois,  aux 
aventures  du  Valet-Ministre.  Cette  jeune  et  jolie 
femme  ne  pouvait  se  défendre  contre  la  violence 
de  sa  joie.  Elle  fut  obligée  de  fuir  les  regards 
réprobateurs  de  ses  voisins.  Pendant  l'entracte, 
elle  était  encore  secouée  par  les  éclats  de  rire  et 
elle  me  disait  : 

—  Ce  qui  est  encore  plus  drôle  que  la  pièce, 
c'est  la  gravité  des  spectateurs.  Ils  entendent 
celte  énorme  bouffonnerie  et  ils  conservent  des 
visages  impassibles.  Ils  ont  ce  flegme  des  comi- 
ques anglais  qui  restent  tristes  dans  les  situa- 
tions les  plus  grotesques. 

Ce  prestige  du  drame  romantique  est  un  dan- 
i.'er  pour  Tavenir  de  notre  théâtre.  La  lutte  qui 
a  mis  aux  prises  les  partisans  de  Victor  Hugo 
et  les  admirateurs  de  Racine  n'a  pas  encore  eu 
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de  résultats  définitifs.  Les  ennemis  du  bon  goût, 
de  ]a  logique,  les  adorateurs  de  Téloquence 
creuse  et  de  la  poésie  bavarde,  ne  sont  pas  tous 
morts.  Certains,  avec  un  réel  talent,  affirment 
sans  cesse  le  triomphe  de  leur  école.  Ils  font 
réloge  de  ceux  qui  se  soumettent  à  leur  dogme 
et  ils  excommunient  les  infidèles.  Il  leur  est 
arrivé  parfois  de  ne  pas  reconnaître  tout  d'abord 
un  des  leurs.  Mais  cette  erreur  s'est  vite  dissipée. 
M.  Sardou,  qui  n'avait  pas  un  langage  sonore, 
fut,  pendant  quelque  temps,  impitoyablement 
pourchassé  par  eux,  jusqu'au  jour  où  ils  ont 
compris  que  l'auteur  de  V Affaire  des  Poisons 
était  incontestablement  un  romantique.  La  façon 
cavalière  d'asservir  les  sentiments  humains  et 
les  faits  historiques  aux  nécessités  d'un  drame 
puéril,  c'est  la  marque  romantique.  En  rangeant 
M.  Sardou  parmi  les  survivants  de  i83o,  je  crois 
leur  faire  grand  honneur,  car  il  n'est  pas  dans 
toute  la  production  de  Victor  Hugo  ou  de 
Dumas  père  une  pièce  qui  soit  aussi  forte  que 
Patrie. 

Si  nos  romantiques  ont  pu  se  méprendre  sur 
le  talent  de  M.  Sardou,  ils  ont  discerné  très  jus- 
tement leurs  véritables  ennemis.  Ils  ont  laissé 
en  paix  Dumas  fils,  par  respect  pour  la  mémoire 
de  son  père  et  aussi  parce  que  les  illustres  thèses 
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défendues  par  cet  apôtre  de  théâtre  avaient  été 
chères  aux  poètes  et  aux  romanciers  humani- 
taires. Que  n'aurait-on  pas  pardonné  à  celui  qui 
rendait  hommage  à  Marion  Delorme  en  écri- 
vant la  Dame  aux  Camélias  ?  Le  Fils  Naturel 
devait  plaire  à  tous  ceux  qui  ont  célébré  le  cou- 
rage et  l'intelligence  de  tant  d'enfants  sans  pa- 
rents, oubliés  dans  les  mélodrames.  Mais  ils 
furent  moins  indulgents  à  la  clairvoyance 
d'Emile  Augier  qui  avait  écrit  des  vers  classiques 
et  plats,  et  qui  opposait  à  l'idéale  figure  de  Mar- 
guerite Gautier  le  portrait  plus  vraisemblable 
d'Olympe.  Cet  écrivain  intelligent  et  sain  est 
encore  cruellement  malmené  par  les  romanti- 
ques, et  ils  ont  tout  fait  pour  discréditer  les 
chefs-d'œuvre  narquois  de  Meilhac  et  Halévy. 
Ils  se  sont  bien  gardés  de  défendre  l'art  sobre  et 
humain  d'Henri  Becque.  Ils  supportent  impa- 
tiemment la  gloire  de  M.  Georges  de  Porto- 
Riche,  dont  le  style  est  pur  et  l'observation  pé- 
nétrante. Toute  pièce  qui  est  vraie,  vivante  et 
simple,  leur  est  aussitôt  suspecte,  et  ils  se  dé- 
fient aussi  d'un  dangereux  ennemi  :  l'esprit.  Ce 
n'est  point  par  hasard  qu'ils  ont  assommé  les 
vaudevillistes.  Ils  savent  que  le  sublime  qu'ils 
propagent  ressemble  étrangement  à  la  farce  et 
ils  veulent  éviter  des  rapprochements  périlleux. 
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Pour  imposer  à  la  foule  leur  art  et  ses  con 
quences,  ils  Tont  accoutumée  à  respecter  !'< 
nui.  Leurs  efforts  n'ôjit  pas  été  vains  et  les  éc 
vains  qui  abordent  de  sombres  sujets  et  qui 
traitent  avec  une  impitoyable  gravité  sont  si 
de  se  concilier  Topinion  publique.  Des  milliers 
spectateurs  sont  réjouis  par  les  inventions,  p 
la  science,  par  le  dialogue  de  l'admirable  Gec 
ges  Feydeau.  Si  vous  les  interrogez,  vous  cor 
taterez  cependant  qu'ils  ont  moins  d'estime  po 
cet  étonnant  dramaturge  que  pour  l'obscur  Tr 
rieux.  Les  romantiques  nous  ont  appris  à  d 
daigner  la  gaieté  facile  et  aussi  les  œuvres  pr 
fondes.  Ibsen  les  irrite. 

Ils  exaltent  au  contraire  la  pièce  bien  creu; 
et  bien  sonore,  surtout  si  elle  est  écrite  en  ver 
Ils  ont  célébré  le  triomphe  de  Rostand.  Ils  or 
eu  bien  raison,  car  ils  n'avaient  jamais  compt 
dans  leurs  rangs  un  poète  aussi  léger,  un  dra 
maturge  aussi  ingénieux.  Mais,  dans  Cyrano  d 
Bergerac,  ils  n'ont  point  vu  la  beauté  d'un  sa 
crifîce  silencieux;  ils  ont  aimé  surtout  les  cou 
plets  brillants  et  la  théorie  du  panache.  Il  es 
probable  même  que  l'émotion  profonde  qui  s( 
dégageait  du  dernier  acte  les  embarrassa.  Ils  m 
rencontrèrent  pas  un  tel  obstacle  dans  VAigloh 
et  ils  purent  sans  crainte  acclamer  tant  de  tira- 
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des  en  Thonneur  de  la  famille  impériale.  En 
rendant  hommage  à  Napoléon,  Rostand  affir- 
mait bien  son  origine  romantique.  Il  y  a  un 
étroit  rapport  entre  le  romantisme  et  le  mobi- 
lier baroque  et  brillant  que  nous  a  laissé  le  con- 
quérant sans  goût. 

Nos  bons  romantiques  ont  conscience  de  rem- 
plir en  ce  monde  plusieurs  missions.  La  plus 
sacrée  est  d'obliger  le  public  à  aimer  les  vers, 
c'est-à-dire  leurs  vers,  —  la  poésie,  c'est-à-dire 
leur  poésie.  Ils  ont  une  vénération  traditionnelle 
pour  le  développement.  Ils  respectent  l'abon- 
dance. Ne  leur  parlez  pas  d'émotions  discrètes 
et  délicates.  Soixante  rimes  leur  sont  nécessaires 
pour  exprimer  un  sentiment.  Pour  leur  plaire, 
les  poètes  dramatiques  doivent  accumuler  les 
images  et  les  comparaisons.  Ils  ne  sont  jamais 
choqués  par  l'abus  des  clairs  de  lune  et  des 
fleurs.  Ils  reconnaissent  les  marguerites  et  les 
roses  qui  ont  traîné  dans  tous  les  livres  et 
toutes  les  brochures.  Ils  respirent  ces  reliques 
dont  le  parfum  n'évoque  ni  les  jardins,  ni  les 
champs,  mais  seulement  l'encre  d'imprimerie, 
et  ils  disent  gravement  :  «  Ce  sont  les  produc- 
tions d'un,  vrai  poète  ». 

S  ils  restent  indifférents  à  la  puissance  d'une 
idée,  à  la   profondeur   d'un    sentiment,  ils  ne 
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résistent  guère  à  la  violence,  ni  à  la  gentill 
Ils  ont  soutenu  avec  la  même  conviction 
taines  pièces  de  M.  Henry .  Bernstein  el 
œuvres  les  plus  récentes  de  M.  Gavaul 
de  MM.  Robert  de  Fiers  et  Cailla vet.  Ils 
fidèles  à  leurs  traditions.  Dans  les  draj 
d'où  ils  ont  tiré  tous  leurs  principes  d 
il  est  facile  de  constater  cette  union  de  1 
portement  qui  n'est  pas  la  force  et  d« 
fadeur  qui  n'est  pas  la  grâce.  Mais  quelle  , 
tude  ont-ils  vis-à-vis  de  M.  Henry  Bâtai 
Ils  sont  un  peu  déconcertés  par  Tévolutior 
ce  talent  qui  se  délivre  d'ornements  inuti 
qui  devient  plus  ferme,  plus  clair,  plus  cri 
plus  vrai.  Ils  ont  aimé  La  Lépreuse  et 
cris  de  Ton  Sang.  Mais  la  froide  férocité 
la  Femme  Nue? 

Quand  Antoine  créa  le  Théâtre  libre,  il 
savait  pas  très  bien  quelle  littérature  dramatiq 
il  allait  imposer  au  public.  Il  ne  pouvait  j 
prévoir  la  fortune  prodigieuse  qu'aurait  s 
essai.  Il  n'avait  pas  de  théories  préconçues, 
sentait  seulement  le  besoin  de  réagir  contre  i 
productions  factices  qui  encombraient  la  scè 
française.  Il  se  heurtait  à  Alexandre  Dumas  fi 
à  Sardou  et  à  Pailleron,  et  il  avait  avec  lui  1 
romantiques  ;    car   ceux-ci    n'apercevaient   p 
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encore  les  liens  solides  qui  les  unissaient  à  ce 
trio.  Il  semble  en  effet  qu'il  y  ait  un  abîme  entre 
le  théâtre  romantique  et  la  pièce  à  thèse,  le  mé- 
lodrame historique  et  le  romanesque.  Bientôt, 
les  alliés  d'Antoine  devaient  comprendre  que 
son  action  était  dirigée  contre  eux-mêmes  et 
qu'ils  étaient  très  près  de  Dumas  fils,  de  Sardou 
et  de  Pailleron,  puisqu'ils  étaient  comme  eux  les 
ennemis  de  la  vérité,  l^e  jeune  homme  pauvre 
est  un  héros  romantique  et  Pégomas  est  un 
petit  cousin  de  don  César  de  Bazan.  Quand  les 
efforts  d'Antoine  l'eurent  porté  logiquement  vers 
la  recherche  du  naturel  et  de  la  vie,  il  fut  aban- 
donné par  ces  amis  de  la  première  heure  et  rien 
n'est  plus  logique. 

L'erreur  d'Antoine  et  du  Théâtre  libre  fut  de 
croire  à  la  suprématie  absolue  du  réalisme.  Le 
drame  bourgeois,  la  tranche  de  vie  parurent 
bientôt  aussi  artificiels  que  le  romantisme  et  ses 
succédanés.  La  vérité  est  que  toute  école  doit 
être  détruite,  que  tout  groupement  porte  en  lui 
ses  germes  de  destruction,  que  l'individu  seul, 
et  non  le  genre,  doit  nous  intéresser.  Un  des 
effets  les  plus  fâcheux  du  réalisme  fut  de  chasser 
de  la  scène  française  les  beaux  décors  et  les 
riches  costumes.  Antoine,  par  son  souci  du 
naturel,  par  son  observation  attentive  de  l'exis- 
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tence  quotidienne,  fut  l'ennemi  du  luxe 
la  beauté  plastique.  Il  a  toujours  conserv 
certaine  défiance  à  Tégard  des  comédien: 
ont  des  dons  exceptionnels.  Les  voix  génère 
les  jolis  visages,  les  corps  harmonieux  n 
furent  jamais  sympathiques.  Il  a  toujours  e* 
que  les  acteurs  capables  de  porter  le  pour] 
ne  pouvaient  paraître  en  veston,  et  les  o 
diennes  qui  pouvaient  faire  valoir  des  r 
somptueuses  lui  étaient  suspectes.  Quel 
auraient-elles  produit  en  tablier  et  sou 
caraco  !  C'est  au  Théâtre  libre  que  i 
devons  cette  invasion  d'interprètes  à  Tas 
pauvre  qui  effraient  les  auteurs  dramatiq 
On  sait  combien  il  est  difficile  dé  troi 
actuellement  en  France  un  jeune  premiei 
une  jeune  héroïne. 

Antoine  a  d'ailjeurs  parfaitement  senti  la 
cessité  de  renouveler  sa  manière.  Il  a  dema 
à  l'étranger  le  théâtre  d'idées  et  le  théâtre  lég 
daire.  Il  a  joué  les  Revenants,  le  Canard  S 
vage,  V Assomption  d'Hannele  Mattern,  tan 
que  Lugné-Poë  nous  faisait  connaître  Maef 
linck.  Mais  la  critique,  qui  veillait  soigneu 
ment  sur  nos  gloires  nationales,  barra  la  roi 
à  tous  ces  intrus,  et  elle  s'attacha  avec  succèi 
discréditer  le  symbolisme.  Le  mot  «  symbole 
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devint  bientôt  le  synonyme  d'ennui  prétentieux. 
Ainsi  la  route  fut  déblayée  pour  la  fantaisie  char- 
mante de  M.  Maurice  Donnay,  pour  la  mol- 
lesse souriante  et  fine  de  M.  Alfred  Capus.  C'est 
à  peine  si  le  public  osa  estimer  l'admirable 
production  d'un  grand  isolé,  M.  François  de 
Curel. 

Après  tant  d'années  de  luttes  parfois  nobles, 
souvent  perfides,  voici  donc  où  nous  en  sommes. 
M.  de  Porto-Riche,  qui  continue  si  merveilleu- 
sement la  tradition  classique,  n'a  pas  donné 
une  pièce  depuis  plusieurs  années.  M.  François 
de  Curel  se  tait.  Les  deux  chefs  d'oeuvre  qu'a 
laissés  Henri  Becque  ont  été  rejetés  par  la  Comé- 
die-Française qui  a  fait  tout  son  possible  pour 
écraser  Poliche,  la  rare  comédie  de  M.  Henry 
Bataille.  Il  convient,  d'ailleurs,  de  dire  très  haut 
que  M.  Jules  Claretie  a  courageusement  soutenu 
cette  œuvre.  On  sent  une  sourde  complicité 
contre  la  beauté  qui  tente  de  se  produire  sur 
un  théâtre.  Tout  effort  d'art  irrite  le  monde  des 
coulisses. 

A  ces  essais  dont  s'honorent  les  lettres,  on 
oppose  furieusement  ce  qu'on  appelle  la  pièce 
bien  faite,  c'est-à-dire  la  pièce  qui  est  écrite  dans 
un  langage  incorrect,  dont  la  psychologie  est 
arbitraire,  mais  dont  les  effets  sont  habilement 
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gradués  et  qui  contient  le  coup  de  théâtre 
pensable.  La  scène  française  appartient  à 
ques  hommes  qui,  certes,  ont  beaucoup  ( 
lent,  à  M.  Bernstein  qui  a  le  don  du  mi 
ment  et  qui  est  attiré  par  la  difficulté,  à  MJ 
Fiers  et  Caillavet  qui  ont  le  sens  de  Timmo 
et  dont  le  dialogue  est  presque  toujours  ^ 
sant,  à  M.  Gavault,  à  M.  Artus,  à  M.  Brj 
qui  prolonge  Dumas  fils.  Et  quand  on  n 
sente  une  comédie  cruelle  de  M.  Abel  Herm 
on  ne  manque  jamais  de  lui  adresser  ce  re 
che  :  «  Cest  trop  bien  écrit  !  ?►  Ce  n'est  d'ailli 
pas  ce  qu'on  dit  à  M.  Paul  Hervieu  dont  on  ] 
la  logique  implacable. 

Cette  confusion  suffit  à  prouver  que  le  pul 
ne  demande  pas  aux  auteurs  dramatiques 
plaisir  noble.  On  vient  toujours  au  théâtre  p< 
digérer,  et  la  beauté  donne  une  émotion  pure  < 
s'accommode  mal  avec  la  digestion.  Il  ne  fs 
pas  proposer  au  public  des  recherches  de  sty 
des  finesses  psychologiques,  des  idées,  d 
pourquoi  les  petites  boîtes  et  le  music-hall  o 
connu  la  vogue.  Leç  gens  qui  ont  bien  dîi 
veulent  des  pièces  optimistes  et  faciles  ou  bi^ 
parfois  ils  sont  satisfaits  du  coup  de  poing  qi 
les  dégrise.  Mais  il  serait  fou  de  leur  demanda 
cette  part  de  collaboration  qui  est  nécessaire 
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rintelligence  d'une  œuvre  d  art.  Il  est  dangereux 
aussi  d'inquiéter  leur  morale. 

Le  sujet  le  plus  cher  aux  spectateurs  et  par 
conséquent  aux  auteurs  est  toujours  l'amour  et 
ses  complications.  Mais,  Tamant  a  perdu  son 
prestige  et  le  mari  a  cessé  d'être  ridicule  ou 
odieux.  Cette  révolution  salutaire  est  due  en 
grande  partie  à  l'ironie  de  M.  Tristan  Bernard. 
Son  roman,  le  Mari  pacifique j  a  eu  une  in- 
fluence profonde  sur  le  théâtre  contemporain. 
Nous  lui  devons  nombre  d'époux  résignés  et 
philosophes.  La  jalousie  conjugale  qui  était 
la  défense  la  plus  efficace  du  foyer  disparaît. 
M.  Paul  Hervieu  a  flétri,  dans  VEnigme,  la  brute 
qui  veut  tuer  sa  femme.  M.  Maurice  Donnay, 
dans  Paraître^  nous  fait  pleurer  sur  l'amant  qui 
est  abattu  d^un  coup  de  revolver  et  M.  Brieux 
n'a  pardonné  qu'après  la  répétition  générale  au 
père  de  Simone  son  crime  passionnel. 

Les  parlementaires  se  préparent  à  supprimer 
la  peine  capitale.  Les  auteurs  dramatiques  font 
déjà  grâce  aux  adultères.  Il  nous  est  devenu 
impossible  d^admettre  que  les  baisers  défendus 
valent  le  châtiment  suprême,  mais  cet  adoucis- 
sement des  mœurs  marque  un  relâchement  évi- 
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dent  de  la  vie  familiale.  En  massacrant  Tépouse 
et  Tamant,  le  mari  montrait  en  eflfet  une  flatteuse 
estime  pour  la  compagne  de  ses  jours  et  il  atta^ 
chait  un  grand  prix  à  sa  fidélité.  Aujourd'hui,  la 
trahison  ne  lui  semble  plus  qu'une  infraction  à 
un  contrat.  Il  rompt  simplement  le  traité  auquel 
Tassocié  a  manqué,  et  parfois  il  réclame  une 
indemnité  raisonnable,  comme  fait  le  gen- 
tilhomme dans  la  Femme  Nue. 

L'autorité  que  les  parents  exercent  sur  les  en- 
fants a  subi  aussi  de  rudes  atteintes.  Nous  en 
pouvons  juger  par  une  comédie  de  M.  Romain 
Coolus,  V Enfant  chérie;  car  nous  y  voyons  un 
père  qui  est  le  confident  de  sa  fille.  Il  sait  le 
nom  de  son  amant,  et  il  pleure  avec  elle  sur  la 
maîtresse  dont  il  a  été  abandonné.  Rappelons- 
nous  aussi  Maman  Colibri  qui  adore  un  ami  de 
de  son  fils  et  qui  s'enfuit  avec  lui  en  Algérie. 
Souvenons-nous  de  V Autre  danger  et  de  la  fille 
qui  veut  épouser  l'amant  de  sa  mère. 

La  science  ou  la  littérature  a  en  effet  prolongé 
la  jeunesse  de  l'homme  et  de  la  femme.  Le 
barbon  qui,  dans  les  comédies  de  AJolière,  joue 
le  rôle  ingrat  du  tuteur,  est  aujourd'hui  un  sé- 
ducteur. Arsinoé,  qui  a  peut-être  la  trentaine, 
peut  encore  rivaliser  avec  Célimène  pendant 
vingt    ans.    Nous   sommes   décidés   à   ne  plus 
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vieillirj  et  cette  circonstance  crée  tout  naturelle- 
ment des  rapports  nouveaux  entre  les  enfants, 
ou  les  petits  enfants  et  leurs  parents  ou  leurs 
grands-parents.  Une  jeune  fille  qui  voit  sa  mère 
dans  les  dîners  et  dans  les  bals  sourire  aux 
hommes  qui  l'entourent,  ne  saurait  avoir  pour 
elle  le  respect  qui  est  dû  à  l'austérité,  et  un  jeune 
homme  a  peine  à  vénérer  aveuglément  son  père, 
s'il  le  rencontre  aux  courses  ou  dans  les  restau- 
rants de  nuit.  Pour  apparaître  à  leurs  descen- 
dants comme  des  êtres  surnaturels  et  intangi- 
bleSj  les  parents  devraient  renoncer  au  monde  et 
s'enfermer  dans  la  retraite  ;  mais,  la  solitude 
effraye  une  âme  de  soixante  ansj  et  tout  le 
monde  éprouve  le  besoin  de  jouir  de  la  vie  jus- 
qu'au dernier  soupir. 

L'idée  de  fuir  la  société  et  ses  dangers  pour  ne 
songer  qu'au  salut  est  toute  chrétien  ne  j  et  îLfaut 
bien  reconnaître  qu'elle  n'a  plus  cours.  Peu 
soucieux  de  Téternité  et  de  l'au-delà,  nous  vou- 
ions tous  les  plaisirs  de  la  terre.  Nous  nous 
refusons  au  sacrifice  et  au  repentir.  Les  mon- 
daines qui  désirent  échapper  aux  lois  sévères  de 
la  vertUj  affirment  qu'elles  ont  le  droit  de  tnvre 
leur  pie.  Cet  argument  facile  a  été  raillé  agréa- 
blement, dans  les  Fresnays^  par  M,  Fernand 
Vaudérem,  M.  Maurice  Donna}-  s'est  élevé,  dans 


r'^'^-fr'r.  c- r:re  ce  désir  éperdu   de   la    fête   i 
wU  luxe, 

le  th^l::^  nus  présente  le  tableau  d'un 
>sx:-;ï:e  des.  rir^nlsee  et  corrompue,  et,  ce  qui  es 
ra^-cu-  er,  c'est  que  la  plupart  des  écrivain 
ucccr:^^:  en  srur.in:  cette  situation,  et  ne  son 
U;:^^t  --..  -c-^^ent  Ji  fentlr  sur  cène  décadence.  Il 
.X  -NîT-^:  t-^es  cer:j.,r.e'r.cnt  que  la  société  évolui 
et  '."^  t:'"^î>e  TviS.  Ils  estiment  que  les  antique! 
t"  ^  "c  r>e>  œuver.t  d:>rara:tre  sans  qu'une  catas^ 
rvt".te  se  rr.cu.se,  !ls  entrevoient  vaguemen 
u:t    u^er  r  qui   peut   être    heureux,   malgré   le:: 


s'^"iu'"^"*""C'*ts  de  la  rrt.-^rauté.  Dans  sa  Velléda^ 
\U  V.u,,"- c^c   Vaî:re  r!?us  ntontrait   une  divinité 

.î:  c.  ^  et  V  r  çut.  ir^?.  la  B.^ttté,  qui  se  substituait 
jkx  \  c  :c>  ar*,,  s,  Er.  !a  vo\^nt  se  dresser  sur 

^^^cc^v"  uc  .\^ue,r.,  e  s:nirea:s  à  une  caissière 
sU"^  Mi-  *^ac  et  rlalevy  qu^  excuse  la  vénalité  de 
vA  .^  c  c  "  UvV  j:r.vnt  :  *  Çî  n'a  plus  Timportance 
q.  0  yV.  ,.\jf  t  autrev.s.  Les  ntceurs  s'adoucissent 

1    ^\v:  pus  a^su^ùe  de  cr.îre  que,  dans  quel- 

x:>  c^>^^  ^vV>.  \\  r.ùeluè  ant.^uneuse  ne  sera  exigée, 

^.   tM'^   \s  pa^^t  culler^  n:  par  ta  loi,  et  qu'on 

ovA  peu  ùe  cas  ùe  la  vlr^.nite  comme  l'annonce 

c    \  V  stc  M.  l.vV:t  ?lu:t^  sur  !e  mariage.  Quand 

ccn  ;c  "^ps  sc^.-tt  vc'tus.  les  auteurs  dramatiques 
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devront  enfin  renoncer  à  nous  intéresser  aux 
adultères  et  aux  filles  séduites^  Déjà^  la  loi  de 
divorce  a  supprimé  le  cas  de  A/'"''  Caverlet. 
Dans  quelques  années,  nous  ne  pleurerons  plus 
sur  Denise, 

Ce  mépris  de  la  femme  intacte  s'est  manifesté 
avec  succès  dans  une  pièce  de  M.  Pierre  \¥oI(f, 
le  Ruisseau.  Il  a  obligé  le  public  a  approuver  le 
mariage  d'un  peintre  de  talent  avec  une  jeune 
femme  qu'il  connut  dans  les  établissements  de 
plaisir.  Il  a  rapproché  cette  Madeleine  repentie 
d'une  ingénue  et  de  sa  vénérable  grand'mère, 
AL  Feydeau  avait  imaginé  une  conversation 
hardie  entre  une  vertueuse  douairière  et  une 
fille  élégante,  dans  le  Bourgeon. 

La  distinction  entre  toutes  les  classes  sociales 
s'efface.  M.  Jules  Lemaître,  dans  Bertrade, 
et  M.  Abel  Hermant,  dans  M.  de  Courpière, 
ont  porté  de  rudes  coups  à  l'aristocratie.  M.  Gui- 
non  ne  fut  pas  moins  cruel  et,  en  même 
temps,  il  ne  se  montra  pas  très  tendre  envers  les 
financiers  israélites.  M.  Lavedan  a  flétri  le 
Prince  d'Aurec  en  même  temps  que  le  baron  de 
Horn.  Il  a  mis  à  nu  les  vices  de  la  haute  bour- 
geoisie et  son  inconsistance  dans  le  Nouveau  Jeu 
et  le  Vieux  Marcheur.  Les  comédies  âpres  de 
M.  Courteline  ont  jeté  la  suspicion  sur  Parmée, 
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sur  la  magistrature,  sur  les  administratic 
publiques.  La  meilleure  pièce  de  M.  Brieux 
dirigée  contre  les  juges  d'instruction.  Rien  i 
été  épargné  par  les  auteurs  dramatiques, 
littérature  ne  se  montra  aussi  impitoyable  qi 
la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Les  écrivai 
secouèrent  si  violemment  les  piliers  de  la  vieij 
société  qu'elle  s'effondra.  En  ne  considérant  qi 
l'état  actuel  du  théâtre,  il  est  permis  de  pens 
que  ce  monde  corrompu  tombera  bientôt  e 
ruines. 

*** 

Ne  nous  frappons  pas.  Nous  savons  ce  qu 
parler  veut  dire  et  que  les  situations  étudiée 
par  les  auteurs  dramatiques  sont  exceptionnelle 
comme  les  cas  qui  intéressent  les  médecins 
L'honnêteté  moyenne  ne  fournit  pas  de  sujets  i 
porter  sur  la  scène.  Pour  exciter  l'enthousiasme 
de  la  foule,  il  est  nécessaire  de  peindre  des  cri- 
minels ou  des  saints.  Quand  M.  Bernstein  nous 
montre  des  mondaines  soupant  dane  un  salon 
particulier  avec  des  filles  inquiétantes,  il  se 
rappelle  peut-être  un  incident  d'une  nuit.  Il 
serait,  injuste  d'en  conclure  que  toutes  les  femmes 
sont  rousses.  Il  n'est  pas  mauvais  que  les  écri- 
vains recherchent  les  conflits  rares.  C'est  pour 
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eux  une  merveilleuse  occasion  de  dépenser  du 
talent  et  de  l'ingéniosité  pour  les  résoudre.  Ce 
qui  est  terrible,  c'est  la  paresse,  des  auteurs  qui 
répètent  sans  cesse  ce  que  d'autres  ont  imaginé. 
Il  y  aurait  un  livre  à  écrire  sur  les  emprunts  qui 
ont  été  faits  aux  vaudevilles  de  M.  Feydeau  et 
sur  la  descendance  de  M.  de  Porto-Riche. 
L'Amoureuse  a  subitement  donné  des  sens  à 
toutes  les  jeunes  premières.  On  en  a  même  un 
peu  abusé. 

Actuellement  la  femme  qui  souffre  sur  une 
scène  française  est  rarement  déçue  par  un 
manque  d'idéal  ou  par  la  médiocrité  d'une 
intelligence.  Gustave  Flaubert  et  Emile  Augier, 
qui  avaient  jeté  le  ridicule  sur  les  créatures 
romantiques,  auraient  l'occasion  de  composer  de 
nouveau  une  M"*^  Bovary  ou  une  Gabrielle.  Les 
épouses  ne  se  plaignent  plus  autant  d'être  incom- 
prises, mais  elles  gémissent  d'être  négligées.  Les 
troubles  de  la  chair  insatisfaite,  les  appels  impé- 
rieux de  la  volupté  sont  devenus  un  thème  à  la 
mode.  Il  n'est  plus  nécessaire  que  la  passion  se 
complique  de  sentiment  et  de  poésie.  L'attirance 
des  corps  suffît,  et  quelques-uns  s'en  irritent.  Ils 
n'admettent  pas  encore  qu'une  femme  puisse  se 
donner  par  pur  plaisir.  Ils  traitent  de  filles  celles 
qui  cèdent  à  l'espoir  de  ces  joies,  et  ils  réser- 
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vent  toute  leur  indulgence  pour  les  nobles  p 
sonnes  qui  sont  dupes  de  leur  imagination.  Ce 
hiérarchie  dans  les  infidélités  conjugales  a  te 
jours  de  vertueux  partisans. 

Pour  déterminer  la  chute  d'une  femme  c 
rieuse  de  caresses,  il  est  bon  de  faire  baisser 
rampe.  Nul  n'ignore  que  le  crépuscule  est  fav 
rable  aux  abandons,  et  il  convient  de  plaa 
cette  scène  définitive  au  moment  précis  où  To 
va  allumer  les  lampes.  Il  n'est  pas  mauvais  no 
plus  de  choisir  pour  ce  mouvement  une  serr 
dans  un  château,  pendant  Tété.  Les  parfum 
qui  viennent  du  jardin,  la  sécheresse  de  l'air  e 
le  coup  de  tonnerre  expliquent  tout.  L'orag< 
continue  de  rendre  les  plus  grands  services  au^i 
écrivains  qui  se  piquent  de  psychologie. 

L'amoureuse    appartient    en    général    à    une 
famille   riche,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  maître 
d'armes  mélancolique  et  parce  que  la  fortune 
permet  d'avoir  de  belles  robes  et  des  déshabillés 
agréables.   Fille   d'un  banquier   ou  d'un  riche 
industriel,  elle  a  pris  pour  mari  un  homme  sans 
charme,  et   elle  se  donne   à  un   aventurier  de 
grande  allure.  C'est  le  cas  le  plus  commun.  Il 
va  sans  dire  que  cette  héroïne  aime  la  musique 
et  compose  au  besoin  des  vers. 

L'amant  n'est  pas  nécessairement  un  escroc. 
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Mais  il  faut  qu^il  n'ait  pas  une  carrière  bour- 
i^eoise.  Il  est  en  marge  de  la  société  régulière.  Il 
n'est  pas  Hernani;  mais  il  est  peintre,  il  est 
musicien  :  les  gens  de  lettres  fournissent  plutôt 
des  raisonneurs.  Depuis  que  les  pièces  ne  finis- 
sent plus  par  un  mariage,  on  a  renoncé  à  em- 
ployer ringénieur.  Il  est  permis  cependant  de 
prévoir  que  Taviateur  rendra  bientôt  aux  arts 
mécaniques  le  prestige  qu'ils  ont  perdu  depuis 
les  pièces  de  M.  Georges  Ohnet.  Les  épilogues 
sur  la  Côte  d'azur  sont  moins  fréquents,  et, 
depuis  quelques  mois,  nous  n'avons  pas  vu 
Tamant  qui,  pour  oublier  sa  maîtresse,  explorait 
les  colonies  ou  élevait  des  bœufs  dans  une  île 
de  rOcéanie. 

Les  auteurs  dramatiques  n'ont  qu'une  con- 
lîance  médiocre  dans  la  jeune  génération.  Ils 
affirment  volontiers  que  les  adolescents  passent 
leurs  journées  sur  leurs  automobiles  et  leurs 
nuits  sur  les  hauts  tabourets  des  grands  bars. 
Ils  montrent  plus  d'indulgence  pour  les  jeunes 
filles  qui  ont  souvent  mauvaise  tête  et  bon 
cœur,  et  qui,  sous  une  apparente  frivolité,  sont 
graves  et  honnêtes.  Quelques  héroïnes  qui  ga- 
gnent par  leur  travail  et  par  leur  science  leur 
pain  quotidien  ont  été  très  bien  accueillies  du 
public.  Nous  chérissons  au  théâtre  l'émancipa- 
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tion  de  la  femme.  Tous  les  spectateurs  a^ 
ment  celles  qui  revendiquent  le  droit  à  VaLti 
et  qui  vantent  l'union  libre.  Ils  sont  nioins  ] 
raux  quand  ils  sont  sortis  de  la  salle  de  s 
tacle  et  qu'ils  se  retrouvent  dans  la  vie. 

Las  de  ces  types  un  peu  conventionnels,  q 
ques  auteurs  ont  tenté  de  nous  intéresser  à 
questions  sociales.  Ils  ont  compris  qu'ils  devai 
trouver  des  sujets  nouveaux,  et  c'est  ainsi  i 
M.  Descaves  a  écrit  avec  M.  Maurice  Donna} 
Clairière^  et  avec  M.  Capus,  l'Attentat.  La  sal 
politique  vient  d'ailleurs  d'inspirer  très  heun 
sèment  les  auteurs  du  jRot,  et  aussi  M.  Piei 
Veber  qui  a  fait  paraître  ces  jolis  dialogues 
VEcole  des  Ministres.  Il  est  possible  que  i 
conflits  entre  le  capital  et  le  travail  donnent  li 
à  des  drames  poignants  et  à  des  comédies  vi 
lentes.  Déjà  le  monde  politique  a  été  caricatu 
avec  âpreté  par  M.  Maurice  Barrés  à  qui  noi 
devons  Une  Journée  parlementaire  et  par  M.  Fi 
bre,  l'auteur  de  la  Vie  publique.  Un  grand  t^ 
lent  se  manifestera  peut-être  en  traitant  sur  ] 
scène  les  problèmes  qui  font  trembler  les  riche 
et  qui  excitent  la  convoitise  des  pauvres. 

11  y  a  une  question  d'argent  que  ne  pouvai 
prévoir  Dumas  fils,  et  qui  jettera  bientôt  les  uni 
contre  les  autres  tous  les  citoyens  d'un  pays.  U 
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Poigne,  de  M.  Jean  Jullien,  est  un  épisode  de 
cette  guerre  sans  merci.  Mais,  jusqu^à  ce  jour, 
on  s'est  contenté  de  nous  montrer  sur  les 
théâtres  les  embarras  d'individualités  assez  élé- 
gantes. Il  est  vrai  que  jamais  cette  question  ne 
préoccupa  autant  nos  auteurs.  Naguère,  on 
aurait  rougi  de  s'arrêter  à  des  intérêts  aussi 
mesquins.  Mais  la  gêne  et  ses  conséquences 
funestes  sont  devenues  les  sujets  de  bien  des 
drames.  C'est  un  signe  très  caractéristique  de 
notre  époque  et  jamais  on  ne  vit  sur  les  plan- 
ches tant  d'amants  besogneux  et  qui  mènent  la 
grande  vie. 

Il  est  remarquable  que  plusieurs  jeunes  gens 
s'attaquent  courageusement  à  de  beaux  sujets. 
M.  Arnyvelde  avait  eu  une  assez  noble  ambition 
en  composant  la  Courtisane.  M.  René  Fauchois 
a  imaginé  une  scène  sublime  dans  le  dernier 
acte  de  la  Fille  de  Pilate.  M.  Népoty  a  exposé 
ie  généreuses  idées  dans  le  drame  lyrique  qui  a 
été  représenté  à  Béziers.  Ces  nouveaux  écrivains 
semblent  décidés  a  rejeter  les  vieilles  histoires 
qui  traînent  sur  nos  planches,  et  ils  ont  le  souci 
du  costume,  du  décor  et  du  geste.  Ils  ont  grandi 
dans  des  années  troublées.  Ils  ont  vu  abattre 
bien  des  divinités  qu'on  nous  avait  appris  à 
vénérer,  et    peut-être    devons-nous   avoir   con- 
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fiance  en  leurs  cerveaux  affranchis.  Peut-êtn 
nouveau  théâtre  libre  mettrait-il  en  lumière 
oeuvres  originales  que  la  jeune  génération  j 
sède  ou  peut  créer.  Nous  attendons  avec  irr 
tience  ceux  qui  nous  apporteront  des  pan 
nouvelles. 

NOZIÈRE. 
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L'année  1907  sera  la  dernière  de  la  direc'fion 
Gailhard*.  Deux  œuvres  inédites^  la  Catalane'/ lie, 
M.  Le  Borne,  et  le  £mc  des  Aulnes,  de  M.  MarécKat;- 
viendronl  —  avec  les  reprises  de  Thamara,  de, 
y  Etoile  et  de  Patrie  —  se  greffer  sur  le  persistant 
succès  de  V Ariane^  de  M.  Massenet.  Nousy  noterons 
encore  les  brillantes  représentations  données  par 
M"'**  Litvinne,  Farrar  et  Cavalieri,  et  aussi  les 
intéressants  concerts  russes,  organisés  par  M.  de 
Diaghilew,  sous  le  patronage  de  la  Société  des 
irrandes  auditions  musicales,  présidée  par  M'"^  la 
comtesse  GrefFulhe. . .  Mais  procédons  par  ordre. 

18  JANVIER.  —  M*'®  Mérentié  chantait  pour  la 
première  fois  le  rôle  d'Ariane  :  servie  par  de  remar- 


1-  •—  Jusqu'au  31  décembre  de  Tannée,  M.  Gailhard  avait  appelé  à  ses 
cotés  à  la  direction  de  l'Opéra,  son  ami  M.  P.-B.  Ghensi,  l'un  des 
'lommes  de  théâtre  qui,  après  lui,  connaissaient  le  mieux  la  maison. 
M.  Gheusi  était  doublé  d'un  adroit  dramaturge,  le  collaborateur  de 
M.  Victorien  Sardou  pour  les  Barbares  de  Saint-Saëns,  de  M.  Montorgueil 
pour  la  Cloche  du  Rhin  de  Samuel  Rousseau,  et  de  M.  Gustave  Guiches 
pour  Chacun  sa  vie, 
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quables  moyens,  tlramal1q:ues  et  vocaux,  la  jei; 
cantatrice  obtenait,  dev*àurit'un  nombreux   puhl 
un  très  vif  succès,  —h  le,  pendant  de  celui  que 
avait  déjà  valu  la  CJHtnène  de  M.  Massenet. 

23  JANVIER.  — "/îl^j5rises  de  Thamara^  opéra 
trois  actes  de  LatîrsGallet,  musique  de  M.  Bourgau 
Ducoudray*  çlvàéTA^^of/e^  pantomime-ballet  en 
acte  de  MM.'.Aderer,  C.  de  Roddaz  et  Hanse 
musiqua,  de'M.  André  Wormser^.  —  Les|  opéi 
ont  leijr  d^tin  :  Thamara  —  voyez  la  sin^uli*' 
coïnQî*4^We  !  — fut  déjà  le  «  chant  du  cygne  »  de 
dirçcl|bh  Ritt  et  Gailhard. .  .  Lisez,  je  vous  pri 
o€^ ^quelques  lignes  d'histoire  théâtrale.  La  fin 
c*ljséiinée  1891  approchait,  et,  avant  de  se  retire 
'feâ  deux  directeurs  avaient  promis  de  doiin 
''l'œuvre  de  M.  Bourgault-Ducoudray.  Les  rôl 
étaient  sus,  la  pièce  était'  montée  et  la  répétitic 
générale  eut  lieu  le  22  décembre.  Vergnet  ava 
répété  le  rôle  du  ténor.  Le  soir  de  la  répétitioi 
s'étant  trouvé  empêché  pour  raison  de  santé,  il  fi 
remplacé  par  M.  Engel,  au  dévouement  de  qi 
l'administration  fît  appel  et  qui,  en  exceliei 
musicien  qu'il  était  et  qu'il  est  toujours,  lut  le  roh 
en  habit  noir,  au  milieu  des  costumes  asiatiques.. 
Cet  acte  de  bonne  volonté  lui  attribuait  le  dro 
de  création.  Il  ne  demanda  que  quelques  jours  pou 


1.  Distribution.  —  Thamara,  M"»  Hatto.  —  Nour  Eddin,  M.  Affre.  - 
Khirvan,  M.  Gilly. 

M.  Cerdan  débutait  dans  le  rôle  du  prêtre.  MM.  Stamler,  Galloi, 
Oonguet,  Baudin,  Donval,  Edynay;  au  deuxième  acte,  divertissemea 
Mil»  Sandrini. 

2.  —  M">»»  Zambelli,  Salle,  L.  Mante,  L.  Piron,  Lozeron,  Meunùf 
Lobstein,  Vangœthen.  MM.  Vanara,  Cléret,  Raymond,  FérouelU 
Régnier,  Javon. 


apprendre  définitivement  sa  partie,  et  le  28 
décembre  enfin  put  avoir  lieu  la  première  repré- 
sentation de  Thamara,  L'action  évolue  dans  la 
Russie  d'Asie  vers  la  fin  du  xv®  siècle.  Louis 
Gallet  avait  puisé  le  sujet  de  Thamara  dans  une 
nouvelle  publiée  sous  ce  titre,  quelque  temps 
auparavant,  dans  la  Nouvelle  Revue,  Thamara, 
l'orgueil  de  Bakou,  sa  vierge  la  plus  belle,  apprend 
que  l'armée  persane  est  sur  le  point  d'envahir  le 
pays  sous  le  commandement  de  Nour  Eddin. 
Comme  Judith  allant  tuer  Holopherne,  elle  jure  de 
frapper  l'infâme,  et  se  rend,  dans  ce  but,  au  camp 
du  sultan.  Mais  quelle  n'est  pas  sa  surprise  en 
trouvant,  dans  l'adversaire  de  sa  patrie,  le  plus 
séduisant  des  guerriers  !  Un  mutuel  amour  jette, 
dès  la  première  entrevue,  les  deux  ennemis  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre.  Ce  n'est  qu'après  une  nuit 
de  volupté  que  Thamara  se  rappelle  le  serment 
qu'elle  a  fait  d'assassiner  Nour  Eddin.  Redevenue 
elle-même,  oubliant  sa  passion,  elle  tue  son  amant 
d'un  jour,  s'échappe  et  ne  revient  triomphante  à 
Bakou-la-Sainte  que  pour  se  poignarder  elle-même, 
en  évoquant  le  souvenir  de  sa  victime.  M.  Bourgault- 
Ducoudray,  prix  de  Rome  de  1862,  n'avait  certes 
pas  pris  le  chemin  le  plus  court  pour  être  repré- 
senté à  l'Opéra.  La  direction  d'une  société  chorale 
d'amateurs,  à  laquelle  on  devait  de  belles  exécutions 
de  la  Fête  d'Alexandre  d'Haendel,  et  un  long 
séjour  en  Grèce,  d'où  il  avait  rapporté  un  curieux 
recueil  de  mélodies  populaires,  absorbèrent  une 
partie  de  son  existence.  Quand  nous  aurons  cité  de 
lui  un  Stabat  Mater,  jadis   exécuté  avec  succès 
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aux  concerts  Pasdeloup  —  les  concerts  Pasdeloi 
comme  c'est  loin  !  —  et  quand  nous  aurons  ren 
hommage   au   docte   professeur    d'histoire    de 
musique  au  Conservatoire,  nommé  par  M.  Bardo 

—  le  ministre  Bardoux,  comme  c'est  encore  loi 

—  nous  aurons  à  peu  près  tout  dit  sur  l'aute 
de  Thamara,  L'étonnement  fut  vif,  en  notre  mon 
théâtral  d*alors,  quand  on  apprit  que  cet  érud 
arguant  de  son  titre  de  «  prix  de  Rome  » 
briguant  tardivement  l'honneur  d'être  joué 
l'Opéra,  venait  d'être  désigné  par  le  ministère 
par  l'Institut  au  choix  de  MM.  Ritt  et  Gailhar 
Obligés  par  leur  cahier  des  charges,  qui  le 
imposait  encore  la  représentation  d'un  acte  en  cet 
année,  ils  durent  s'exécuter,  et  voilà  comment,  i 
retard  en  retard,  d'anicroche  en  anicroche,  on  eu 
trois  jours  ayant  l'expiration  de  leur  privilège  et 
fin  de  1891,  la  première  de  cette  sincère  et  for 
partition  de  Thamara^  aujourd'hui  réentendi 
avec  un  très  vif  plaisir.  La  couleur  nous  semb 
avoir  été  la  principale  préoccupation  de  l'excellei 
musicien.  Si  elle  n'apparaît  pas  précisément  dai 
le  milieu  caucasien  du  premier  acte,  qui  demeui 
toujours  un  peu  froid,  elle  s'étend  d'une  faço 
charmante  sur  le  second  acte,  dont  nous  avon 
très  sincèrement  apprécié  le  joli  prélude  instri 
mental  sur  le  mode  persan,  et  l'ardente  déclara tio 
d'amour  de  Nour  Eddin,  délicieusement  accom 
pagnée  par  le  violoncelle  et  on  ne  peut  mieux  dit 
par  M.  AfFre.  M'*®  Hatto  joue  bien  et  se  dépens 
beaucoup.  Mais  si  le  médium  est  beau,  les  note 
élevées  nous  ont  paru  ne  sortir  que  difficilement 
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M*  Gïlly,  bon  comédien,  se  sert  avec  adresse  d'une 
excellente  voix  de  baryton.  M.  Cerdaii  est  une 
basse  qui  manque  de  grave,  et  aussi  d'articulation- 
Tandis  que  Thamara  s  augmentait  d'un  acte, 
VElùîle,  le  délicieux  ballet  de  MM.  Adolphe  Aderer 
et  André  Wormserj  nous  était  donné,  pour  terminer 
la  soirée,  en  un  acte  au  lieu  de  deux.  M"^  Zambelli, 
qui  avail  déjà  repris  le  rôle  créé  par  son  cher 
professeur,  Rosita  Mauri,  est  une  ravissante 
Zénaïde  :  on  ne  saurait  avoir  plus  de  gaminerie, 
de  souplesse  et  de  légèreté.  A  côté  de  notre 
«  étoile  »  de  toute  première  grandeur,  M"«  Salle 
est  d^une  drôlerie  infiniment  spirituelle. 

i«'  FÉiTRiER.  —  Le  rôle  d'Ariane  porte  décidément 
bonheur  à  ses  interprètes  :  M''^^  l^  Bréval  et 
Mérenlié  y  avaient  triomphé,  M"®  Chenal  y  obtenait 
un  égal  succès.  Toutes  les  trois,  avec  des  qualités 
diflFérentes,  enthousiasmaient,  au  même  titre,  le 
public,  qui  ne  cessait  de  se  presser,  dans  la  salle 
de  rOpéra,  les  soirs  où  l'on  y  exécutait  l'œuvre 
de  MM.  Catulle  Mendès  et  Massenet.  M"«  Flahaut, 
comme  M'^®  Chenal,  chantait  pour  la  première  fois 
dans  Ariane.  Le  rôle  de  Perséphone  lui  fournissait 
l'occasion  de  faire  apprécier  son  beau  contralto. 
M.  Muratore,  Thésée  magnifique;  M.  Delmas, 
Pirithoûs  de  si  haute  envergure;  W^^  Rose  Féarl, 
Phèdre  remarquable,  assuraient  à  l'ouvrage  de 
Massenet  une  interprétation  de  premier  ordre. 

22  FÉVRIER.  —  Salammbô  avec  M"^  Mérentié. 
L'héroïne  de  Reyer  convient  à  merveille  à  la  voix 
généreuse  et  au  remarquable  talent  de  la  belle 
cantatrice.  M.  Alvarez,  vibrant  et  passionné,  se  fait 
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vivement  applaudir  dans  Matho.  Tun  de  ses 
meilleurs  nMes*. 

.  4  MARS.  —  Rentrée  de  M"'^  Félia  Litvinne.  A 
chaque  acte  A'Armide^  la  grande  artiste  était 
acclamée,  notamment  après  le  grand  air  du  premier 
actC:,  et  à  Tissue  du  troisième,  la  salle,  debout, 
lui  faisait,  entre  d'interminables  rappels,  une 
grandiose  ovation.  Jamais,  du  reste,  elle  n'avait 
paru  plus  en  possession  de  ses  moyens  et  de  son 
admirable  talent;  sa  voix  incomparable,  d'une 
puissance,  d'un  éclat  et  d'une  souplesse  extraordi- 
naires, soulevait  le  plus  vif  enthousiasme;  son 
interprétation  d'une  originalité  si  pure  et  si  intense, 
son  style  impeccable  achevaient  son  triomphe. 

8  MARS.  —  Par  suite  d'une  grève  des  ouvriers 
électriciens,  la  ViHe-Lumière  était  plongée,  ce  soir, 
dans  les  ténèbres,  et  Paris  se  trouvait  sans  théâtre  : 
il  y  avait  trente-sept  ans  qu'on  n'avait  vu  ça .  .  . 
jyjme  Félia  Litvinne  devait  chanter  Armide;  la 
location  dépassait  21.000  francs.  On  dut  faire 
relâche,  faute  de  lumière...  et  annoncer  que  la 
représentation  serait  rendue  aux  abonnés  et  au 
public  le  mardi  suivant. 

18  MARS.  —  M*'®  Alice  Verlet  chantait  pour  la 
première  fois  le  rôle  de  Marguerite  de  Faust.  Son 
interprétation,  faite  de  charme  et  de  virtuosité,  lui 
valait  de  chaleureux  bravos,  qu'elle  partageait  avec 
MM.  Alvarez,  Gresse,  Riddez  et  M'"®  Laute. 


1.  —  Le  Journal  officiel  publiait,  le  10  février,  un  arrêté  signé  de 
M.  Briand,  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  aux 
termes  duquel  MM.  André  Messager  et  Broussan  étaient  nommés,  pour 
sept  années,  à  dater  du  1"  janvier  1908,  directeurs  de  l'Opéra.  L'arrêté 
«était  daté  du  26  janvier. 
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20  MARS.  —  Dans  Armi'de,  M"^  Nelly  Martjl, 
premier  prix  du  Conservatoire,  débutait  dans  le 
rôle  de  la  Naïade;  le  timbre  argentin  de  sa  voix  et 
sa  grande  beauté  lui  conquéraient  d'emblée'  son 
auditoire. 

27  MARS.  —  M'"^  Félia  Lilvinne  chantait  pour 
la  première  fois  le  riMe  de  Briinnhilde  dans  la 
Valhfjrie.  Après  avoir  montré  dans  Armide  tout 
ce  que  ses  admirables  qualités  dramatiques 
pouvaient  apporter  d'éclat  à  Tinlerprétation  des 
œuvres  classiques,  la  grande  artiste  était  Tincar- 
nation  même  de  Brûnnhilde,  la  hautaine  déesse 
du  Walhalla.  Cantatrice  waçnérienne  par  excel- 
lence, elle  obtenait  un  véritable  triomplie  et  pendant 
toute  la  soirée,  les  acclamations  du  public  témoi- 
gnaient de  son  enthousiasme.  M.  Delmas,  l'incom- 
parable WotaUj  M°'®  Paquot-d'Assy  qui,  pour  la 
première  fois  chantait  Sieglinde,  étaient  aussi  très 
fêtés*. 

i3  AVRIL.  —  Dans  la  Valkijrie^  M"^  Mérentié 
abordait  le  rôle  de  Sieglinde  et  se  tirait  de  cette 
redoutable  épreuve  avec  tous  les  honneurs  de  la 
soirée  :  voix  superbe,  excellente  émission,  gestes 
harmonieux.  M™^  Litvinne,  MM.  Van  Dyck  et 
Delmas  formaient  avec  elle  un  ensemble  digne  des 
plus  beaux  jours  de  Bayreuth. 

1.  —  Le  musée  de  TOpéra  réunissait  toute  une  série  de  portraits  de 
danseuses,  et,  particularité  remarquable  pour  un  musée,  de  danseuses 
existant  encore.  On  y  voyait,  par  exemple,  le  portrait  de  M'i»  Sandrini, 
par  M.  Debat-Ponsan  ;  celui  de  M"e  Rosita  Mauri  ;  puis,  plus  loin  dans 
le  passé,  celui  de  Mii«  Sangalli,  qui  quitta  la  scène  pour  devenir  la 
baronne  de  P....,  et  enfin  celui  de  Fanny  Cerrito,  la  doyonne  des 
danseuses  de  l'Opéra,  célèbre  vers  1845  et  qui  fit  les  délices  des  abonnés 
août  Louis-Philippe. 
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i5  AVRIL.  —  M™®  Paquot-d'Assy  fait  son  secoad 
début  dans  Ortrude  de  Lohengrin^  et  obtient  un 
succès  que  partagent  M.  Alvarez  (Lohengrin), 
M"e  Dubel  (Eisa)  et  M.  Noté  (Frédéric). 

28  AVRIL.  —  Fausty  donné  en  matinée,  fait  salle 
comble.  Très  applaudis  :  M^*®  Lindsay,  rentrant 
brillamment  dans  Marguerite,  MM.  Affre,  Delmas, 
Riddez,  M'««s  Laute  et  Goulancourt. 

10  MAI.  —  M'*®  Géraldine  Farrar  dans  Roméo 
et  Juliette.  —  M"®  Farrar  est  une  des  brillantes 
étoiles,  de    Monte-Carlo,    où,    entre   autres  jolies 
compositions,   elle    fut   la   délicieuse   et   tragique 
Colombine   de  Paillasse.   Les   Parisiens   Tavaient 
appréciée  déjà,  lors  de  certaine  fête  des  Annales 
donnée  il  y  a  deux  ans  à  THôtel  Continental;  puis, 
plus  récemment,   au   Nouveau    l'héâtre,    dans    le 
Clown  de  M.  de  Camondo.  Heureuse  était  Tidée  de 
M.  Gailhard  —  il  n'en  a  plus  que  d'excellentes  — 
de   demander  à    la   belle   cantatrice   de   se   faire 
entendre  ici  quelques  soirs  avant  de  retourner  à 
Berlin.  Et  c'est  au  lendemain  même  du  jour  où, 
revenant   d'Amérique,    elle   débarquait  au  Havre 
après  une  redoutable  et  fatigante  traversée,  que, 
bravement,  elle  nous  apparaissait  dans  Juliette  — 
une  Juliette  exquise  de  jeunesse  et  de  grâce,  de 
poétique   ingénuité    et    de   passionnée    tendresse. 
Depuis  la  valse  où,  dans  un  franc  et  clair  éclat  de 
rire  lancé  de  voix  pure  et  sonore,  elle  a  tout  de 
suite  conquis  son  public,  jusqu'à  la   dramatique 
scène  du  tombeau,  M"®  Farrar  s'est  fait  longuement 
et  chaleureusement  applaudir  —   intelligemment 
soutenue  par  le  vibrant  Roméo  qu'est  M.  Alvarez 
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et  vaiilaminenL  secondée  par  M.  (îresse,  Frère 
Laurent  plein  d'ampleur.  Les  abonnés  se  souvien- 
dront de  son  triomphant  passage  à  TOpéra. .  . 

i6  MAI.  —  Premier  concert  historique  russe 
dirig-é  par  MM.  Arthur  Nikisch  et  Rimsky- 
Korsakow*.  —  M.  Gabriel  Astruc  était  Thomme 
du  jour.  La  Salomé  de  M.  Richard  Strauss,  qu'il 
avait  montée  au  Châtelet,  réalisait  d'énormes 
recettes.  Le  premier  des  cinq  concerts  historiques 
russes,  qu'il  avait  fort  intelligemment  organisés 
dans  le  magnifique  cadre  de  l'Opéra,  était  donné 
avec  un  succès  qui  promettait  pour  les  quatre 
autres.  Le  programme  s'ouvrait  par  le  premier 
acte  de  Rousslân  et  Ludmila  de  Glinka^  qui  porte 
gaillardement  ses  soixante-dix  ans  :  il  faut  songer 
que  c'est  le  premier  opéra  russe  fait  de  motifs 
populaires.  Puis,  M.  Nikisch  cédait  le  bâton  à 
M.  Rimsky-Korsakow,  venant  conduire  lui-même 
avec  une  rare  modestie  sa  Nuit  de  Noël,  délicieuse 
mosaïque  dont  l'orchestration  est  ravissante.  Succès 
d'estime  pour  la  deuxième  symphonie  en  ut  mineur 
de  Tschaïkowsky,  précédant  le  colossal  triomphe 
de  M.  Chaliapine^  à  qui  l'on  redemandait  d'accla- 

1.  —  Voici  quel  en  était  le  programme  : 

1.  Glinka.  —  Ouverture  et  1er  acte  de  l'opéra  Rousslân  et  Ludmila, 
par  M"*«  Tcherkassky  et  Zbroueff,  MM.  Ghaliapine,  Kastorsky,  Smimow  , 
Filipow,  de  l'Opéra  Impérial  Russe,  et  les  chœurs  de  l'Association  des 
Concerts  Lamoureux. 

2.  Rimsky-Korsakow.  —  La  Nuit  de  Noël,  tableaux  symphoniques, 
sous  la  direction  de  Tauteur. 

3.  Tchaïkowsky.  —  2*  Symphonie. 

4.  Borodine.  —  a)  Chanson  de  Wladimir  Salitzky  ;  b)  2*  tableau  du 
l«r  acte  de  l'opéra  LePritice  Igor^  par  M««  M.  Tcherkassky,  M.  Ghaliapine 
el  chœurs  conduits  par  M.  F.  Blumenfeld,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra 
Impérial  de  Saint-Pétersbourg^. 

5.  Glinka.  —  La  Karaminskaïa. 
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malion  la  Chanson  de  Wladimir  Salilzky  du  Prince 
Igor^  —  à  qui  le  public  justement  enthousiaste 
décernait,  après  le  premier  acte  de  Topera  de 
Borodine,  une  inoubliable,  une  interminable  ova- 
tion. C'est  un  comédien  supérieur  que  ce  chanteur 
à  la  voix  de  basse  chantante  admirablement  expres- 
sive :  il  mérite  d^  faire  courir  tout  Paris...  Avons- 
nous  besoin  d'ajouter  que  la  salle,  absolument 
comble,  était  superbe;  toutes  les  femmes  en 
brillante  toilette  de  soirée  :  deux  chapeaux  seule- 
ment —  mais  si  exquis  !  —  dans  l'avant-scène  de 
droite,  voisine  de  celle  du  Président  de  la  Répu- 
blique. 

i8  M\i.  —  Le  rôle  de  Marguerite  de  Faust  valait 
à  M*'®  Géraldine  Farrar  un  succès  au  moins  égal 
à  celui  qu'elle  avait  remporté  dans  Juliette.  Son 
interprétation,  très  curieusement  personnelle,  sa 
voix  si  joliment  timbrée,  son  jeu  plein  de  charme 
en  même  temps  que  de  puissance,  faisaient  acclamer 
la  délicieuse  cantatrice. 

19  MAI.  —  Deuxième  concert  russe  dirigé  par 
MM.  Arthur  Nikisch  et  Rimsky-Korsakow*.  — 
C'était  à  M.  Rimsky-Korsakow  et  à  feu  Moussorgsky 
qu'était  presque  entièrement  consacré  le  programme 


2.  —  Voici  quel  en  était  le  programme  : 

1.  A.  Taneiew,  2"  Symphonie. 

2.  a)  Récit  de  Pimen;   h)  Chanson   de  Verlaam,  de  l'opéra   Boris 
Godounow,  par  M.  Chaliapine. 

3.  Rimsky-Korsakow  :  Prélude  du  1«  acte  et  deux  chansons  de  Lel, 
de  l'opéra  Snégourotchka,  par  M"»*  ZbrouefT. 

A.  Rimsky-Korsakow  :  Suite  de  l'opéra  Le  Tsar  Sultan. 
5.  Moussorgsky  :  2*  acte  de  l'opéra  Boris  OodounoWj  par  M»««  Zbroueff, 
Pétrenko,  MM.  Chaliapine,  Smirnow. 
Conduit  par  M.  F.  Blumenfeld. 
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(détaillé  en  nôle)  de  celte  deuxième  séance  donnée 
devarU  une  très  brillante  assLslance.  De  M,  Rimsky- 
Korsakow  nous  avtms  eu  le  prélude  el  les  deux 
chansons  de  Leil  de  Snêgourotchka^  fragments 
exquis  d'un  ad**rable  ((  conte  de  printemps  »  tout 
parfumé  de  poésie,  dont  rOpéra-Comîque  nous 
promet  Ta  ud  il  ion  intégrale.  Très  remarquable  est 
la  suite  d  orchestre  tirée  de  Fopéra  le  Tsar  Sultan, 
el  r<ni  ne  saurait  trop  ailmirer  ces  petits  tableaux 
d'un  si  chaud  coloris,  où  les  idées,  très  prenantes, 
s'embellissent  de  la  plus  pittoresque  instrumenta- 
lion.  .Deux  pag-es  caractéristiques  de  l'opéra  Boris 
Godonnov  de  Mpussorgsky  —  si  original  et  si 
puissant  dans  sa  simplicité  —  étaient  chantées 
avec  infiniment  d'accent  par  M.  Chaliapine,  dont 
le  talent  est  évidemment  fait  pour  la  scène.  C'est 
aussi  avec  une  extraordinaire  intensité  qu'il  tra- 
duisait, dans  ce  même  Boris,  la  tragique  scène 
de  rhf  !lucination,  un  de  ses  triomphes  de  théâtre. 

22  MAI.  —  M"^  Farrar  tenait  à  se  montrer  à 
l'Opéra  dans  le  rôle  d'Elisabeth  de  Tannhauser^ 
qui  avait  fait  sa  réputation  à  l'étranger.  Elle  le 
chante  d'adorable  façon;  l'éclat  de  sa  voix,  son 
style  impeccable,  la  grâce  de  sa  personne  soulèvent, 
pendant  toute  la  soirée,  le  plus  sincère  enthou- 
siasme. 

23  MAI.  —  Le  troisième  concert  historique  russe, 
sous  la  direction  de  M.  Arthur  Nikisch*,  n'ajoutait 
rien^  avouonS-Ie,   à  nos  connaissances  musicales. 


1.  —  Au  programme  : 

i.  Ia  nait  sur  le  mont  Triglav  (3«  acte  de  ropéra-ballet  Mladà)  arran- 

sment  pour  orchestre  seul  :  Rimsky-Korsakow. 
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Cependant  la   suite   d'orchestre   de   M.    Rimsky-' 
Korsakow  sur  Topéra-ballet  Mlada  est  mélodieuse, 
poétique,  bien  orchestrée,  et  n'a  d'autre  défaut  que 
sa  longueur.  Mais  le  concerto  en  fa  dièze  mineur 
de  Scriabine  nous  a  paru  aussi  vide  qu'ennuyeux, 
malgré  la  virtuosité  du  pianiste  Joseph  Hofmann, 
et   le   poème   symphonique   de   Tchaikovsky    sur 
Francesca  da  Rimini  n'est  pas  seulement  médiocre 
en  lui-même,  mais  tout  plein  d'emprunts  audacieux 
à  Wagner,  et  parfois  à  Mendelssohn  ;  par  moments 
on    croyait    entendre    le    Vaisseau  fantôme^    ou 
Tannhauser^  ou  Tristan;  mais  partout  manquait 
la  personnalité.  La  basse  Chaliapine  a  bien  chanté 
trois  romances  de  Moussorgski  et  un  court  duo  du 
Prince  Igor  avec  M™^  Litvinne  qui,  elle,  a  obtenu 
un  succès  complet  dans  la  chanson  du  même  opéra 
de  Borodine.  En  somme,  sauf  la  perfection  —  sous  • 
la  superbe  conduite  de  M.  Arthur  Nikisch  —  de 
l'orchestre  Lamoureux,  vraiment  étourdissant  en 
certains  passages,  et  la  belle  voix  de  deux  chanteurs 
célèbres,  ce  troisième  concert  était  inférieur  à  la 
moyenne  de  nos  dimanches  de  Paris  :  Châtelet  et 
Sarah-Bernhardt.  Beaucoup  de  talent  sans  doute 
dans  cette  «  école  russe  »,  le  sentiment  musical 


2.  Concerto  pour  piano  en  fa  dièze  mineur  (op.  20)  Scriabine  ; 
a)  Allegro;  h)  Andante;  c)  Allegro  moderato.  M.  Joseph  Hofmann. 

3.  a)  Le  Trépak;  h)  La  Chanson  de  la  Puce  (Moussorgsky).  M.  Chalia- 
pine. 

4.  Francesca  da  Rimini ^  poème  symphonique  (Tchaikowsky).  Chef 
d'orchestre  :  M.  Arthur  Nikisch. 

5.  a)  Complainte  dlaroslavna,  du  4»  acte  de  l'opéra  Le  Prince  Igor 
(Borodine).  M»»  Félia  Litvinne;  b)  Duo  du  4»  acte  de  l'opéra  Le  Prince 
Igor  (Borodinç).  M»»»  Félia  Litvinnô  (laroslavna)  ;  M.  Chaliapine  (Prince 
Igor 
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inné;  mais  peu  de  génie,  et  souvenir  avouons-le, 
de  véritables  plag^iats . , , 

îi4  MAI. —  Première  représentation  de  la  Catalane ^ 
drame  lyrique  en  quatre  actes  de  MM.  Paul  Ferrier 
et  Louis  Tiercelin,  d'après  A,  Gnimera,  musique 
de  M.  Fernand  Le  Borne*.  —  «  Un  soir  de  désœu- 
vrement —  nous  a  conté  M*  Fernand  Le  Borne  — - 
je  passai  à  la  Bodinière  où  Ton  jouait  Terra  Bai  va  ^ 
de  Guimera.  Je  fus  empoigné  par  le  sujet,  je 
télégraphiai  de  suite  à  Tauteur  pour  obtenir  son 
autorisation,..  Je  me  mis  au  travail,  et  j'imaginai 
une  partition  où,  dans  une  atmosphère  ardente  et 
joyeuse,  telle  qu'est  celle  de  la  Catalogne,  se 
déroulerait  le  très  âpre  drame  d'amour  de  Guimera, 
Ce  sont  mes  chœurs  et  mon  orchestre  qui  tâcheront 
de  traduire  la  couleur  locale  que  j'ai  voulu  donner 
aFouvrage;  mes  personnages  seront  plus  spécia- 
lement appelés  à  évoquer  Faction...  »  Et  voici, 
violente  et  dramatique,  Faction  de  cette  Fauorlla 
rasticana  :  ainsi  Fa,  dil-on,  appelée  lui-même 
M,  Paul  Ferrier,  Fadaptaleur,  avec  M.  Louis  Tier- 


I.  DiSTHiBL^Tios.  —  Andfèa.  M.  Muratore.  —  Miguel,  M.  Deimas.  — 
riaspard.  M.  Nuibo,  —  Blas,  M.  Tfiadou.  —  Mat  Léo,  M.  DelpnugaS.  — 
réra,  M.  Stamler.  —  AnLta^  M^^*  L.  Qrandjean^  —  Inèfli  ^^^^Martyl.— 
AmtoDiai^  M"*  Laut9,  —  Pépa,  M»»  Goulancùuri.  —  Udb  tWiie 
Mîl"  Agussùl.  —  Téréaa,  M'^"  Bet^u^nais-  —  Fraociska,  M'I»  Mathieu.  — 
HûBH^  M''"  Mancinir 

M"»»  Hameiin^  Noiiûhf  Dûyen^  Bauer,  Ct^saet.  MTtf,  Charpeniier, 
Pons^  Tramas^el}  Ezanno*  Narçon, 

Divertiâtemeat^  réglé  par  M.  J.  Hanson,  M"*  ZambsHif  M*  CUrût, 
MUaA  Beau^ais^  G.  Couat,  Barbier.  Meunier.  Biiîon,  L.  Couai,  Urban, 
Dockès.  BûUissavirij  OuiH^min^  Demaulde,  jŒn$on.  Çùudûirej  Lozeron^ 
K0U*!T^  Mouretf  BonnQt,  FfoosSt  MM.  Girodier^  Ré ç nier ,  Javon^ 
Féroueiie,  Domengie^  A.  Aveline^ 

Le  TÔle  àe  Mjga<jl  sera  repris  plus  tard  par  M.  Bartel,  auv  lieu  et 
place  de  M.  Delmas,  empêcha. 
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celin,  de  la  pièce  originale  d'Ang^el  Guimera.  En 
un  monologue  —  un  peu  long  —  qui  est  un 
prologue  ajouté  par  les  auteurs,  en  vue  de  la 
représentation  à  l'Opéra,  d'un  ouvrage  écrit  pour 
rOpéra-Comique  —  Andrès,  berger  des  hauts 
plateaux,  nous  apprend  qu'il  va  quitter  la  mon- 
tagne pour  aller  se  marier  dans  les  terres,  basses, 
avec  une  meunière,  Anita,  que  son  maître  Miguel, 
qui  dispose  de  ses  vassaux  comme  une  sorte  de 
seigneur  féodal,  lui  a  permis  d'épouser.  Puis,  après 
nous  avoir  fait  cette  confidence,  il  dit  adieu  à  la 
montagne  et  salue  les  étoiles  qui  lui  répondent 
fort  gentiment.  Descendons  dans  la  plaine.  Miguel 
a  compromis  sa  fortune  dans  des  spéculations.  Il 
lui  faut,  pour  sortir  d'embarras,  épouser  une  riche 
héritière.  C'est  ce  qu'il  s'apprête  à  faire.  Or,  Anita, 
la  belle  meunière,  est,  au  vu  et  au  su  de  tout  le 
monde,  la  «  favorite  »  de  Miguel.  Rien  ne  gène 
don  Miguel  :  il  épousera  l'héritière,  et,  comme  le 
roi  Alphonse  de  Donizetti,  mariant  Léonore  à 
Fernand,  il  donnera  Anita  à  un  mari  qu'il  est  allé 
chercher  dans  la  montagne  et  qu'il  se  garde  bien 
d'avertir.  Avec  de  la  vie,  du  mouvement  et  de  la 
verve,  beaucoup  de  verve  dans  les  scènes  pitto- 
resques, la  partition  de  M.  Le  Borne  se  recom- 
mande, dans  les  parties  de  passion,  d'une  belle 
fougue,  d'une  chaleur  très  louable,  d'une  vigueur 
qui  atteint  même  à  la  puissance.  Bien  que  fondue 
un  peu  dans  les  moules  classiques,  elle  n'en  cons- 
titue pas  moins  une  œuvre  de  valeur.  Nous  l'enten- 
dîmes deux  fois  avec  un  réel  plaisir,  et  nous 
affirmons  en  toute  sincérité  qu'elle  ne  méritait,  en 
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Hucutic  façon,  les  charges  à  fond  de  train  dont 
larablèrent  alorSj  fort  injustetnent,  quelqneî^-uiis 
de  nus  grande  coiifrèrtis  en  critique  nuisii^ale. 
Combien  découvres  modernes,  prùnées  par  la 
presse,  qui,  certes,  ne  valent  pas  la  Calalfi/ie  ! 
Son  g^rand  défaut,  pour  les  snolïs,  est  j^eiit-ctre 
que  la  mélodie  abonde,  parfois  un  peu  banale. 
Sans  être  toujours  personnels,  ses  ttièmes  se 
tiennent,  fort  heureusement  développés.  L'orches- 
tration atteste  sans  doute  une  certaine  lourdeur, 
et  les  voix  sont  trop  souvent  couv^ertes  par  les 
instruments.  Mais  ne  sont-ce  pas  là  des  défauts 
dont  pourra  et  saura  se  corriger  l'auteur,  mieux 
averti?  Les  chœurs  sont  fort  joliment  écrits  :  je 
n'ose  affirmer  qu'ils  ont  toujours  été  rendus 
comme  ils  devaient  l'être  ;  est-ce  donc  la  faute  de 
M.  Le  Borne,  dont  les  pianissimo  n'ont  pas  été 
assez  observés?  Outre  un  original  ballet,  accom- 
pagné par  des  guitares  et  des  mandolines,  qui 
dansé  par  l'ad^affable  Zambelli,  fut  le  charme  de 
la  soirée,  il  y  a,  dans  cette  œuvre  remarquable,  de 
fort  belles  pages,  très  nobles  et  très  brillantes. 
M'*^  Louise  Grandjean  est  une  Anita  ardente  et 
passionnée.  M*'^  Martyl,  toute  charmante  «  Micaëla  w , 
conduit  avec  goût  un  soprano  de  pur  cristal. 
Que  M.  Muratore,  bel  artiste  de  composition, 
prenne  garde  de  laisser  dans  ce  vaste  vaisseau  de 
rOpéra  sa  jolie  voix  de  ténor  un  peu  courte... 
Et  que  M.  Delmas  (est-ce  Henri  IV  ?  N'est-ce  pas 
toujours  le  dieu  Wotan  ?)  se  défie  de  sons  de 
gorge,  parfois  assez  désagréables...  Représentée 
à  rOpéra-Comique  —  telle  était  sa  primitive  desti- 
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nalîon  —  la  Catalane  eût  obtenu  un  vif  succès. 
A  rOpéra,  elle  a  permis  à  M.  Gailhard  de  satis- 
faire aux  nécessite'»  de  son  cahier  des  charges 
exigeant  encore  quatre  actes  inédits,  et  nous  a 
confirmé  dans  cette  idée  que  M.  Le  Borne  était  un 
musicien  de  talent,  cette  fois  mal  servi  par  les 
circonstances. 

il\  MAI.  —  On  apprenait  la  mort  subite  de 
M.  Edouard  Mangin,  Tun  des  chefs  d'orchestre 
de  rOpéra,  qui,  la  veille  encore,  avait  conduit  la 
représentation  de  Tannhauser  * . 

26  MAI.  —  Le  quatrième  concert  russe  sous  la 
direction  de  MM.  Camille  Chevillard  et  Rakh- 
maninow  *,  était  inégal,  mais  intéressant.  Si  le 
Moyen  Affe,  suite  d'orchestre  de  Glazounow,  et 
la  cantate  du  Printemps,  du  jeune  comp<^siteur 
Rakhmaninow^,  prêtent  à  la  critique,  surtout  par 


1.  —  Edouard  Mangin,  lauréat  du  Conservatoire  de  Paris,  avait  fait 
partie  de  rorchestre  de  l'ancien  Théâtre  Lyrique,  et  plus  tard  il  en  était 
devenu  le  chef.  Pendant  plusieurs  années,  il  avait  quitté  Paris  pour 
aller  diriger  le  Conservatoire  de  la  ville  de  Lyon,  que  la  municipalité 
venait  de  fonder.  Il  était  ensuite  entré  à  TOpéra  on  qualité  de  chef  de 
chant,  puis  de  chef  d-orchestre.  Dans  cette  dernière  fonction,  il  dirigeait 
principalement  les  ouvrages  du  répertoire  et  les  ballots.  Très  dévoué  à 
sa  tâche,  excellent  musicien,  connaissant  à  fond  le  classique  et  le 
moderne,  il  était  très  apprécié  pour  son  dévouement  et  son  zèle.  Plus 
d'une  fois,  il  dut  prendre  â  l'improviste  le  bâton  et  se  tira  toujours  de 
ces  épreuves  à  la  grande  satisfaction  de  tous.  C'était  de  plus  un  brave 
et  excellent  homme  qui  laissait  après  lui  d'unanimes  regrets. 

2.  —  Voici  quel  en  était  le  programme  : 

1.  Glazounow.  —  Au  Moyen  Age,  suite  pour  orchestre. 

2.  Rakhmaninow.  —  Concerto  n»  8  pour  piano.  Exécuté  par  l'auteur. 
3  Rakhmaninow.  —  Le  Printemps,  cantate,  chantée  par  M.  Chaliapine 

et  choeurs  conduits  par  l'auteur. 

4.  Balakirew.  —  Thamar,  poème  symphonique,  M"«  Zbroueff, 
MM.  Smirnow  et  Chaliapine. 

5.  Moussorgsky.  —  5«  acte  de  Topera  Khovanstchina,  par  M"*  Zbroueff, 
MM.  Chaliapine,  Smirnow  et  chœurs. 


leur  impersonnalité,  le  concerto  de  piiiao  Hti  même 
Rakhiîianînovv  est  plein  de  mérite,  el  nième  Gri- 
sonnai dans  ses  deux  premiers  morceaux.  Le  dn- 
fjuième  acte  de  Topera  Khominslchina^  de  Mous- 
sorg-skv,  est  d'une  belle  tenue  dramatique  et  a  été 
chanté  à  merveille,  presque  «  joué  »  par  Ghalia- 
pine  et  M"^'"  Zbrouert".  Au  contraire,  le  ténor  Smir- 
now,  dont  on  nous  avait  dit  merveille,  ne  nous  a 
plu  qu'à  moitié.  Enfin,  la  splendide  exécution  de 
Thamar  de  Balakirew,  sous  l'habile  direction  de 
M.  Ghevillard^  a  justement  transporté  la  salle, 

28  MAI,  —  Représentation  de  g-ala  en  Fhonneur 
du  roi  el  de  la  reine  de  Norvège  L 

3o  MAK  ^—  Le  cinquième  et  dernier  concert  russe 
était  fort  brillant,  avec  des  inég^alilés,  L^ne  sym- 
phonie de  Scriabine  absolument  r|uelco[irpie  :  un 
bon  ordinaire.  M,  Josepb  Hufniann  jouait  admi- 
rablement un  concerto  de  Liapounov,  pour  piano. 
Deux  romances  de  César  Ciii  ublenaietit,  comme 
le  Printemps  de  GlazounofT,  un  certain  succès  ; 
(tiut  cela  assez  vaguement  imité  de  Wagner  et  de 
Liszl, .  .  Le  Iriomphe  était  jiour  >L  llimsky- 
Korsakow^  dans  ses  scènes  de  l'opéni  de  Sudko, 
C'est  lui  le  maître  des  compositeurs  russes,  avec 
Balakircw,  Les  autres  ne  seront,  dans  Hiisloire  de 
Tart,  que  des  satellites  et  des   reflets.  Malbeureu- 


I.  —  Voici  que]  en  étalile  programine  : 

!*^iels  de  Samson  et  DàHla,  inlcrprélé  j>af  Mtli  \tar^\  I,  MM  AlvnririSj 
Ntité,  Chftinhon.  MvoUe.  OnUoi»,  rionguét,  Ua-jman;  chi'T  d  nrohef tra  t 
M  YidRl. 

i*  acte  d'Armide,  interprété  par  M««»  Litvinne,  Verlet,  Mathieu, 
Maocini,  MM.  Aflre,  Delmas,  Cabillot;  chef  d'orchestre  :  M.  Busser. 

!•'  acte  de  Coppelia,  dansé  par  Mil«»  Sandrini,  Salle,  M.  Vanara; 
<'^ef  d'orchestre  :  M.  Vidal. 


âMNALBS  DU   TBBATRK 
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sèment,  les  chanteurs  étaient,  cette  fois,  médiocres, 
et  il  vaut  mieu:?^  dire  qu'ils  interprétèrent  «  cons- 
ciencieusement »  une  musique  toute  fantaisiste  et 
et  idéale.  M.  Arthur  Nikisch  conduisait  Torchestre 
avec  beaucoup  de  netteté  et  de  sentiment  du 
rythme.  Mais  il  ne  dépasse  certainement  ni  notre 
Colonne,  ni  notre  Chevillard,  ni  notre  Marty.  Dans 
l'ensemble,  ces  concerts  russes  ont  été  intéressants, 
mais  non  passionnants  :  une  distraction  agréable 
et  délicate,  —  mais  pas  une  révélation! 

3  JUIN.  —  Après  d'heureux  débuts  dans  Siffurd^ 
M''®  Chenal  se  révèle,  dans  Marguerite  de  Faust, 
cantatrice  de  valeur.  La  pureté  de  sa  voix,  la 
netteté  de  sa  diction,  jointe  à  de  réelles  qualités 
scéniques,  lui  valent  un  franc  succès.  Ajoutons 
que  des  costumes  originaux,  exécutés  d'après  des 
estampes  du  temps  où  la  légnnde  place  les  aven- 
tures de  Faust,  faisaient  ressortir  encore  la  grande 
beauté  de  la  jeune  cantatrice. 

4  JUIN.  —  Soirée  en  l'honneur  de  Beethoven:  — 
Un  comité  s'était  formé  pour  soutenir  l'initiative 
d'un  sculpteur  de  talent,  M.  José  de  Charmoy, 
préparant  à  Beethoven  un  imposant  monument  ; 
et  le  Paris  artistique  et  mondain  remplissait,  ce 
soir-là,  la  salle  de  l'Opéra  où  se  donnait  au  profit 
du  «  monument  à  Beethoven  »  un  beau  concert 
<(  de  gala  ».  M.  Jacques  Thibaud  a  délicieusement 
exécuté  une  romance  de  Mozart  pour  violon  spé- 
cialement arrangée  pour  lui  par  M.  Saint-Saëns, 
et  l'on  a  remandé  à  M"^®  Félia  Litvinne  une  savou- 
reuse mélodie  de  Beethoven  In  questa  tomba 
obscura.  Les  auditeurs  de  l'Opéra  ont  eu  ensuite 
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!a  révélaliitti  ♦l'une  élonmirit!?  catUiitrîre  vî^ïiiuiise, 
M"*^  Sel  ma  Kurz,  que  iio^is  avions  eu  le  plaisir 
d  enlencire  le  précédent  hiver  à,  Monte-Carlo  et 
qu'avec  raison  on  a  surnommée  «  la  nouvelle 
Palli  ».  Après  s'être  fait  acclamer  dans  //  Pen-- 
sioroso  d'Haendel,  M"^  Kurz  a  dit  avec  une  grâce 
incomparable  dans  la  plus  extraordinaire  virtuo- 
sité l'air  de  la  Somnambule  et  les  couplets  du 
paçe  d'Un  ballo  in  maschera.  Et  ce  fut  littérale- 
ment du  délire.  Puis,  après  la  Neuvième  de 
Beethoven,  que  le  maître  Saint-Saëns  avait  eu  la 
coquetterie  de  conduire  —  l'admirable  orchestre 
Chevillard  eût  pu  en  vérité,  jouer  tout  seul,  et 
sans  qu'on  prît  la  peine  de  lui  battre  la  mesure  — 
le  triomphe,  le  véritable  triomphe  de  la  soirée  a 
été  pour  M™®  Marie  Delna  qui  a  interprété  avec 
M"'«  Vallandri,  séduisante  et  remarquable  Eurydice, 
le  quatrième  acte  d'Orphée.  M"'^  Delna  a  su  arra- 
cher des  larmes  à  la  noble  assistance  en  chantant 
de  sa  voix  —  toujours  la  plus  belle  qui  soit  —  et 
en  jouant  avec  un  talent  de  grande  tragédienne 
lyrique  le  rôle  d'Orphée  qui  lui  avait  valu  naguère, 
à  i'Opéra-Comique,  un  si  mérité  succès.  D'aussi 
chaleureuses  ovations  nous  promettaient  une  pro- 
chaine rentrée  au  théâtre  de  celle  qui  y  laissait 
encore  un  si  grand  vide. 

12  JuiN.-^  M"<*  Trouhanow^a  débutait  dans  le 
rôle  de  la  prêtresse  de  Samson  et  Dalila  que  l'origi- 
nalité de  son  talent  marquait  d'une  charmante  et 
curieuse  empreinte.  Les  deux  étoiles  de  la  danse, 
M"^»ZambeUi  et  Sandrini  paraissaient  dans  la  Mala- 
delta.  C'était  donc  une  fête  de  l'art  chorégraphique. 
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i4  JUIN.  —  M'"''  Paquot-d'Assy  chante  pour  la 
première  fois  le  rôle  dTJta  de  Siffurd,  où  elle  se 
fait  applaudir  à  côté  de  M"*^  Chenal,  naguère  fêtée 
dans  la  Marguerite  de  Faust  et  dans  Ariane,  de 
M'*®  Dubel,  la  touchante  Eisa  de  Loheng^rin,  et  de 
MM.  Affre,  Carbelly  et  Gresse,  les  excellents  inter- 
prètes de  l'œuvre  de  M.  Ernest  Reyer. 

17  JUIN.  —  Débuts  de  M"®  Lina  Cavalieri  dans 
Thaïs.  —  Il  y  a  un  peu  plus  de  treize  ans,  l'Opéra 
nous  donnait  la  première  de  Thaïs.  On  se  rappelle 
encore  combien  la  curiosité  du  public  fut  piquée 
avant  le  lever  du  rideau.  On  imaginait  à  l'avance  le 
parfum  qui  devait  se  dégager  d'une  œuvre  à  la- 
quelle auraient  collaboré  la  subtilité  d'Anatole 
France,  le  charme  de  Massenet.  La  pièce  était  pré- 
sentée avec  une  distribution  de  choix  :  Delmas, 
Alvarez,  M"*^  Marcy,  M"'®  Héglon  ;  le  ballet  devait 
être  dansé  par  Rosita  Mauri,  entourée  de  M"^*^  San- 
drini.  Salle,  Mante,  etc.  Enfin  le  rôle  de  Thaïs 
allait  servir  de  début,  à  TOpéra,  à  «ne  jeune  chan- 
teuse fort  célèbre  déjà  :  M"*"  Sibyl  Sanderson. 
Plusieurs  reprises  de  l'œuvre  eurent  lieu,  avec  des 
interprètes  différentes,  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons M"«Berthet  qui  y  trouva  l'un  de  ses  meilleurs 
rôles.  Enfin,  M.  Gailhard  nous  redonnait  le  sédui- 
sant ouvrage  de  Massenet  avec  une  distribution 
qui  méritait  de  retenir  l'attention.  Aux  souvenirs 
qui  subsisteront  de  sa  longue  gestion,  le  directeur 
de  l'Opéra  semblait  vouloir  en  ajouter  chaque  jour 
de  nouveaux.  Il  nous  faisait  entendre,  ces  temps 
derniers,  des  chanteurs  fort  renommés  et  tous 
dignes  de  leur  réputation  :  M.  Van  Dyck,  M"*®  Lit- 
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vinne  el  M'^"  Géraldine  Farrar,  C  esl  maintenant 
M^'«  Liim  Cavalieri  qu'il  accueillait  à  rOpéra, 
yV^*^  Cavalieri  dont  la  saison  italienne  avait  rendu 
le  talent  familier  aux  Parisiens  et  que  des  succès 
considérables  a  Monte-Carlo  et  à  rétraii«^er  avaient 
précédée  à  Paris.  Son  succès  à  TOpéra  n'a  pas  été 
moindre  et  le  public  a  rendu  chaleureusement 
hommag;e  à  ses  qualités.  Un  travail  opiniâtre,  un 
labeur j  si  couciencieux  fussent-ils,  n'eussent  point 
suffi  II  réaliser  rartiste  qu*est  M"^  CavHlieri,  si  elle 
n'eiit  point  possédé  de  rares  dons  naturels.  Ces 
dons  tiennent  sans  doute  à  sa  personnalité,  mais 
plus  encore  à  sa  race  :  ils  se  manifestent  dans 
son  aisance  vocale,  dans  le  charme  naturel  avec 
lequel  elle  traduit  la  musique^  et  également  dans 
la  grâce  parfaite  et  Tharmonie  spontanée  de  ses 
gestes  et  de  ses  attitudes.  >P'''  Sanderson  prêtait 
au  reiie  une  majesté  que  commaudait  plus  son 
ample  beauté  que  son  intelligence  du  person- 
nage- M"'*  CavaJierij  qui  y  est  non  moins  belle, 
lui  communique  au  début  une  grâce  plus 
enjouée,  plus  légère  et  qui,  sans  tomber  jamais 
dans  rexcès,nous  semble  être  Je  propre  du  carac- 
tère de  rhéroïne-  Sa  délicate  finesse,  sa  physio- 
nomie noble  et  facilement  mélancolique  devaient 
nécessairement  incarner  à  merveille  la  Thaïs 
convertie  de  la  péroraison.  M"**  Cavalierij  dont  le 
public  saluait  le  début  de  la  façon  la  plus  cha- 
leureuse, était  entourée  des  meilleurs  éléments 
de  la  troupe  de  l'Opéra,  et  parmi  eux,  M,  Del- 
mas,  le  créateur  d'Alhanaël,  aussi  touchant, 
aussi  noble  aujourd'hui  que  lors  de  la  première. 
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et  qui,  comme  toujours,  s  y  montre  un  très  grand 
artiste. 

i4  JUILLET.  —  Matinée  gratuite.  Le  sévère 
drame  lyrique  de  M.  Bourgault-Ducoudray,  Tlia- 
marcf,  faisait  avec  la  joyeuse  J/a/a^^^/^r,  les  frais  de 
la  fête.  La  salle  est  bondée  de  haut  en  bas,  un  peu 
grise  d'aspect.  Beaucoup  de  militaires. aux  premiers 
rangs  du  balcon,  qui  leur  sont  toujours  réservés. 
A  Tamphitliéàtre  des  quatrièmes,  il  y  a  deux  fois  au- 
tant de  monde  que  la  galerie  supérieure  peut  en 
contenir.  C'est  M.  Henri  Bûsser  qui  conduit 
l'opéra  ;  M.  Paul  Vidal  dirige  son  ballet.  Et  tout 
ce  public  est  très  attentif  au  drame  de  Thamara. 
Il  écoute  et  il  applaudit.  Il  applaudit  M"^  Jeanne 
Hatto  et  M.  Affre,  et  il  les  rappelle  avec  tous  leurs 
camarades.  Et  comme  il  acclame  M"®^  Zambelli  pi 
Sandrini  dans  les  deux  décors  de  la  Maladetta  qui 
lui  font  ouvrir  les  yeux,  en  même  temps  qu^il 
ouvre  les  oreilles  aux  mélodies  des  deux  partitions  ! 
Mais  le  dernier  acte  de  Thamara  venait  de  finir. 
Sur  la  place  publique  de  Bakou,  le  buste  de  la 
République  est  élevé  sur  une  colonnade  ornéç  de 
drapeaux  et  de  gerbes,  et  le  baryton  Noté,  dans 
le  costume  de  Rouget  de  Tlsle,  de  sa  grande  et 
belle  voix,  enlève  l'hymne  national,  dont  le  refrain 
est  répété  par  les  chœurs,  et  même  par  des  spec- 
tateurs. 

3i  JUILLET.  —  M.  Alfred  Bacheleti,  grand  prix 


1.  —  M.  Alfred  Bachelet  est  le  36«  des  chels  d'orchestre  qui  se  sont 
succédé  à  l'Opéra  depuis  la  fondation  de  l'Académie  nationale  de.  musi- 
que et  de  danse  par  LuUi  en  1671.  En  voici  la  liisle  :  1671  Chambert, 
1672  Lalouette,  1677  Colasse,  1687  Marais,  1703  Rebel,  1710  Lacoste,  1710 
Mouret,  1733  Uebel  et  Francœur  en  partage,  174  i  Niel.  17  i9  Ghéron.  1754 
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de  Rome  de  fniinée  iSqo,  nommé  chef  d'ut  cl  lest  ri- 
en remplacement  d'Edouard  MMUL^nn,  cnuduit  la 
représenlalion  de  Fansl,  où  il  fail  apprécier  la 
sûreté  de  se;s  nioiivements  et  Taulôrité  de  suzi  liras. 

12  AOUT.  —  Dans  le  vole  df;  lluundiiii;,  de  la  \'a/- 
hjriey  débute  M.  d'Assy.  D'une  superbe  pres- 
tance, le  jeune  artiste  est  duué  d  une  lielle  voix  de 
basse  pnifonde  (pi  il  eniiduil  avec  beaucoup  de 
science.  Le  public  bu  fait  bon  accueiM. 

19  AOUT.  —  Début  dans  Sumson  et  Dulila  fie 
M"'Oailac,  prenner  prix  d'opéra  aux  <lerniers  con- 
cours du  Conservatoire.  La  jeune  caitlatrice  <[ui 
est  douée  d'une  fort  jolie  voix,  se  dis  lingue  par 
uncharnie  pârticuberement  captivant  et  uuinstinci 
de  la  scène  très  rare  chez  une  débutante.  On  apjilau- 
dissait  avec  elleJNL  d'Assy,  qui  [^aiaissait  pour  bi  [ire- 

Lafarde,  Î7ôl  D-mvprgDP,  17r>rî  Anbctt,  1759  Beptou,  1767  riiniH  Fran- 
cear,  1775  Rey,  ISIO  f^ersuis,  ISI'j  Kreutzer,  1815  Habeueck  ri  Valeiiliiia, 
en  partaj^-e.  1%31  Habenx'ck  rou],  18 i7  Giritrd,  iSm  Dietsch,  lHii3  (icor^^ei^ 
IbJnl,  IS73  UeUleveiî,  lt<j9  Cbarlua  LannHinjuXt  ISSI  AltiiS,  tSS,S  Viauesi, 
ISft!  Chartes  r^iNiouroux.  pour  la  seconde  fois;  1^92  Etlauard  Colùim*', 
IW'i  Paul  Tatfanel,  Madîer  de  Moujau  et  Paul  Viardot;  on  octobre  Its'Jiî. 
Maaiçria  remjijacc  J^tul  Vianiot  ;  en  iNthi,  Paul  Vtdal  esl  aonimé  en 
rejti  place  ruent  de  i\[adier  de  .Mûiiljati  ;  en  lîHJii,  Hcn^i  Jil'isser  :  eu  ILJ07, 
Alired  Uaclielet. 

L—  Pendant  lo  3«  acte  de  la  Vaihfrie.  une  triste  dépêche  arrivait  de 
OauvJlle,  arnn>nf;aiiiL  I;hi  mort,  des  stiilcK  d'une  ojJiTation  oéceesitee  par 
une  crise  fondroyamle  d'appeûdicite,  d'une  des  |-ilus  synipalhiques  peu- 
uannaires  de  la  maison,  M'Ie  Jano  Marm^yL  Cnmnie  la  Cavaîien. 
M'Ie  Marfïyt  avait  commencé  sa  carrière  par  Ïl^s  petits  théâtres  ot  par  tj 
ehoréjîrajihie.  Après  avoir  débutt';  aux  Folies-Rerfj^t-re  dans  uu  ballet  de 
MM,  Adrien  Vély  et  Uenry  Lapauze,  musique  de^  M.  Marcel  Four  nier. 
VEnU^iHtient  de^  Sabines,  eîEe  s'était  mise  à  travailler  sérieuseinent 
h  chant,  au  point  tfu'elle  put  être  en<j;agée  à  rfJ[féra-Coini(jne  et  au 
Théâtre  Lyrique  de  la  Oaité.  Le  i?  janvier  l'Mù,  elle  abordait,  à  rOpéra, 
le  fùlc  do  lïalila  lana  Haifinon  et  ÎAilita^  et  un  mois  apréa^  tdEij  prenait 
ÎKissessûin  du  rcMo  d'Amiiêris  d'^^^da.  Cette  double  «prouve  lui  avait  été 
ùvorablG.  Et  voilà  qu'elle  mourait,  k  peine  â^é«  de  trente-cinq  ans,  au 
cnoifR-nt  où  le  âUcceK  décidait  dé  aon  avenir  artistique. ., 
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mière  fois  dans  le  rôle  du  vieillard  hébreux.  Dans 
la  Maladetta  M"'*  Barbier  était  une  charmante  Fée 
des  neig-es. 

28  AOUT.  —  M'"^  Félia  Litvinne  chantait  Valentine 
des  Huguenots  :  sa  belle  voix,  son  tempérament 
dramatique  lui  valaient  de  superbes  ovations. 
M.  d'Assy  continuait  heureusement  ses  débuts 
dans  le  nMe  de  Marcel*. 

4  SEPTEMBRE.  —  M.  Henri  Bûsser  conduit  pour 
la  première  fois  la  partition  de  Lohenffririy 
jyjmes  Louise  Grandjean  et  Paquot,  MM.  Attre, 
Noté  et  Gresse  sont  les  interprètes  de  l'œuvre  de 
Wagner. . 

8  SEPTEMBRE.  —  Représentation  gratuite  de 
Sigurdy  chanté  par  MM.  AfFre,  Carbelly,  Gresse, 
Gilly,  M"*®^  Chenal^  Demougeot  et  Goulancourt. 

9  SEPTEMBRE,  -r—  Cinquantième  représentation 
A' Ariane.  —  M"^®^  Mérentié,  Louise  Grandjean, 
Lucy  Arbell,  MM.  Muratore  et  Delmas  sont  les 
interprètes  applaudis  de  l'œuvre  triomphante  de 
M.  Massenet. 


1. —  Un  examen  de  danse  donne  les  résultats  suivants  : 

Sont  nommés,  Sujets  :  MU"  Marie,  Lenclud,  M.  Lequien,  Schwartz, 
Brémont. 

MM.  Thomas,  Raymond. 

Coryphées,  M""  S.  Kubler,  J.  Laugier,  Poncet,  Marcelle,  Charrier, 
Millbet,  Aveline,  André,  Maupoix,  Sauvageau,  Garnier,  Rahoin.  Eveu, 
B.  Lequien,  Kmonet,  E.  Kubler,  Martellucci,  Brannat,  J.  Kats,  Nedetti. 

ier  quadrille  :  M""  Soutzo,  G.  Kats,  Pichard,  Boulay,  L.  Hugon, 
Coussot,  L.  Hugard,  de  Saunoy,  Thierry,  Tervoort,  D.  Roger,  Bayle,  Cor- 
nilla,  Sântori,Dupré,  G.  Franck,  E.  Roger,  Berthon,  Delord,  Poulain. 

St  quadrille  :  Mii«s  Quinault,  Trelluyer,  Delamare,  Baker,  Delsaux, 
Lefèvre,  Maurial,  M.  Roger,»Pétrelle,  H.  Dauwe,  Tersen,  L.  Noinville, 
P.  Bos,  Affre,  Juçin,  Antoni,  Lailler,  G.  Bos,  Ricci,  de  Gonet,  Stéfanesco, 
Marignac. 

Les  élèves  Pieri  et  Kubler.  de  l'école  de  danse,  entrent  au  corps  de 
ballet. 
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38  OCTOBRE.  —  Reprise  de  Pairie^    opéra  en 

cinq  actes  et  six  labletiux  de  M.  Victorien  Sardou 
el  de  Louis  Gallet,  musique  de  M.  Paladilhe*.  — 
L^ouvra§fe  paraît  surtout...  bruyant;  mais  quel- 
(jues  scènes  ont  de  la  grandeur,  ne  fiU-ce  que  la 
mort  du  sonneur^  où  la  fameuse  pa;^e  :  «  Pauvre 
martyr  obscur...  »  est  Yraiment  émouvante  et 
belle.  Les  décors  ont  la  somptuosité  qui  convient» 
et  la  mise  en  scène  révèle  une  habileté,  un  souci 
(le  mouvement  qui  %^alent  d'être  siç^nalés  et  Hpplau- 
diSp  Les  costumes  sont  jolis,  brillants  et  pittores- 
ques. Le  ballel  du  troisième  acte  est  tout  à  fait 
agréable  et  le  compositeur  dépouille,  à  ce  moment, 
sa  grande  éloquence  souvent  creuse  pour  être 
simple  et  facik-.  On  a  fort  goûté  ce  ballet,  dansé  à 
ravir  par  M"*^  Sandrini.  L'interprétation  de  1886 
réunissait  des  noms  éclatants.  >!'"'•  Krauss,  M,  Las- 
salle  et  M.  Duc  pour  ne  citer  que  les  meilleurs. 
Aujourd'hui  j  M^'''  Grandjean  donne  à  cette  musique 
violente  toute  sa  valeur,  dépensant  sans  compter 
une  voix  généreuse  qui  met  en  relief  toute 
rextériorité  de  cet  art.  M,  Delmas,  dans  un  rôle 
de  baryton  peut-être  un  peu  aigu  pour  lui,  nous 
revient  en  pleine  possession  de  ses  moyens  :  il  a 
été  tout  à  fait  remarquable.  M.  Paul  VidaJ  a  supé- 
rieurement conduit  iWchestre, 


I,  DiffTRiBL'TtCïîï.  —  Karlooj  M,  Muratore.  —  Le  to m l« de Hy irtcr,  M.Dbî- 
maa.  —  ï>a  Tpémoïlle,  M,  I>iibois.  —  L6  duc  d'AIbo^  M,  Chambon.  — 
ion^s.  M,  Bariet.  —  Noircarmes,  M,  rf\Ajst/.  —  Hincon,  M.  D^uaiiiier. 
Ik^lùtèSt  Mite  Grandjean.  —  Ra foule,  MH»  Marital. 

Dame  :  M^l"  Sandrini  et  M.  /ùVau:^. 

L'iïrchi^stre  était  dirigé  par  M.  Paul  Vtdaï. 

Patrie  fut  reprè^ealée  pour  là  premiérn  foii»  à  rOfiéraf  le  20  dècënibre 
)::<â6.  Les  créateurs  étaicDt  M^*  Kraust  ^Dûlur'ïa)  tut  I.a99a1]«  iiR^îioor).  A 
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3o  OCTOBRE.  —  Il  y  avait  juste  un  an  qu^ Ariane 
avait  été  donné  pour  la  première  fois  à  TOpéra  et 
le  public  ravi  prodiguait  ses  bravos  à  M^*®*  Chenal, 
Rose  Féart,  Lucy  Arbell,  Demougeot,  MM.  Mura- 
tore  et  Del  mas*. 

i®^  NOVEMBRE.  —  M"®  Jeanne. Hatto  chante  pour 
la  première  fois  Marguerite  de  Faust ^  où  Ton 
applaudit  justement  sa  voix  expressive,  son  jeu 
coloré,  la  noblesse  de  ses  attitudes  2. 


plusieurs  reprises,  ces  deux  artistes  hors  de  pair  soulevèrent  l'enthou- 
siasme de  la  salle  qui  les  acclama  à  chaque  acte.  Ils  étaient  d'ailleurï> 
entourés  par  M"»»  Bosman,  MM.  Edouard  de  Reszké,  Duc,"^Bérardi,  Du- 
bulle,  Muratet,  Sentein,  Sapin  et  Ba41eroy. 

Le  beau  drame  d'où  a  été  tiré  l'opéra  de  M.  Paladilhe  avait  été  donné 
à  la  Porte-Saint-Martin  le  18  mars  1869.     i 

1.  —  En  53  soirées,  l'œuvre  de  MM.  Massenet  et  Mendês  avait  réalisé 
près  d'un  million  de  recettes,  exactement  une  moyenne  de  17.735  francs 
par  représentation. 

2.  —  Extrait  du  rapport  sur  le  budget  des  Beaux-Arts  de  M.  Buyat, 
député  : 

«  Le  privilège  de  M.  Gailhard  se  termine  à  la  fin  de  décembre.  Des 
documents  communiqués  au  rapporteur,  il  résulterait  que  «  le  privi- 
lège de  M,  Gailhard  se  serait  soldé,  au  31  décembre  dernier,  par  un 
bénéfice  de  97  fr.  50  ».  Le  rapporteur  rend  hommage  à  l'œuvre 
accomplie  par  M.  Gailhard  pendant  les  longues  années  qu'il  a  passées 
à  l'Opéra. 

L'abonnement  en  1905  avait  prpduit  1,385,600  fr.  ;  il  a  donné,  en  1906, 
1,367,112  francs. 

Les  recettes  se  sont  élevées  à  3,138,754  fr.  66  pour  187  représentations, 
soit  une  moyenne  de  16,784  fr.  78.  C'est  en  novembre  et  en  septembre 
que  la  mo\  enne  a  été  la  plus  élevée  :  18,878  fr.  51  et  18,062  fr.  ;  en  mars, 
elle  a  été  ïa  plus  faible  :  14,761  fr.  26.     ■• 

Les  ouvrages  qui  ont  fait  les  plus  fortes  recettes  moyennes  sont 
Ariane  (20  représentations),  20,017  fr.  85;  Faust  (26  représentations), 
17.145  fr.  \.'è\  ^Salammbô  (4  représentations),  18,984  fr.  87;  Samson  et 
Dalila  (13  représentations),  17,395  fr.  66;  les  Maîtres  chanteurs  (10 
représentations),  17,343  fr.  65.  Les  recettes  moyennes  les  plus  faibles 
ont  été  pour  l'Etranger,  12,447  fr.  60  ;  Sigurd,  14,177  fr.  66  ;  le  Frey- 
schutz,  14,421  fr.  21;  Armide,  14,547  fr.  48;  Paillasse,  14,787  fr.  86  ». 

Signalons  encore,  d'après  le  rapport  de  M.  Buyat,  ce  que  gagnent  les 
premiers  artistes  :  MH«  Bréval,  7,500  francs  par  mois;  MHe  Grandjean, 
60,000  par  an;  Mme  Héglon,  43,200  par  an;  M""  Hatto,  Demougeot, 
Verlet,  Lindsay,  18,000  par  an;  M' i«  Féart,  20,000  par  an;  M»*  Borgo, 
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20  NOVEMBRE.  —  M"*'  Maiiciiii  chante  pour  la 
première  fois  Vénus  de  Tannhauser,  où  elle  fait 
apprécier  une  voix  joliment  timl)rée  et  de  pré- 
cieuses qualités  dramatiques  *. 

20  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  du 
Lac  des  Aulnes^  ballet  en  deux  actes  et  cinq 
tableaux  de  M.  Henri  Maréchal  2.  —  Imaginez  une 
lutte,  à  coups  de  baguettes  magiques  et  de  sorcel- 
leries endiablées,  entre  un  magicien,  simple  mortel, 
mais  passé  maître  en  son  art,  et  le  puissant  Roi 


10.000;  M.  Alvarez,  8,000  francs  par  mois;  MM.  Delmas  et  Affre,  84.000 
trancs  par  an;  M.  Scaramberg,  72,000  par  an  ;  Noté,  55,000  par  an; 
Gresse,  SO.OOU  par  an  ;  Muratore  et  Bartet,  24.000  par  an,  etc. 

Dans  le  personnel  de  la  danse,  notons  les  ap|)ointements  de  M^o  Zam- 
belli,  32.000  iV.,  Sandrini,  30,000  fr.  Lobstein,  12,000  fr.  Violât,  Régnier, 
Van  Gœthen,  5,000,  Salle,  4,300  rr.  Bauvais  et  G.  Couat,  3,600  fr.  Barbier, 
3.iOO  fr.  Meunier,  Billon,  3,000 fr.  H.  Couat,  2,600  fr..  Les  appointements 
lies  autres  danseuses  varient  de  2,400  à  1,800  francs. 

Le  rapporteur  estime  que  «  les  artistes  de  l'Opéra  sont  peut-être  trop 
j  ayés  pour  les  services  qu'ils  rendent  ».  C'est  ainsi  que  M.  Affre  a 
chanté,  en  1906,  49  fois  pour  84,000  francs  ;  MU»  Bréval  est  dans  le  même 
ras  ;  M»*  Bor^^'o  n'a  chanté  que  9  fois  pour  10,000  francs;  Mll«  Vcrlet  22 
h'ii»  pour  18,(XI0  francs;  M^^'  Mérenlié  11  fois  pour  8,000 francs,  M"e  Hatto 
16  fois  pour  18,000  francs. 

1.  —  Le  manuscrit  original  de  la  Juive  vient  d'être  retrouvé  en  Alle- 
magne par  M.  Charles  Malherbe,  le  très  distingué  archiviste  de  l'Opéra, 
qui  en  a  fait  aussitôt  l'acquisition  pour  la  bibliothèque  du  théâtre. 

2.  Distribution.  —  Lulla,  M»»  Zamhelli.  —  Elfen,  M»»  Meunier.  — 
l'ne  tille  du  roi  des  Aulnes,  MHe  Trouhanoyoa.  —  Le  magicien, 
M.  Tanara.  —  Le  roi  des  Aulnes,  M.  Girodier.  —  Une  fille  du  roi  des 
Aulnes,  M^e  L.  Mante.  —  Une  tiilo  du  roi  des  Aulnes,  M'ie  Tj.  Piron. 

M"«»  G.  Couat,  L.  Couat,  Urban,  Johnson,  de  Moreira,  Mouret, 
Beauvais,  Barbier,  Doches,  Guillemin,  Demaulde,  H.  Laugier,  Cochin, 
Coulaire,  Keller,  Bonnot,  Parent,  Mestais,  Moorlans,  Louppe. 
P.  Régnier,  Perroni,  Marie,  M.  Lequîen. 

L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Paul  Vidal. 

Le  spectacle  commenr-ait  par  Samsnn  et  Dalila.  interprété  par 
Mii«  Bailac,  MM.  Alvarez,  Noté,  Cerdan,  d'Assij,  Gallois,  Ragneau  et 
Oonguet. 

Danse  :  M''"  Vango'then,  Sirède,  L.  Couat,  Urban,  Dockes,  Guil- 
lemin,  Keller  et  Bonnot. 

L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Bachelet. 
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des  Aulnes...  celui  de  Schubert  et  de  Goethe,  ni 
plus,  ni  moins  !  Le  magicien  a  une  fille  délicieuse  : 
ai-je  besoin  de  le  dire?  C'est  là,  vous  le  devinez, 
son  point  faible,  le  défaut  de  la  cuirasse,  par  où 
va  l'atteindre  son  adversaire.  Celui-ci  imagine  de 
lancer    sur   la   petite   Lulla   un   charmant    lutia, 
Elfen,  qui  naturellement  lui  tourne  la  tête...  elle 
cœur.  Et  comme  Elfen  est  muni  d'un  talisman  qui 
le  rend  invisible,  il  fait  sa  cour  au  nez  du  pauvre 
père.  Il  faut  qu'un  bruit  de  baisers  —  une  pluie, 
une  grêle!    —  lui  fasse  deviner  ce  qui  se  passe. 
Lulla  est  mise  sous  clef.  Mais,  à  l'aide  du  talisman, 
Elfen  enlève  la  jeune  fille.   Le  magicien  court   à 
leur  poursuite  sur  un  dragon  ailé  qui  le  conduit 
au  lac  des  Aulnes,  le  séjour  enchanté.  Le  dénoue- 
ment n'est  pas  gai.   La  pauvre  petite  meurt   de 
l'aventure,  sous  les  yeux  de  son  père  impuissant, 
pour  renaître,  il  est  vrai^  en  libellule  —  médiocre 
compensation,  n'est-il  pas  vrai?...  Et  sur  la  dou- 
leur humaine,  la  nature,  une  fois  de  plus,  promène 
son  radieux  sourire.  Artiste  de  talent,  doublé  d'un 
écrivain  spirituel,  M.  Henri  Maréchal  a  traduit  ce 
livret    —  de    sa  propre  composition  —  en  une 
musique    alerte  qui,    sans    attester  une  sensible 
originalité,  se  laisse  écouter  sans   fatigue.  De-ci, 
de-là^   on  y  entend,  fort  ingénieusement  placés, 
quelques  rappels  de  la  célèbre  ballade  de  Schubert  : 
vous  la  rappelez-vous,    chantée  par   la   Krauss? 
Nous  louerons  aussi,  au  début  de  l'épisode  des 
trois  filles  du  roi   des  Aulnes,  l'intervention  des 
voix  dans  la  coulisse,  d'une  très  belle  allure.  Au 
second  acte   de  ce  ballet-féerie,   les  personnages 
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leni   une  sérit*  de  sites  pilloresques  qui   se 
arment  à   vue   d*œil  el   nous  donnent  Tim» 
pression    d'un    véritable  ciuénmloçraphe  en   cou- 
leur» L'effet  est  vraimenl  merveilleux  et  iiouveai? 
U  fnl  le  régal  des  yeux.  Ces  transformations  sur 
oeH!i]%*eH  —  ce  sont  tes  projections  électriques  de 
Prey  —  constituent  un  spectacle  varié  et  curieiLX, 
Il  vaudrait    à   lui   seul  qn*on   allât   voir  ce    ballet 
offrant  des  effets  de  décorations  lumineuses  qu'on 
fi'a%'dit  point  encore  utilisées  au  tliéàlre.  Nous  les 
revcrrofis  certaicieiueut  \in   peu   partout,    mainte- 
lidnt    que   M,   Gailhard  aura   eu  le  mérite  de  les 
découvrir  et   de  les  produire   en  ^rand  devant  le 
public.  Est-il    besuiu  d'ajouter  que  M'^'-  Zambelli 
lient  avec  autant  de  i^rùcë  que  de  talent  le  r<Me  de 
Lfiila.  Elle  est,  d*ailleurs,  secondée  à  merveille  par 
M"'  Meunier,  aussi  vive  f|u'un  vrai  lutin  dans  le 
Mlc  d'Ëlfen»  et  par  M^''^'  Trouhauowa,  L.  Mante 
d  L.    Piron,    qui    prêtent   leur   beauté  et   l*har- 
monie  de  leurs  attitudes  au  croupe  des  trois  filles 
da  lac. 

4  DibCEMBite.  —  Rentrée  de  M.  Vau  Dyck  dans 
Ttiatan  et  holtle.  —  Le  célèbre  ténor  est  l'inter- 
prète idéal  de  \Vajy:ner  :  mieux  que  tout  autre,  il 
coanaJt  les  traditions  du  maître  et  les  suit  avec  un 
respect  et  un  talent  merveilleux.  M'*"  L.  Grandjean 
<2st  une  admirable  Isolde,  sa  voix  magnifique,  son 
talent  ilramalique  y  foui  merveille. 

7  DECiâAiflKi:.  —  IVL  Van  Dyck  se  fait  applaudir 
dans  Sic;;r»J»und  <^  la  Valkt/rie^  en  compagnie  de 
M"*  Ltvuise  Grandjean,  superbe  Brunnfiilde,  et  de 
M.  Delmasi,  admirable  Wotan. 
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i5  DÉCEMBRE.  —  Représentation  de  cala  au  bé- 
néfice des  inondés  de  l'Hérault  :   Prométhée^  tra- 
gédie-lyrique en  trois  actes,  poème  de  Jean  Lorrain 
et  de  M.  Ferdinand  Hérold,  musique  de  M.  Gabriel 
Fauré.*.  —  L'œuvre  avait  été  donnée  deux  années 
consécutives  avec  un  succès   considérable  dans  les 
arènes  de  Béziers  où  l'avait  montée  M.  Castelbon 
de  Beauxhostes.  L'accueil  du  'public  parisien    n'a 
pas  été  moins  enthousiaste.  Le  beau  et  vaste  drame 
du  Titan  enchaîné,  du  Christ  païen  a  été  fort  bien 
mis   en  scène.    Sans   nous   attarder  dans    l'infinie 
variété   des   commentaires  dont  Prométhée  a    été 
l'objet,  il  nous  sera  permis  de  rappeler  qu'Eschyle, 
dans  l'apologue  mis  en  action,  a  voulu   a   montrer 
Futilité  des  lumières,  combien  elles  contribuent  à 
la  perfection  de  Fhomme  »,  et  aussi  ce  que  nous 
devons  d'admiration,  de  respect,  de  reconnaissance 
à  ces  esprits  supérieurs,  à  ces  espèces  de  demi- 
dieux  qui,    inspirés   par   l'amour   de  l'humanité, 
s'exposent  à  tous  les    périls  et  se  sacrifient  pour 
découvrir   de    nouvelles    sources    de    science,    de 
sagesse  et   de  bonheur.   Eschyle  fait  dire    à   son 
héros  :  «  Je  suis  sourd  aux  prières  et  aux  mena- 
ces !   Qu'il  n'entre  jamais  dans   l'esprit  des  dieux 
que  j'en  puisse  venir,  comme  une  femme  timide,  à 


1.  —  Rôles  parlés  :  Prométhée,  M.  de  Max.  —  Pandore,  M'-i«  Berthe 
Bady. — Hermès,  Mlle  iVorma. 

Rôles  chantés  :  Kratos,  M.  Gaston  Dubois.  —  Héphaïstos,  M.  à'Assy. 
—  Andros,  M.  Nuibo.  —  Bia,  Ml'«  Rose  Féart.  —  Gaïa,  M"»»  Paquot 
d'Assy.  —  Œnoé,  M»»  Laule-Brun. 

Musiques  de  la  garde  républicaine  (chef,  M.  Parés),  du  1er  régiment  du 
génie  (chef,  M.  Verbreggue),   et  du  89»  d'infanterie  (chef,  M.  Grironce). 

Instruments  à  cordes  des  classes  du  Conservatoire;  chœurs  de  l'Opéra 
et  des  élèves  du  Conservatoire. 

Orchestre  et  chœurs  (600  exécutants),  sous  la  direction  de  l'auteur. 
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tendre,  vers  Fennerai  que  je  hais,  mes  mains  sup- 
pliantes pour  qu'il  me  délivre  de  mes  liens  ! 
Ou'ainsi  donc  soient  lancés  contre  moi  les  traits 
enflammés  de  la  foudre;  que  Tair  s'ébranle  au 
roulement  du  tonnerre,  au  souffle  impétueux  des 
vents  ;  que  la  terre  soit  arrachée  de  ses  fondements 
et  les  flots  de  la  mer  lancés  dans  les  routes  du  ciel  ; 
que  l'irrésistible  tourbillon  de  la  nécessité  emporte 
mon  corps  au  fond  du  Tartare  !  Quoi  qu'il  arrive, 
je  ne  puis  mourir  !  »  Et  la  foudre  éclate  en  effet  ; 
elle  brise  les  rochers  auxquels  Prométhée  est  at- 
taché, l'enveloppe  et  le  fait  disparaître.  A  ce  dé- 
nouement terrifiant,  M.  Ferdinand  Hérold  et  feu 
Lorrain  en  ont  préféré  un  autre  :  Pandore,  la 
femme  qui  aime  Prométhée,  rencontre  Hermès  qui 
lui  apporte  un  coffret  rempli  de  larmes  et  qui  l'en- 
irage  A  porter  «  ce  doux  fardeau  vers  le  monde 
natal  ».  Et  malgré  les  objurgations  de  Prométhée 
"  N'écoute  pas  Hermès  !  ne  reçois  rien  des  dieux  !  » 
Pandore  prend  le  coffret  et  descend  vers  les  hom- 
mes. M.  Gabriel  Fauré,  le  musicien  délicat  et  raf- 
finé, nous  montre  dans  Prométhée  une  face  nou- 
velle de  son  beau  talent  :  il  a  écrit  une  partition 
d'une  simplicité  de  lignes,  d'une  grandeur  et  d'une 
noblesse  admirables.  Les  lamentations  funèbres 
accompagnées  par  les  harpes  et  les  violons,  le 
chœur  des  Océanides,  le  trio  des  dieux  et  la  péro- 
raison musicale  de  l'œuvre  sont  des  pages  de  tout 
premier  ordre,  d'une  gravité,  d'une  tendresse  et 
d'une  beauté  rares.  Cette  soirée  artistique  offrait 
d'ailleurs  un  exceptionnel  intérêt.  Pour  la  première 
fois,  en  effet,  on  entendait  sur  la  scène  de  l'Opéra 


32  LES  ANNALES  DU  THEATRE 

un  ensemble  de  six  cents  musiciens  et  choristes, 
en  même  temps  qu'on  pouvait  y  applaudir  trois  de 
nos  meilleures  musiques  militaires  :  celles  de  la 
garde  républicaine,  du  i®^  génie  et  du  89®  d'infan- 
terie, auxquelles  se  joignaient  l'orchestre  des 
élèves  du  Conservatoire  et  les  chœurs  de  TOpéra. 
Cette  masse  imposante  était  dirigée  par  l'auteur 
lui-même,  M.  Gabriel  Fauré,  dont  la  partition, 
d'une  raffe  et  puissante  beauté,  évoquait  de  façon 
saisissante  la  tragique  grandeur  de  la  légende 
mythologique  de  Prométhée.  M.  Gailhard  a  réalisé 
un  véritable  tour  de  force,  en  montant  dans  l'es- 
pace de  huit  jours,  avec  un  art  merveilleux,  cet 
ouvrage  qui  pourtant  n'aura  pas  de  lendemain,  La 
salle  archicomble  et  d'une  suprême  élégance, 
goûtait  vivement  la  nouveauté  et  la  grandeur  du 
spectacle  qui  lui  était  oflPert.  Les  masses  chorales 
et  orchestrales,  dont  on  admirait  l'ensemble  par- 
fait^ produisaient  une  profonde  impression.  M.  de 
Max,  superbe  dans  le  rôle  écrasant  de  Prométhée, 
et  M"*®  Berthe  Bady,  si  poétique  et  si  touchante 
dans  celui  de  Pandore,  provoquaient  des  applau- 
dissements enthousiastes,  qui  s'adressaient  égale- 
ment aux  solistes,  M'»®^  Laute-Brun,  Paquot-d'Assy, 
Féart,  MM.  Nuibo^  d'Assy  et  Dubois. 

16  DÉCEMBRE.  —  Ou  donnait  Faust  avec 
W^^  Laute,  dans  Marguerite,  M'*«  d'Elty,  dans 
Siebel,  MM.  Mura  tore  et  Gresse,  et  le  public,  très 
nombreux  comme  toujours,  applaudissait  l'œuvre 
et  ses  interprètes  * . 


1.  —  Une  manifestation  touchante  avait   lieu  pendant  un  enir'acte. 
Tout  le  personnel,  confondu  dans  une  foule  pittoresque  et  très  émue,  où 
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34    DÉCEMBRE,    —    Soirée    des    Trente  atïs    de 
Théâtre*.  Avec  le  Bittlei  dea  Nalionx.  de  M.  Paul 


la§  babils  de  soirée  se  rcLâlaiigeaient  aux  éclatante  coalumasde  tliéËttre, 
nmetUil  à  M,  Gailhard  les  souvenirs  que  lui  deslinajont  lo»  artiatei  et 
k%  employés  de  lOpéfa  :  ude  émerauJe  m »gn Italie  et  ûe  ^«^raed  prlic,  uù 
brcme  d'artJotDt  à  iioe  Immense  gerbe  (t'orchidéeii.  Au  nom  da  totiit, 
il. \i)(é  eipritn^it,  en  termgËi  châlouraiLY^  las  iieBUmentâ  d'air^etiaici  qui 
UBiuaieat^  âana  exception^Ies  artiste»  de  la  mai&on  à  celui  qui  avait  été, 
^lijiais  viDgt-<l«3UX  ans^  ]e  plu^  affectuetix  et  Le  phis  dà^ixiâ  dee  direc- 
tears  fit,  de{}uifi  Ireule-ciiiq  ans,  ]e  doven  des  pensionnaires  de  TOpéra. 
Ati  milieTi  des  app[aiidtaaei]ie<iE,9,  il  disait  la  g^i-atitude  de  seg  camafades, 
isifiitié  fervente  et  le  souvenir  fidèle  qu'iEs  devaient  conserver  pour 
krnjeqrs  de  M.  Gailliard.  Calui-ci,,  qtii  avait  peine  à  inaiiriâer  ficn  ému- 
tien,  cépondait  par  une  eharniante  et  vibrante  allocution  qui  luÉ  valait 
les  i)vatii>n 3  ardente tt  eL  î^puntanées  des  douze  contij  pensionaaireâ  et 
employas  de  rAcadémie  Nationale.  Si  M.  Oailhard  rêvait,  à  la  voiHo  de 
ton  dépaii»  une  cpmpedBation  morale  au  très  nnhle  ctia^riu  qu'il  éprou- 
vait flo  quittant  une  mai<^on  ilont  il  fut  Vàme  pendant  un  quart  do 
stéçl«,  il  ne  pouvait  suulmttei  une  manilofllatiuii  plu^  belle,  un  plus 
j^iprecaLf  témoignage  de  raflection  de  toua. 

L  —  Le  bibliotUécâire  de  TOpéra  avâii  rei;u,  au  cuinmeneement  de  là 
présente  année,  la  visite  d'un  américain,  M.  Alfred  Clark,  qui  lui  tenait 
k  langage  suivant  : 

*  Croyez- vous  qu'il  y  aurait  pour  nous  intèrnl  à  savoir  d'une  manière 
[irèçiBe  cominent  MoHére  réçiLail  é*i's  cnniédiiia,  coEunient  Talma  décla- 
mâillfls  vers  de  Garneille  ou  de  Hacine,  comment  Mozart  esécutait  une 
^v  sBfl  Eionates,  comment  Sophie  A rurnild  chantait  un  air  dct  Raînean  ou 
Je  tîluck  ?  Oui,  n'est-ce  pas?  Kh  bien,  ce  que  no«  a!^cend:iut*i  n'unt  pu 
furt  pour  nquSt  nous  pouvons  1q  faire  pour  nos  dcifccndantii.  Nouii 
yenvôii!!  enregistrer  une  collection  de  piéce^^  ini<truuienta]es  et  vocales 
nirtinnt  au  rrpertoÎTo  de  l'Opéra,  par  oxemplo,  pt  bs  tran>i  m  lettre  de 
tt-lle  manière  que  les  Frane.'ai^  du  vingt-et-uniùme  «iéclÈ  connaissent 
txïctfinient  dans  quel  inuuvejïient  lo  chef  d'arc  h  es  tre  faisait  prendre  ce 
Qkorcean-ci  et  avec  quelle  expression  3o  chanteur  interpnHait  ce  mor- 
«ao-là.  Je  vais  vous  renidltre  un  appareil  cl  des  dii^ques»;  nous  lea 
•afeimeron»  dans  une  hoito  scellée  dont  la  clef  rostora  dans  vos 
strehive^r  <^t  qu'en  ouvrira  dana..^  cent  an^  l:  Dunnï^z-uLUL  la  place 
avcei^K^ire,   et  je  me  charge  du  ryato  h, 

:>éduit  par  rorii^in^lité  et  la  nouveauté  de  celle  prtqmjsiLion.  cousciasl 
^ermefititîiable  service  que  sa  réalÊi^ation  pouvait  rpisdrf  à  i'hiï<toire 
Qîuicalii  et  à  Va  et,  M.  Malherbe  s'empressa  d'accepter  ut  d 'ah  tenir  le 
tchDsentement  de  M  Jïujprdin-Beaumetz.  Restait  â  en  assurer  l'exécution- 
U  impartait  en  ed'et  de  préparer  remplacement  de  ce  dépf'>t  précieux^ 
*i]rtoLjt  de  soustraire  loa  disques  à  l'action  du  temps,  sans  quoi  du 
risquait  de  ne  retrouver,  dans  cent  ans,  qu'une  poussière  inibnne.,. 

Un  construisit  donc  une  aorte  de  cellier  dans  les  caves  derO'péra, 
fket^daal  que  Téminent  chimistOj  M,  Flardy,  résolvait  le  problème  de   la 
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Vidal,  dansé  .  par  M"^^  Zambelli  et  Sandrini, 
M.  Massenet  accompagnait  lui-même  ses  Chansons 
des  Bois  d'AmarantSy  interprétées  par  M'*^'^  Louise 
Grandjean,  Lucy  Arbell,  MM.  Delmas  et  Mura- 
tore  :  la  récitante  était  M*'®  Marie  Leçon  te.  Puis, 
jyjmes  Segond-Weber  et  Madeleine  Roch,  MM.  Paul 
Mounet,  Dessonnes  et  Garay  jouaient  le  deuxième 
tableau  de  la  Haine^  de  M.  Victorien  Sardou.  Et  la 
soirée  s'achevait  avec  les  Souhaits  de  Noël,  de 
M.  Jacques  Redelsperger,  où  paraissaient  succes- 
sivement M.  Mounet-Sully,  M'^^  Marie  Leconte, 
M**«  Cécile  Sorel,  M°^«  Jeanne  Raunay,  M"«  de  Nuo- 
vina,  M''e  Yahne,  M.  Brémont,  M"^  Marcelle 
Lender,  M.  Cooper,  M*'®  Blanche  Toutain, 
M"«Gilda  Darthy,  M'^«  Marguerite  Brésil,  M^'^  Anna 


conservation  intacte  des  disques  en  introduisant  une  matière  nouvelle 
dans  leur  composition  chimique.  Et  le  24  décembre,  en  présence  du 
gouvernement,  représenté  par  MM.  Adrien  Bernheim,  Etienne  Port  et 
Gabriel  Faure.  chefs  de  cabinet  de  MM.  Briand  et  Dujardin-Beaumetz, 
de  la  direction  de  l'Opéra,  personnifiée  par  MM.  Gailhard  et  Gheusi,  et 
du  généreux  promoteur  de  cette  originale  idée,  M.  Clark,  on  procéda  à 
l'émouvante  et  curieuse  cérémonie  de  1'  «  Enfouissement  »  de  ces  choses 
inanimées  et  pourtant  parlantes  et  qui  parleront  encore  longtemgs  après 
que  ceux  dont  elles  reproduisent  si  merveilleusement  la  voix  seront 
rentrés  dans  l'éternel  silence  I 

u  Aussi  bien,  écrivait  l'un  des  Invités,  notre  confrère  M.  René  Lara, 
lorsque  nous  entendîmes  pour  la  dernière  fois^  avant  qu'ils  fussent  en- 
fermés, les  disques  reproduisant  successivement  les  voix  de  la  Patti,  de 
Tamagno,  de  Caruso,  de  Plançon,  de  Galvé,  de  Melba,  de  Mérentié  et 
tutti  quanti,  dont  les  résonances  sous  ces  voûtes  sonores  offraient 
l'apparence  de  la  plus  saisissante  réalité,  lorsque  ensuite  ces  disques 
soigneusement  isolés,  entourés  de  bandelettes  d'amiante,  comme  jadis 
les  momies  d'Egypte,  furent  déposés  et  scellés  dans  leurs  caisses  de 
cuivre,  lorsque  nous  apposâmes  nos  •  signatures  au  bas  du  parchemin 
qui  les  devait  suivre  dans  leurs  étranges  cercueils,  et  où  sont  rappelées 
la  cérémonie  d'aujourd'hui  et  les  indications  nécessaires  pour  la  mise 
en  mouvement  de  l'appareil,  lorsque  enfin  la  lourde  porte  de  fer  fut 
refermée,  personne,  je  vous  assure,  ne  songea  à  se  défendre  d'un  peu  de 
mélancolique  émotion  et  de  vague  effroi.  Il  semblait  que  nous  assistions 
à  nos  propres  funérailles...  » 


liiliatii)^    M*''    PaulcUc    Darty,     M.     Fursy     et 
iclin  atné  . , . 

•  HMMKE.  —  I ^le re|nV*sen!aiîoa  de  Carmen^ 

Méc  par  la   Société  des  Atuis   de    l'Opéra    du 

iii*r        '     la  caisse  de  jiL^cniirs  de   l'Opéra  et   dtî 

lj»t  iiifjiic     était     un    Irinmphe     pour     les 

islcs    :     M***  Mércîilié,   une   Cannen    des   plus 

Milles;   le     lénor     Saliernat*,    tïm    excellent 

-.■;  Noté,  superbe  dans  Escaniillo;  M"""  Marie 

^biéry,cxt{uîse  charvleuse  dans  MicalMa  ;  M'"^*  Bak* 

Dangés;   MM.   Gnillamal,   Cazeneuve,  Me**- 

tmecker,      Vit^ncau,     n<mrdoii,     et    enKn     pour 

P**    Réçfina   Badct,   la    charmante    danseuse.  On 

nsail  fêle  au  défilé  du  qualricine  acle,  qui,  sur  la 

ine  fie  rOpéra  avait  été  uia^fuifiquenieul  réçlé 

liar  MM.  Carré  et   (Jaillirnd.    LVirchestre,    dirigé 

M.  Paul  Vidal,  ublenait  sa  pari  de  succès,  ain.si 

m  les  chœurs,  La  salle  était  comble  :  la  recelte 

lé|»«<i.<«ail  treale  mille  francs* 

3o    otceMHHË.    —    On    donnait    Sigurd    avec 

r  Airrc  et  M*'^  Chenal  qui,  prair  la  dernière  fois, 

liaient    à    TOpéra   les    nMes  de  Sig^urd   et  de 

letulde^* 


Mil*  Bakk&ri*,  —  M«rrédés,  %fn»e  Dauf/ot,^    Une 

*da*   —-  non  Jitfé,  \L  Tfifim<u  SuU^jmJt:.  —  Kûca- 

iM.    Jé^**  Aoii**   ^   Utà    nancnire,  M.    Camnifute*   —   Morales, 

p|#illi.   —    l***  RemwuÛJitio,   M-    M^utnaecher,  —  LilliiT*    Pantia, 

\i%u  —  Zuaiga,  M.  Q**iihimtH* 

i^pÊtiûûni  un  Bulr'aclù,  loa  strlutes^  dtts  amis,  ries  abonuést  au 

(1  y  avait  exjM.  ^  ît»  *.ouvonïr  urt'erl  à  \L  (TaiUiard  ; 
nti  Avec  une  convorture  enricljie  d'uno  nuniaturc  aur 

m  oncàdrèe   d'éiitaiix,    rehausM'fl   <ie    rubÏH,   d'éuieraudesi   et  de 
ftftts,  ^n  sommet   lo»  iniitulo*  de  M    Hailhard  en  or  ciselé,  sur  fond 
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C'est  en  i884  que  M.  P.  Gailhard  a  pris  ran^ 
pour  la  première  fois  dans  la  direction  de  l'Opéra. 
En  i884,  il  chantait  encore  —  avec  un  talent  et 
une  voix  chaude  et  mordante  de  basse  chantante^ 
qu'on  a  bien  des  fois  rejjrettée,  —  Faiist^  Les 
Hugaenots,  Don  Juan,  Le  Freischûtz^  Sapho  (sa 
dernière  reprise).  Puis,  M.  Ritt  étant  directeur, 
il  était  nommé  directeur  de  la  scène  et  renonçait 
à  y  paraître  pour  son  compte.  Cette  combinaison 
«  Ritt  et  Gailhard  »  dura  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
189T.  Mais,  après  un  peu  plus  d'un  an,  elle  repa- 
raissait, M.  Bertrand  étant  directeur,  sous  la  for- 
mule «  Bertrand  et  Gailhard  »,  qui  dura  de  février 
189,3  à  la  fin  de  décembre  1899.  Depuis  le  i^*" 
janvier  1900,  M.  Gailhard  était  seul  directeur,  ou 
peu  s'en  faut  (il  appela  M.  Capoul  à  la  direction 
de  la  scène,  mais  sans  lui  donner  l'autorité  que 


d'émail  translucide;  au  bas,  un  motif  en  or  :  Ariane  éploréé  (en  souvenir 
d'un  des  derniers  ouvrages  montés  par  M.  Gailhard).  La  miniature 
représentait  l'Opéra,  le  grand  escalier.  la  rotonde  des  abonnés  et  l'un 
des  angles  du  monument  surmontés  du  Pégase.  M.  de  Montry,  parlant 
au  nom  d'amis  et  d'abonnés  de  l'Opéra,  offrait  le  présent  à  M.  Gailhard 
en  quelques  paroles  fort  applaudies.  A  son  tour,  M.  Gaston  Dreyfus 
prenait  la  parple  et,  dans  une  jolie  allocution,  rendait  hommage  au 
talent,  au  dévouement  et  à  la  loyauté  de  M.  Gailhard.  Celui-ci,  quand 
les  bravos  eurent  pris  lin,  remerciait  ainsi  :  «  A  toutes  les  bontés  dont 
je  vous  resterai  reconnaissant^  vous  avez  voulu  joindre  un  présent 
magnifique;  j'y  relève  avec  une  émotion  profonde,  le  nom  de  tous  mes 
amis,  de  vous  tous  qui  êtes  les  Mécènes  de  la  musique,  qui,  de  vos  libé- 
ralités princières,  soutenez  l'Opéra  —  l'Opéra  que  je  n'ai  jamais  quitté, 
que  je  ne  quitterai  point,  puisque  je  me  suis  abonné  ce  matin...  Vous 
avez  parlé  au  nom  du  petit  groupe  de  mes  commanditaires;  vous  avez 
rappelé  ma  carrière  d  artiste.  J'ai  fait  mon  possible  et,  je  crois,  tout 
mon  devoir.  J'ai  été  un  directeur  loyal.  Vous  retrouverez  intacte  la 
commandite  que  vous  m'avez  donnée  à  mon  entrée.  Je  quitte  l'Opéra 
avec  la  fortune  que  j'avais  quand  j'étais  artiste.  Le  directeur  n'a  rien 
gagné.  Aussi,  après  avoir  donné,  après  1889^  un  million  à  l'Etat  pour 
les  décors,  je  nie  retire  le  sourire  aux  lèvres...  » 
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luî-iaènie  avait  eue  jadis  avec  Rilt,  el  ce  ti*est  que 
lout  récemment  que  M.  Glieusi  élail  devenu  son 
coitèg^ee  en  lUre), 

Pendâul  ces  ving-t-lniis  années.  M,  (lailhard  a 
moûlé  environ  snLxanle  œuvres,  nouvelles  ou  an- 
ciennes. Voici  les  plus  essentielles  par  groupes 
dorigine  : 

Œuvres  nouvelles  :  Le  Cîd  (i885);  Patrie,  Les 
Dettjj  Pr'f/eons  (1886);  A^ctinio.  Zaïre  (1890);  Le 
Mage  y  Thamara  \  tSgi);  La  Maimirlfa  (ïB^S); 
Ttiah\  Djelnm  ^1894);  ^-«  Mon  ta  f/ ne  noire, 
Frédégonde  (iSgS);  Hetlé  (1896);  Messidor^ 
U Etoile  (1897);  Jaï  Cloche  da  Hhin  (1898); 
Luncelot  (1900);  Astarlé^  Les  Barbares  11901); 
Baechtis  (jgo-i);  Le  Fils  de  t Etoile  (19041;  Daria, 
La  Ronde  des  Saisons  (igoLi);  Ariane  (1906);  La 
Catalane^  Le  Lac  des  Aulnes  {r907J. 

Œuvres  nouvelles  pour  Paris ^  française?;  : 
Sigtird  (î885);  Cwendoline  (1893);  firisèis,  La 
Prise  de  Troie  (1899);  L^ Etranger  (1903}. 

—  Eir^ngèrm  :  Lohengr in  (iS(^i)l  La  Vafkgrie 
(1893);  Othello  (1894);  Les  MaHres  Chanteurs 
11897);  S^^fffr^^^^^  Paillasse  (1902);  Tristan  et 
holde  (1904)^ 

Œuvres  nouvelles  pour  TOpëra  :  Rigoletio 
(i885);  Roméo  et  Juliette  (1888);  Joseph  (1899); 
Im  Statue^  L* Enlèvement  au  Sérail  (1903), 

Reprises  :  Lucie  de  Lammermoor  (1889); 
Tannhàmer  (1895);  Don  Juan  (189G);  fiennj 
V/II  (igoS);  Le  Troauère  (1904};  Armide^  Le 
Freyschûtz  (igoS). 
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3i  DECEMBRE.  —  Représentation  donnée  au  béné- 
fice du  petit  personnel  de  l'Académie  Nationale 
de  Musique*. 


1.  —  Le  programme  comportait  quatre  ouvrages  de  compositeurs 
français,  membres  de  l'Institut,  actuellement  au  répertoire  : 

Deuxième  acte  de  Sigurd.  Le  Lac,  le  Palais  de  Feu  (MU*  Chenal. 
MM.  Affre,  Noté). 

Deuxième  acte  de  Thaïs  (Mii«  Dubel,  MM.  Delmas,  Dubois). 

Deuxième  acte  de  Samson  (Mm*  Héglon,  MM.  Affre,  Noté). 

Troisième  acte  de  Patrie  (M"»"  L.  Orandjean,  Martyl,  MM.  Muratore, 
Dubois,  Ghambon.  Delpouget,  Gallois,  Gerdan,  Dénoyé). 

La  représentation  se  terminait  par  le  ballet  de  Patrie  (MU*  Martyl, 
MM.  Muratore,  Dubois,  Gerdan,  M'i»  Sandrini,  M.  Ricaux). 

A  Tissue  de  la  soirée  avait  lieu  la  transmission  des  pouvoirs  et  la 
remise  effective  du  monument  de  notre  première  scène  lyrique  par 
M.  Gailhard  à  MM.  Messager  et  Broussan.  M.  Adrien  Bernheim,  commis- 
saire du  gouvernement,  avait  été  délégué  par  le  ministre  pour  procéder 
à  cette  formalité,  qui  s'accomplissait  sans  la  moindre  cérémonie  et 
conservait  un  caractère  de  cordialité  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle 
direction. 
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H 


F'auâi,  û^èra.^  ...,*. * 

A  rifl«i?j   opéra  ....**......*..»-* 

La  Vaikt/Hfi,  drame  lyrique. . ,. . . 

a  téilidt^me  Te  H,  ni*êfa . .  * , 

Lohengrùif  oiiàca ,.*.-,- ^  .  - . 

Tfiamara^  oi>èra   ...,..,..*. 

L  Èluiie,  liallet. , --■- 

S€ilujnmbâj  dranio  ly ri tjii b.  »,.-.. . 

Ttinnhâusùr.  opéra  ..........  ^  <  *  * 

Le  Prophi'ÎHf,  opéra * 

^api^ûn  et  PtUUa,  draiùe  lyriqtio. 

La  Matadelta,  baîkt * - 

Artnidey  trapc^dii?  lyrique.  ...*--. 

Tristan  et  î solde,  dranio  lyrique. 

Raméo  et  Jutietl^,  opérn . . .  >  *  h  . . , 
•Irfl  (7(i^o/on*r,  drame  lyrique,.,.. 

Si^urdj  opéra 

Thaïs,  opéra 

Les  Huguenots,  opéra 

Coppélia,  ballet 

Pairie,  opéra 

*Le  L<ic  des  Aulnes,  ballet 

*Prométhée,  tragédie  lyrique 

Carmen 


a.riL 
ait, 

L 

i 
a,  9  t. 

5 
a.iL 

2 
n.3  t. 

3 
n  -S  L 

4 

i 
a. 7t. 
a. 6t. 

2 
a.  6  t. 
a  5  t. 

3 

3 


HATE 

ik  la 

iiii  Afi  In 

l'ppiisrj: 


L^{  jfltlV, 


21  11131 


17  juin 


28  oct. 
25  nov. 
15  déc. 

29  déc. 


A 
19 
it 

n 

4 

a 

7 
3 
3 
4 
5 
1 
1 


*  Les    astérisques   indiquent,  au   tableau  de  chaque  théâtre,  les  ou- 
vrages nouveaux  représentés  pendant  l'année. 


COMÉDIE-FRANÇAISE 


Six  pièces  knèdiies^  VA  mou  r  ueii^e^  de  MM.  G,-A» 

de  Caillavel  et  Roherl  de  Fiers  ;  Chacun  fia  vie, 
de  MM.  Gustave  Guiches  et  P»-B.  Gheusi  ;  la  3//^/- 
ma  ftarf/iJey  de  M.  Emile  F^abre  ;  Ja  Rivale,  de 
MM.  Henry  Kistemaeckers  et  Eugène  Delard  ; 
VAulre,  de  MM,  Paul  et  Victor  Marguerilte; 
VEfecire,  eu  vers,  de  Alfred  Poizat;  trois  actes 
nouveaux  :  Les  Fresnat/,  de  M*  F^^rnand  Van- 
dérem;  Le  Dieu  Terme,  en.  vers,  de  M.  Gabriel 
Niçond;  VA  me  fies  héros,  en  vers,  de  MM.  Paul 
Billiaud  et  Michel  t^arré  ;  Vlmpromla  du  Barbier^ 
de  M.  R.  Trébor;  les  rejtnses  de  Marion  de  Lorme^ 
des  Méfier  h  mes  ^  du  P/îihsopke  sans  le  savoir,  de 
la  Mère  conjîderde,  de  Médée,  du  Dépiilé  de 
Bombiffnac\  de  Noire  Je  an  esse  ^  de  la  Chance  de 
Françoise,  de  Vinceneite  et  du  Passant,  et  la  ndse 
au  répertoire  de  Monsienr  Alphonse  s  de  Fleurs 
d'Avril^  de  la  liaison  dn  pins  fort  et  de  VAnf/lais 
tel  qu'on  le  parie^  consliUieront,  avec  le  rcperloire 
courant,  le  bilan  de  l'année  ÎQOj. 

Elle  avait  commencé  avec  rinstitution,  recons- 
ùtuée^  des  semainiers  —  M.  Mounct-Sully  prenait 
le  tour  le  premier^  en  qualité  de  doyen  —  et  le 
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g^ros  succès  obtenu  à  la  matinée  du  2  janvier,  par 
Y  Anglais  tel  qu'on  le  parle^^  définitivement  ins- 
crit au  répertoire  du  Théâtre-Français.  Qui  eût 
jamais  prédit  pareil  honneur  au  «  vaudeville  »  de 
M.  Tristan  Bernard  le  jour  où  il  fut  donné  à 
l'Athénée?.  - .  Le  voilà  maintenant  introduit  dans 

la  grande  maison Pourquoi  pas  ?  Ce  n'est  rien 

qu'une  farce  sans  doute,  mais  c'est  un  chef-d'œuvre 
en  son  genre.  Vous  en  connaissez  la  donnée  :  la 
pièce  n'a-t-elle  pas  été  représentée  des  centaines 
de  fois  chez  M.  Deval?. . .  Un  pauvre  diable,  pour 
gagner  une  pièce  de  dix  francs,  accepte  de  suppléer 
un  interprète  dans  un  hôtel.  Il  ne  sait  un  traître 

mot  d'aucune  langue  étrangère Mais  il  compte 

que  les  étrangers  qui  viendront  sauront  un  peu 
de  français  et  qu'il  s'en  tirera  tout  de  même.  Or, 
dans  cet  hôtel,  arrivent  un  Français  et  une  gentille 
Anglaise  enlevée  par  lui,  et  tout  aussitôt  le  père  de 
la  jeune  miss  qui  poursuit  sa  fille  et  ne  sait  pas 
un  mot  de  français.  De  ce  postulat,  qui  n'a  en 
somme  rien  d'excessif,  découlent  trois  ou  quatre 
situations  d'une  gaieté  folle  et,  qui  plus  est,  d'une 
parfaite  «  logique  »  —  mais  oui  !'Et  Ton  rit  aux 
larmes.  Farce,  tant  que  vous  voudrez  !  Mais  est- 
ce  que  la  Farce  de  maître  Pathelin  ou  Monsieur 
de  Pourceaugnac  ne  seraient  pas,  par  hasard,  des 
choses  de  prix?  Dans  le  rôle  de  l'Interprète,  Coque- 
lin  cadet  était  absolument  désopilant.  M.  Numa 
jouait  en  anglais,  parlant  la  langue  en  perfection. 

1.  DiSTHiBunoN.  —  Eugène,  M.  Coquelin  cadet.  —  L'inspecteur, 
M.  Ravet.  —  Un  garçon,  M.  Croué.  —  Julien  Cicandel,  M.  André  Bru- 
not.  —  Hogson,  M.  Paul  yuma.  —  La  caissière,  M»«  Dussane.  —  Betty, 
Wit  Robinne. 


n 


MM*  André  nruiiot  et  Ravet,  M'^"^  Dussane  et 
Robinne  leur  donnaient  très  aïmiqiicmenL  la  l'épli- 
que-  Sfïit  qnaraiïLe  nuiiules  d'éclat  de  rire  «ans 
trêve  ni  merci.  N'était-ce  donc  rien,  par  ces  temps 
moroses,  qu'un  spectacle  aussi  joyeux? 

II  Janvier.  —  Une  douloureuse  nouvelle  par- 
venait au  tïivàtre  ;  Pierre  Laurier  venait  de  suc- 
comber aux  suites  d'une  fièvre  scarlatine  qu'il 
avait  contractée  en  soignant  one  de  ses  petites 
tilles  1, 

f3  JANVIER.  —  En  matinée,  M.  Siljlot,  duïis 
//  ne  ftmt  jurer  de  rîerii  M.  Ilavet,  dans  le 
Vof/ûffe  de  M.  Perrichon,  prennent  les  rôles  de 
Laugier  ^. 

i4  JANViEH.  —  L'affiche  du  théâtre  portait 
ces    mots    :    «    Relâche    pour    les    obsèques    de 


1.  —  Pierre  Laugier  mourait  très  regretté  de  ses  camarades  qui  ap- 
préciaient à  un  égal  degré  son  talent,  son  caractère  et  son  cœur.  Il 
n'était  âgé  que  de  quarante-deux  ans  et  appartenait  déjà  depuis  vingt- 
et-ua  ans  à  la  maison  de  Molière.  Il  était  donc  très  jeune  quand  la 
Comédie-Française  se  l'attacha.  Il  venait  d'obtenir  au  Conservatoire  le 
premier  prix  de  comédie.  Il  débuta  en  1885  dans  le  rôle  d'Orgon,  de 
Tartuffe.  Huit  ans  plus  tard,  il  était  nommé  sociétaire.  Il  fut  Arnolphe 
Harpagon,  Argan,  Géronte,  Bartholo.  Il  avait  tenu  l'emploi  des  pères 
comiques  jusqu'aux  dentiers  jours  où  il  fut  un  père  tragique.  Nous 
avions  souvent  applaudi  sa  verve,  sa  drôlerie,  ses  fines  inventions  dans 
le  Malade  imaginaire.  Il  excellait  aussi  à  nous  présenter  les  fantoches 
du  théâtre  de  Musset  :  le  baron  d'On  ne  badine  pas  avec  l  amour,  par 
exemple.  Il  n'avait  sans  doute  pas  cette  rondeur,  cette  gaîté  naturelle 
que  possédait  Thiron  ou  même  Barré  et  dont  est  doué  M.  Guy;  mais  il 
composait  consciencieusement  ses  rôles,  quels  qu'ils  fussent,  et  sa  dis- 
parition laissera  un  grand  vide  dans  les  cadres  de  la  Comédie  où,  en 
raison  de  son  âge,  on  pensait  pouvoir  longtemps  encore,  compter  sur 
lui...  A  la  fin  delà  précédente  année,  Laugier  avait  été  nommé,  â  la 
place  de  M.  de  Féraudy,  professeur  au  Conservatoire  où  il  n'avait  pas 
enc!)re  eu"  le  temps  de  montrer  la  valeur  de  son  enseignement. 

2.  —  Le  Réveil,  de  M.  Paul  Hervieu,  était  joué  â  Anvers  au  bénéfice 
de  la  Croix-Rouge,  par  M>'«  Hartet,  MM.  Mounet-SuUy,  Jacques  Fenoux, 
M"»  Persoons. 
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M.  Pierre  Laurier,  sociétaire  de  la  CiOméclie-Fran- 
çaise*  ». 

i5  JANVIER.  —  On  célébrait  le  285®  anniversaire 
de  Molière  qui,  par  hasard,  «  tombait  »  un  mardi 
d'abonnement.  La  soirée  s'ouvrait  par  le  tradi- 
tionnel à-propos,  signé  cette  fois  de  M.  R.  Trébor, 
l'un  de  nos  plus  jeunes,  de  nos  plus  sympathi- 
ques, et  je  pourrais  ajouter  :  de  nos  plus  modestes 
confrères.  En  effet,  au  lieu  d'accepter  la  place 
d'honneur  que  lui  réservait  i^alamment  Tadminis- 
trateur,  entre  les  deux  comédies  de  Molière,  le 
trop  timide  auteur  de  YImprompiu  du  Barbier  * 
n'avait-il  pas  demandé  que  sa  petite  pièce  passât  la 
première,  dès  huit  heures  du  soir,  presque  «  devant 
que  les  chandelles  fussent  allumées  »...  Nous  som- 
mes à  Limoges  où  Molière  —  un  Molière  de  vingt- 
cinq  ans  —  qui  vient  de  représenter  sa  Jalousie 
du  Barbouillé  —  a  l'idée  de  prendre  la  place  d'un 
barbier-apothicaire,  afin  d'étudier,  d'après  nature, 
les  clients  de  notre  provincial.  Et  comme  il  voit, 
en  la  boutique,  un  affreux  bonhomme  qui  s'est  mis 
en  tète  d'épouser  sa  pupille,  il  y  rencontre  aussi, 
sous  les  traits  de  celle-ci,  une  aimable  fille  entichée 
de  théâtre.  De  Marinette,  à  laquelle  il  trouve  des 
dispositions,  Molière  fera  une  comédienne  —  et 
une  bonne  comédienne,  j'en  réponds,  puisque  le 


1.  —  Les  obséqueBde  Pierre  Laugier  étaient  célébrées  à  Saint-Honoré- 
d'Eylau.  Toute  la  Comédie-Française  y  assistait,  M.  Jules  Claretie  en 
tète.  Etaient  aussi  présents  la  plupart  des  auteurs  de  la  Maison,  les  élèves 
du  regretté  professeur  au  Conservatoire  et  beaucoup  d'amis.  L'inhuma- 
tion avait  Heu  au  cimetière  Montparnasse.  Suivant  la  volonté  formelle 
du  défunt,  aucun  discours  ne  fut  prononcé  sur  sa  tombe. 

2.  —  Distribution.  —  Lucas,  M.  JolieU  —  M.  de  Vipeyrac,  M.  Siblot. 
Molière,  M.  A.  Brunot.  —  Marinette,  M»*  Dussane. 
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rôle  est  joué  très  gaiement  et  très  finement  par  la 
piquante  M"*'  Dussane  (dix-huit  ans  au  printemps!), 
el  que  son  maître,  en  la  circonstance,  n'est  autre 
que  M.  André  Brun  ut,  débitant  avec  infiniment  de 
verve  Fa  m  usant  extrait  de  la  Jalouaie  du  Bar- 
bonilié  et  les  deux  tirades  de  belie  envolée  qu'a 
mises  en  sa  bouche  le  jeune  et  lai  en  lue  ux  auteur 
de  Vfmpromptfi  dn  Btirbier.  L  original  â*propos 
de  M.  Trébor  était  suivi  de  V  Ecole  des  femmes^  où, 
avec  rautorité  qu'un  leur  ctKinaît,  M.  Lcloir  faisait 
Aruoiplie  et  M.  Silvaiu,  Clirvsalde,  puis,  du  Ma- 
lade imfiffinfiirf^,  où  Coquelin  cadet  était  un  Arj^^an 
de  tout  premier  ordre.  La  soirée  devait  se  lermi- 
lier  selon  Tusage  de  ces  solennités^  par  la  Céré- 
monie, Mais  —  vu  rheure  avancée,  ou  peut-être 
en  raison  de  trop  nouibreuses  absences  —  nous 
n  eûmes  cette  fois  qu'une  denii-Cérémuuie  ;  au  lieu 
de  Thabituel  et  intéressant  défilé  des  sociétaires  el 
des  pensionnaires  des  deux  sexes,  le  rideau  nous 
montra  —  au  grand  désappointement  des  specta- 
teurs —  les  artistes  de  la  maison  déjà  en  place 
pour  chanter  sous  la  direction  de  M,  de  Féraudy 
(le  Prœses)  le  fameux  chœur  des  docteurs  ((  Diff- 
nus,  digmis  est  tnlrare  »,  A  la  fête,  manquait 
hélas  1    Pierre    Laug^ier   qui,    excellent    Arnolphe 
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L*  CÉHKMt^NiEK  —  FjH  Prri'RObtj  M,  h»  Fiiriiudy. 
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el  très  hon  Ar^an,  lui  aussi,  fui  —  toujours  si 
dévoué  à  stiEi  art  î  —  un  des  fervents  du  culte  de 
Molière.  Il  avait  joué  nag'uèie  de  la  fayoïi  la  plus 
réjouissante  du  monde  le  rommandant  Mathieu  du 
Voijage  df'M.  Pérriehon  ;  huit  jours  après,  nou?^ 
Ten terrions  Lristeinenl  à  la  nuit  tombante  —  c'était 
luw^ubre,  voire  même  shakespearien  !  —  au  cime- 
tière Montparnasse  où,  les  yc-u.\  pleins  de  larines, 
4'avaient  conduit  tous  ses  amis,  lui  qur,  dans  ce 
monde  du  théâtre,  ne  comptait  pns  un  ennemi. 
Pauvre  Laurier  ! 

ifj  JANVIER.  —  lieprise  du  Philosophe  sans  le 
xtwoir  de  Sedaine,  pour  la  continuation  des  débuts 
de  M'^*  Berge*.  Ce  rôle  de  Victorine  est  vraiment 
d'une  touche  délicate.  Cette  jeune  fille  qui  aime 
inconsciemment,  celte  enfant  dont  la  pa^^sion  se 
révèle  dans  un  cri  du  cœur  est  pleine  d'attrait.  N'y 
a-t-il  pas  une  grâce  touchante  dans  ces  premières 
émotions  de  ràme^  dans  cette  tendresse  qu'on 
appelle  amitié,  et  qui  se  trouve j  un  beau  matin,  le 
plus  vif  et  le  plus  profond  amour?.,.  La  fille  d'An- 
toine, rintendant  du  banquier  Vanderck.  a  été 
élevée  avec  le  fils  de  ce  banquier,  et  sans  le 
savoir,  sans  s'en  rendre  compte,  elle  a  pour  le  fils 
Vanderck  une  tendresse  qui  n'est  point  une  pas- 


1.  iJiBTRiBUTîiïfJ,  —  Antoine,  M.  Voquelin  t'adel.  —  Vanderck  père» 
M.  Silvain-  —  Uesparvilla  pére^  M.  Ratci^  —  l^esparviUei  Ûis. 
M.  Jacques  Fem>u.v.  —  Vanderck  flls^  M.  Dessonnes.  —  Le  présidenl, 
M.  GrotuïtJo^  —  Dn  domflsLiqufl^  M.  FalcûnnUr.  —  Un  muiâicierii, 
M,  RoïiêseL  —  La  marquiiiË.  M"*!  Blam^he  Pierfon.—  Sophie  Vanderck, 
Mil'  Oénidt.  —  Victorine,  MU*-  Fernande  Berge. 

DâDs  iSd7  do  MM,  Aderei*  at  Ephraïm,  qui  commen^^ail  Je  ^pectaclti. 
M.  Paul  Numft  jouâlt  pour  la  première  folK  le  rôle  du  cttLûnel  de  Munt^ 
cofnel. 
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sion  et  qui  ne  le  deviendra  pas.  C'est  un  de  ces 
sentiments  qu'une  âme  pure  ne  s'interdit  point, 
parce  qu'elle  les  ignore,  un  mouvement  involon- 
taire du  cœur,  la  suite  d'une  amitié  d'enfance  et 
le  commencement  d'un  amour  qui  s'arrête  à  son 
premier  degré  et  à  son  plus  doux.  Victorine  ne 
songe  point  à  épouser  Vanderck  fils;  elle  n'a  pas 
la  moindre  coquetterie  avec  le  jeune  homme;  elle 
ne  veut  pas  plus  qu'il  l'aime  qu'elle  ne  veut  l'aimer 
elle-même.  Il  n'y  a,  dans  le  sentiment  qu'elle  a 
pour  le  fils  de  son  maître,  ni  calcul,  ni  espérance  ; 
il  n'y  a  pas  même  de  scrupules,  car,  pour  se  faire 
scrupule  de  son  affection,  il  faudrait  qu'elle  s'en 
fît  l'aveu.  Il  y  a  plus  :  n'était  ce  mot  de  duel  qui 
a  retenti  à  son  oreille  et  dont  elle  a  deviné  le  sens 
comme  par  instinct,  jamais  Victorine  n'aurait  senti 
pour  son  jeune  maître  ce  qu'elle  sent  aujourd'hui, 
et  c'est  ici  qu'il  faut  admirer  Sedaine  et  son  bon 
ij^oût.  Il  eût  été  si  facile  de  faire  de  Victorine  une 
liéroïne  de  roman,  et  d'attaquer,  au  nom  de  l'amour 
<le  Victorine  et  du  jeune  Vanderck,  les  préjugés 
(le  la  naissance  et  de  la  fortune  :  le  fils  du  banquier 
aurait  épousé  la  fille  de  l'intendant  —  c'est  la 
«  suite  »  de  M'"^  Sand  —  et  c'aurait  été  un  hom- 
mage à  l'égalité  ;  mais  ce  n'eût  plus  été  la  peinture 
d'un  sentiment  aimable  et  vrai  ;  nous  aurions  eu 
un  roman  vulgaire,  au  lieu  d'avoir  une  esquisse 
fidèle  et  charmante  du  cœur  humain.  Peindre  un 
sentiment  qui  commence  à  naître,  et  le  peindre 
dans  sa  première  fleur,  montrer  ce  que  c'est  qu'une 
amitié  de  jeune  fille  et  laisser  à  cette  amitié  la 
pureté  et  la  douceur  qu'elle  perdrait  à  devenir  de 
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Tamour^  voilà  le  mérite  de  Sedaine  dans  Victorine, 
qui  est  un  personnage  à  part  et  ne  ressemble  à 
personne^  un  type  délicieux  de  l*amour  ingénu... 
Après  M'^^  Baretta,  qui  fut,  en  la  fraîcheur  de  ses 
vingt  ans,  une  Viclorine  accomplie,  M"^  Berge 
rendait  à  miracle  toutes  les  nuances  d'un  rôle  qui 
convenait  merveilleusement  à  sa  nature  concen- 
trée :  c'était  bien  la  jeune  fille  ignorante  et  chaste 
qu'a  imaginée  Sedaine.  M.  Coquelin  cadet  était  de 
bonhomie  touchante  sous  les  traits  du  vieil  An- 
toine ;  M.  Silvain  mettait  dans  Vanderck  père, 
l'émotion  qu'il  fallait  ;  M™®  Pierson,  fort  amusante 
dans  la  marquise  ;  M"®  Géniat,  très  aimable  Sophie  ; 
M™«  Persoons,  très  juste  M™«  Vanderck;  MM.  Des- 
sonnes, Ravet  et  Jacques  Fenoux  complétaient  ex- 
cellemment un  ensemble  digne  de  la  Comédie. 

ler  FÉVRIER.  —  M.  Numa  rcprcud  avec  succès, 
dans  Potiche  de  M.  Henry  Bataille,  le  rôle  de 
Boudier  créé  par  M.  Mayer. 

3  FÉVRIER.  —  Reprise,  en  matinée,  du  Député 
Bombignac,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Alexan- 
dre Bisson*. 

4  FÉVRIER.  —  Première  représentation  d'Electre  y 
tragédie  en  trois  actes  de  Sophocle,  adaptation  de 
M.  Alfred  Poizat^.  —  M.  Poizat  s'est  efforcé  de 


1.  Distribution,  —  Pinteau,  M.  Coquelin  cadet.  —  De  Ghaotelaur, 
M.  De  Féraudy.  —  Des  Vergettes,  M.  Sihlot.  —  De  Morard,  M.  Paul 
Numa.  —  Un  domestique,  M.  Laty.  —  Renée,  M'i»  Muller.  —  La 
marquise  de  Gernois,  M»*  Fayolle.  —  Hélène,  M"»  Géniat  —  Julie, 
MH»  Lynnès. 

8.  Distribution.  —  Clytemnestre,  Mi'*  Dudlay.  —  Ghrysothémis, 
MW«  Lara.  —  Electre,  M»»  X,  Silvain,  —  Un©  choreute,  M^*  Bock.  — 
Une  choreute,  MU«  Lherbay.  —  Le  gouverneur  d'Oreste,  M.  Silvain.  — 
Oreste,  M.  A.  Lambert  fiiê.  —  Egiste,  M.  Ravel. 
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nous  rendre  Sophocle  dans  sa  simplicité,  dans  sa 
majesté,  et  nous  devons  lui  savoir  gré  de  cet  effort. 
Ces  essais  de  théâtre  antique  sont  tentés  depuis 
un  siècle  en  Allemagne  :  on  jouerait  à  Berlin  Electre 
en  çrec  que  personne  ne  trouverait  cela  étrange. 
Je  crois  même  que  cela  est  arrivé  ;  en  tout  cas,  on 
y  a  joué  Plante  en  latin.  A  Paris,  quand  Paul 
Meurice  et  Auguste  Vacquerie  s'avisèrent  de  trans- 
porter VAntiffone  de  Sophocle  sur  la  scène  de 
ÎOdéon  —  c'était  en  i844  —  on  cria  à  l'extravan- 
gance,  et  on  ne  tarit  point  sur  la  hardiesse  de  ces 
poètes  qui  osaient  ressusciter  l'art  du  vieux  tragi- 
que. L'effet  fut  très  grand,  mais  on  ne  le  renouvela 
que  fort  rarement.  Qui  songe  à  représenter  de 
façon  suivie  VOrestie  de  Dumas  et  les  Erinnyes 
de  Leconte  de  l'Isle?  Et  si  Mounet-Sully  ne  s'était 
pas  passionné  pour  Œdipe^  quand  applaudirions- 
nous  ce  chef-d'œuvre?  M.  Silvain  a  fait  pour 
Electre  ce  que  Mounet-Sully  a  fait  pour  Œdipe. 
11  s'est  passionné  pour  l'habile  reconstitution  de 
M.  Poizat,  et  grâce  à  lui,  «  le  cri  de  l'âme  jeté  il  y 
a  deux  mille  ans  s'entend  encore  aujourd'hui  ». 
1/aclion  A^ Electre  est  toute  dans  le  retour  terrible 
(l'Oreste  qui  vient  venger  les  mânes  de  son  père 
et  qui  tue  Clytemnestre  et  Egiste.  Mais  avec 
quelle  admirable  gradation  de  sentiments  So- 
phocle conduit  cette  action  jusqu'à  l'épouvantable 
catastrophe^  en  ne  négligeant  aucun  détail  des  pas- 
sions qui  animent  ses  héros,  en  mettant  à  nu 
devant  nous  ces  cœurs  humains,  en  nous  les  mon- 
trant livrés  à  la  haine  ou  à  la  tendresse,  à  la  joie 
ou  à  la  douleur,  à  la  pitié  ou  à  la  colère  !  Et  de 
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quels  merveilleux  coups  de  théâtre  il  frappe  Tesprit 
du  spectateur!  La  rencontre  d'Electre  et  d'Oreste; 
la  nouvelle,  fausse,  de  la  mort  d'Oreste  apprise 
par  Clytemnestre  et  par  Electre,  Tune  poussant  un 
cri  de  joie  féroce,  l'autre  un  hurlement  de  déses- 
poir; le  retour  du  tyran  Egiste  sont  des  scènes  qui 
ont  arraché  au  public  des  bravos  enthousiastes. 
La  langue  de  M.  Poizat,  le  traducteur,  est  sobre; 
elle  a  de  la  clarté,  mais  çà  et  là  traînent  des  négli- 
gences et  des  impropriétés.  Le  jeu  des  artistes  a 
été  plein  de  fougue  et  de  sincérité.  M™®  Silvain  a 
obtenu  un  gros  et  légitime  succès,  et  il  est  certain 
qu'elle  a  eu  des  accents  superbes  et  tragiques,  et 
aussi  des  inflexions  fort  touchantes  ;  elle  a  dit  no- 
tamment ses  regrets  à  l'urne  funéraire  avec  une 
émotion  et  une  douleur  contenues  qui  ont  fait  cou- 
ler de  vraies  larmes  dans  l'assistance.  Je  ne  lui 
reproche  que  quelques  intonations  de  pure  comédie, 
et  quelques  gestes  dont  le  naturel  n'excuse  point 
la  vulgarité.  M.  Silvain  a  été  excellent,  et  M.  Albert 
Lambert  beau  et  farouche  ;  M^'®  Lara  plaintive, 
avec  la  plus  jolie  voix  du  monde  ;  M^^®  Dudlay  et 
M''^  Roch,  très  correctes;  et  M.  Ravet,  un  Egiste 
suffisamment  brutal  pour  qu'on  ne  regrette  pas 
trop  qu'il  meure.  Electre  est  représentée  dans  un 
décor  original,  bien  planté  et  bien  éclairé,  qui  fait 
honneur  à  M.  Jusseaume.  Mais  pourquoi  ne  pas 
avoir  rendu  le  thymélé,  le  plancher  supérieur  de 
la  scène  antique?  Et  pourquoi  n'avoir  pas  essayé 
de  supprimer  les  «  ciels  »  en  calicot  bleu  qui  pen- 
dent au  cintre  ? 

22    FÉVRIER.    —    Daus   Les  Affaires   sont   les 
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Affaires  de  M,  Octave  Mirbesiu,  M,  Nu  ma  joue 
pour  la  première  fois  le  nMe  de  Grui^^-^li,  leiiu  jus- 
qu'à présent  par  le  regret t(^  [^ierre  Lauirier. 

25  FÉVRIER-  —  Premières  représeiilaliuns  de  la 
Maison  à^nrgiie^^  pièce  en  trois  actes,  en  prose, 
de  M.  Emile  Fabre,  et  du   Dieu   Terme,  comédie 
antique  en  un  acte,  en  vers,  de  M,  Gabriel  Xi-rond-. 
—  Sans  parler  d'un  remarquable  Timon  iVAlliènes^ 
que  ne  connaissent  pas  les  Parisiens,  la  Maison  tVar^ 
ffile  est,  si  nous  savons  bien  compter,  la  septième 
pièce   que  M.  Emile  Fabre  ait  fait  représenter   à 
Paris,  Déjà,  dans  son  œuvre  de  début,  Comme  ils 
sont  tous ^  jadis  accueillie  par  le  Théâtre  des  lettres, 
nous  avious  noté  d'beureux  traits  d^ibservalion  et 
un    dialogue     mordant    qui    n'étaient    certes    pas 
du    premier  venu*    Mais    coînbieii    supérieurs   les 
quatre  actes  de  V Argent,  que  uotis  donna  le  direc- 
teur du  Théâtre  libre!  M*   Fal^re  avait-il  a  vu  » 
les  scènes  de  famille  que  provoqfie  celte  misérable 
question  de  l'argCTit?  TouJ^mrs  est -il  qu'il  les  pré- 
sentait avec  une  vérité  dont  l'efTet  scéuique  était 
d'une  extraordinaire  puissance.  Le  sujet  du  Bien 
fViuUrai  était  emprunté  a  Itidernt,  et  à  ses  «  En- 
tretiens d'un    père    avec   son  fds   »  ;    le    père    de 
Diderot  lui-même  fut  le  héros  d'une  aventure  sem- 
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blable^  relrouvanl  par  hasard  le  testament  de 
certain  abbé  dont  il  se  croyait  l'héritier.  L'honnête 
bourgeois  de  M.  Fabre  restituera-t-il  une  fortune 
qui  ne  lui  appartient  pas  —  non  pas  seulement  à 
la  maîtresse  à  laquelle  Ta  léguée  le  défunt  et  qui 
a  la  bonne  idée  de  mourir  à  son  tour,  mais  à  l'Etat 
auquel  revient  la  succession  en  déshérence?  Le 
pauvre  homme  se  débat  entre  sa  conscience  et  les 
mauvaises  raisons  que  lui  donnent  les  siens,  ruinés 
du  coup.  Ce  que  nous  aimions  dans  cette  pièce  ra- 
pide, c'est  qu'il  n'y  avait  pas  de  thèse  :  chacun  des 
personnages  disait  ce  qu'il  devait  dire  et  le  disait 
vile  et  bien.  C'étaient  les  Corbeaux  de  Becque, 
mais  traités  de  façon  moins  sombre. . .  De  Mar- 
seille, sa  ville  adoptive,  M.  Emile  Fabre  nous 
apportait  un  jour,  tout  palpitants  de  vérité,  ces 
tableaux  d'élections  municipales  où,  sous  le  nom 
de  M.  Ferrier,  maire  de  Salente^  les  habitants  de 
la  cité  phocéenne  retrouvèrent  avec  bien  de  l'amu- 
sement  leur  célèbre  compatriote,  M.  Flaissières,  se 
débattant  au  milieu  d'intrigues  toutes  locales  four- 
millant de  types  singulièrement  exacts  et  de  détails 
joliment  pris  sur  le  vif.  Et  l'on  sait  le  succès  qu'ob- 
tint la  Vie  publique  sur  la  scène  de  la  Renaissance. . . 
Pas  plus  que  la  Vie  publique  avec  laquelle  l'artiste- 
directeur  Gémier,  professant  pour  le  talent  de 
M.  Falire  une  particulière  sympathie,  fit  naguère 
une  brillante  réouverture  du  Théâtre  Antoine,  vous 
n'avez  oublié  la  Rabouilleuse^  où  l'adaptateur  sjat 
concréler  en  quatre  actes  vigoureux  le  récit  com- 
plexe de  Balzac.  Et  nous  ne  redirons  point  ici  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  fort,  de  solide,  de  robuste  dans 
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celte  pièce  des  Ventres  dorés  —  forcément  ingrate 
comme  toutes  celles  qui  ont  trait  à  l'argent  — 
mais  dont  plus  d'une  scène  atteignait  à  la  vraie 
grandeur  théâtrale.  La  question  d'argent  est  — 
encore  et  toujours  —  le  mobile  des  trois  actes  que 
M.  Fabre  eût  ironiquement  appelés  le  Foyer,  si 
le  titre  n'avait  été  préalablement  revendiqué  par 
MM.  Octave  Mirbeau  et  Thadée  Natanson  pour  la 
pièce,  impatiemment  attendue,  que  nous  promet 
le  Théâtre-Français.  La  Maison  d'argile  :  on 
devine  le  sens  symbolique  qu'il  faut  tirer  de  l'al- 
lusion au  peu  de  consistance  et  à  la  fragilité  de 
cette  matière. .  .  D'un  premier  mariage  rompu  par 
le  divorce,  Marthe  a  eu  deux  enfants  ;  elle  a  gardé 
avec  elle  sa  fille  Valentine;  son  fils  Jean  s'en  est 
allé  avec  son  père,  et  ni  de  l'un,  ni  de  l'autre  elle 
n'a  plus  jamais  entendu  parler.  Propriétaire  d'une 
usine  qui  lui  appartient  en  propre^  elle  a  épousé 
un  ingénieur,  Henri  Armières,  dont  elle  a  eu  une 
fille  :  Marguerite.  Valentine  et  Marguerite  sont 
donc  des  demi-sœurs  qui,  à  mesure  qu'elles  gran- 
dissent, ne  s'aiment  guère  plus  que  les  «  demi- 
sœurs  »  de  M.  Gaston  Dévore...  Henri  Armiè- 
res a  fait  de  mauvaises  affaires  —  si  mauvaises 
même  que  pour  doter  sa  fille  Marguerite,  dont 
le  mariage  est  prochain,  et  pour  faire  face  à 
une  importante  échéance,  il  devra  vendre  Tusine 
dont  une  société  industrielle  offre  huit  cent 
mille  francs.  Le  notaire  annonce  un  acquéreur 
qui  n'est  autre  que  Jean,  le  fils  du  premier  ma- 
riage, et  qui  viendra  lui-même  en  conférer  avec 
sa  mère.    Celle-ci   lui   ouvre   les    bras;    Jean   la 


54  LES  ANNALES  DU  THEATRE 

salue  froidement  et  parle  affaires,  affaires  seule- 
ment. Ouvrier  —  il  en  a  les  mains  rouges  et 
rhabillement  vulgaire  —  il  a,  dit-il,  trouvé  le 
moyen  de  sortir  de  roi:nière  et  de  devenir  patron . 
Que  tout  d'abord  on  lui  accorde  la  préférence 
sur  la  société  industrielle,  au  même  prix  de  huit 
cent  mille  francs,  et  qu'on  lui  permette,  en  outre^ 
de  ne  verser  que  six  cent  mille  francs  comp- 
tant ;  ils  seront  fournis  par  ses  commanditaires  ; 
les  deux  cent  mille  autres  seront  avancés  par 
sa  mère  sur  la  part  d'héritage  qui  lui  revient. 
jyjme  Armières  avoue  alors  l'impossibilité  où  elle  se 
trouve  de  faire  cette  avance  :  ne  faut-il  pas 
qu'elle  dote  Marguerite  et  qu'elle  sauve  son 
mari  !  Jean  n'entend  pas  de  cette  oreille,  et 
devient  cruellement  furieux.  De  concert  avec  sa 
sœur  Valentine,  qui  exige  une  dot  égale  à  celle 
de  Marguerite,  il  réclame  hautement  la  part  de 
bonheur  qu'on  lui  a  prise  ;  il  se  refuse  à  sau- 
ver le  mari  de  sa  mère.  Et  comme,  survenant  au 
milieu  d'une  dispute  quasi -tragique,  M.  Henri 
Armières  veut  chasser  le  fils  peu  respectueux,  les 
injures  éclatent  entre  ces  gens  de  même  famille. 
Le.  rideau  tombe  sur  une  scène  des  plus  violentes, 
fort  belle,  d'ailleurs,  en  sa  tumultueuse  brutalité. 
Pourquoi  faut-il  qu'un  acte  vigoureux,  réellement 
puissant  et  d'un  grand  effet  scénique,  soit  suivi 
d'une  rallonge  inutile,  et  quelque  peu  ridicule?  Que 
nous  vaut  cette  pénible  querelle  entre  les  deux 
sœurs?  Et  commment  M"™*  Armières,  que  nous 
croyions  plus  désintéressée,  a-t-elle  mis  tant  de 
temps  à  s'apercevoir  qu'elle  pouvait,  en  vendant 
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ses  bijoux,  assurer  le  salut  de  tous,  tandis  que  son 
mari  n'aura  qu'à  accepter  la  situation  très  enviable 
qu'on  lui  offre  à  Tiflis  aux  appointements  de  qua- 
tre-vingt mille  francs  par  an?  Ne  le  plaignons  pas 
trop,   et  glissons   sur   cette    fin   déconcertante... 
M""®  Segond-Weber  a  donne  une  bien  louable  preuve 
de  zèle  et  de  dévouement  à  son  art  en  jouant  — 
une  fois  n'est  pas  coutume,  me  direz-vous  —  une 
mère  tragique  dont  elle  a  rendu  toutes  les  angoisses 
et  toutes  les  détresses  avec  une  superbe  ampleur 
de  gestes,  avec   une  voix  gravement   émue,    très 
prenante.   M.   Grand  a  composé    de  belle  vérité, 
avec  infiniment  de  tact  et  de  justesse,  la  pittoresque 
figure  de  Jean,  le  fils  du  premier  lit,  resté  ouvrier, 
et  il  a  enlevé  d'admirable  façon  la  scène  de  la  dis- 
pute. Nous  avons  dit  comment,  en  de  précédentes 
créations,  ce  remarquable    artiste   avait    tout   de 
suite  pris  possession  de  la  scène  du  Théâtre-Fran- 
çais.   Voilà    un    très   franc    succès    qui    le    place 
désormais  au  premier   rang  parmi  les  jeunes   de 
l'illustre  Compagnie.  A  M"^^  Lara  et  à  M*'»  Maille 
était  échue  la  tâche  assez  ingrate  de  représenter  les 
deux  demi-sœurs  ennemies  :  elles  y  ont  mis  tout 
leur  talent.  M.  Jacques  Fenoux  est  un  Armières 
plein  de  correction.  M.  Leitner  tenait  l'emploi  du 
raisonneur  chargé  de  dire  les  choses  justes  que 
chacun  pensait  à  part  soi  :  il  les  a  dites  merveil- 
leusement. M"®  Roch  est,  en  vérité,  bien  jeune  pour 
personnifier  une  grand'mère  —  dont  le  rôle  est, 
d'ailleurs,  inutile  à  la  pièce.  —  La  soirée,  plutôt 
austère,  avait   plus   gaiement  commencé   par   un 
acte  en  vers  aimables  et  sonores,  harmonieux  etten- 
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dres,  le  Dieu  Terme^  de  M.  Gabriel  Nigond,  Tanteur 
du  Cœur  de  Sylvie^  que  nous  donnaient  dernière- 
ment les  Bouffes  éphémères,  et  d'un  certain  Molière 
que  nous  promettait  Coquelin  sur  son  théâtre  de  la 
Porte  Saint-Martin.  Ah!  que  M*'®  Marie  Leconte  a 
donc  spirituellement  et  délicieusement  joué  le  rôle 
de  la  petite  danseuse  Eglé,si  gentiment  touchée  par 
l'amour  sincère  de  l'esclave  Damon  (c'était  Cadet, 
irrésistiblement  drôle)  condamné  de  par  sa  volonté, 
à  prendre  pendant  toute  une  nuit  l'immobilité  du 
Dieu  Terme  !  Il  nous  semble  que  M**®  Leconte  a 
donné  là  au  public  qui  l'adoresme  note  nouvelle, 
toute  de  grâce  féline  et  de  vivante  séduction . . . 

26  FÉVRIER.  —  Pour  le  io5^  anniversaire  de  la 
naissance  de  Victor  Hugo,  on  donne  en  matinée 
Hernani^  interprété  par  M'"^  Segond-Weber,» 
MM.  Albert  Lambert,  Silvain,  Le  Bargy.  Les  poé- 
sies du  Couronnement  sont  dites  par  M'^®^  Lara  et 
Segond-Weber  *. 

6  MARS.  —  Dans  V Enigme^  de  M.  Paul  Hervieu, 


1.  —  Sait-on  que  le  Couronnement  a  une  histoire?  Lorsqu'on  1902, 
on  résolut  de  célébrer,  avec  un  éclat  tout  {)articulier,  Tanniversaire  de 
la  naissance  du  poète,  on  régla  d'abord  secrètement  la  mise  en  scène 
de  la  cérémonie.  L'idée  de  M.  Jules  Claretie  était  de  faire  célébrer 
Victor  Hugo  par  Victor  Hugo  lui-même.  L'administrateur  général  de  la 
Comédie-Française  avait  choisi  deux  poésies,  l'une  dans  les  Feuilles 
d'automne  :  le  Berceau  ;  l'autre,  dans  les  Quatre  vents  de  l'esprit  :  la 
Tombe.  Il  fit  disposer  en  groupe  des  cuirasses  et  des  drapeaux,  sur- 
montés d'un  buste  de  Victor  Hugo,  modelé  en  une  nuit  par  Falguière. 
Et,  pour  juger  de  l'effet,  il  pria  Paul  Meurice  et  M.  Edouard  Lockroy 
de  venir  entendre  M»»»»  Bartet  et  Weber  réciter,  devant  le  groupe,  les 
poésies  choisies.  Ils  furent  enchantés  et  ils  déclarèrent  que  le  Cou- 
ronnementj  ainsi  réglé,  valait  tous  les  à-propos  du  monde,  et  qu'il 
conviendrait  de  le  redonner,  chaque  année,  le  26  février.  Paul  Meurice 
publia  même  chez  Ed.  Pelletan  une  plaquette  —  aujourd'hui  introuvable 
—  où  il  racontait  l'histoire  du  Couronnement. 
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M.  Ravel  joue  pour  la  première  fois  le  rôle  de  Gé- 
rard de  Gourgiran,  tenu  jusqu'à  présent  par 
M.  Paul  Mounet. 

7  MARS.  —  Reprise,  en  matinée  d'abonnement  du 
jeudi,  des  Méneckmes,  de  Regnard.*. 

8  MARS.  —  La  grève  des  ouvriers  électriciens 
obligeait  le  théâtre  à  fermer  ses  portes  et  à  ren- 
voyer à  un  autre  jour  les  débuts  de  M.  Grand, 
dans  les  Femmes  savantes^  annoncés  pour  ce 
soir-là. 

12  MARS.  —  Mardi,  jour  d'abonnement  :  M"^Pié- 
rat  joue  pour  le  première  fois  le  rôle  d'Antoinette 
dans  le  Gendre  de  M,  Poirier.  A  cette  occasion, 
M.  Siblot  prend  possession  de  celui  de  Verdellet, 
un  des  meilleurs  de  feu  Laugier.  M.  Le  Bargy 
lient  le  personnage  du  marquis  de  Presles;  M.  Le- 
loirfail  Poirier  et  M.  Truffier  incarne  l'impayable 
Vaiel. 

18  MARS.  —  Les  Femmes  savantes^  pour  la 
continuation  des  débuts  de  M.  Grand  par  le  rôle 
de  Clitandre.   —  M.  Grand  est  un  des  rares  ar- 


1.  Distribution.  —  Âraminthe,  M»*  Amel.  —  Finette,  M"«  Dussans. — 
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—  Le  chevalier,  M.  Dehelly.  —  Le  marquis,  M.  Delaunay,  —  Coquelet, 
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La  GomédieoFrançaise  vient  d'ajouter  à  son  musée,  déjà  si  riche,  un 
petit  portrait  à  l'huile,  par  M"«  Marie  Besson,  du  pauvre  Pierre  Laugier, 
le  jeune  sociétaire  décédé  récemment,  et  un  très  beau  buste  en  marbre 
de  Lagrange,  par  Eugène  Quillaume.  Le  célèbre  acteur,  auteur  du 
registre  auquel  il  a  attaché  son  nom.  est  représenté  la  tète  avec  la  per- 
roi^ue  Louis  XIV,  coiffée  d'un  chapeau  du  temps,  la  physionomie  souli- 
gnée par  une  fine  moustache,  les  épaules  vêtues  du  manteau  profes- 
sionnel, avec  la  cravate  longue  en  dentelles  tombant  sur  le  jauot,  et 
tenant  dans  son  bras  gauche  le  fameux  registre  qu'il  rédigeait  quoti- 
diennement et  qui  a  contribué,  en  même  temps  que  son  talent  de  comé- 
dien et  son  dévouement  pour  l'auteur  des  Précieuses  ridicules  et  de 
Tartuffe^  à  classer  son  nom  parmi  les  plus  illustres  de  la  maison  de 
Molière. 
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listes  qui,  dès  le  premier  soir,  se  soient  trouvés 
acclimatés  à  la  Comédie-Française.  Mais  ses  débuts 
avaient  eu  lieu  dans  le  répertoire  moderne  pour 
lequel  il  semblait  tout  porté  :  il  lui  restait  d'abor- 
der le  classique  qui  nécessite  une  éducation  toute 
particulière;  aussi  attendions-nous  avec  une  cer- 
taine impatience  son  apparition  dans  les  Femmes 
savantes.  L'essai  lui  a  réussi.  Et  bien  qu'il  man- 
quât un  peu  d'aisance  et  même  d'élégance  sous 
le  costume  Louis  XIV,  qu'il  fût  encore  assez  inha- 
bile à  manier  la  canne  et  le  chapeau,  et  qu'il  se 
montrât  plus  agité  que  de  raison  dans  la  tenue 
générale  du  personnage,  il  a  dit  le  rôle  d'une 
voix  chaude,  avec  une  articulation  très  nette  et 
très  claire  et  nous  a  plu  par  sa  sincérité.  Le  public 
lui  a  fait  le  meilleur  accueil,  et  a  justement  acclamé 
les  chefs  d'emploi  qui  pour  la  circonstance  entou- 
raient le  débutant.  Ce  fut  un  pur  ravissement  que 
d'entendre,  dit  par  M"*'  Bartet,  le  rôle  d'Armande. 
M"®  Leconte  faisait  délicieusement  Henriette.  Dans 
Trissotin  et  Vadius,  Coquelin  cadet  et  Truffier  se 
montrèrent  dignes  de  leurs  célèbres  prédécesseurs. 

19  MARS.  —  Dans  Francillorty  le  rôle  du  mar- 
quis de  Riverolle  est  joué  pour  la  première  fois 
par  M.  Siblot. 

26  MARS.  —  La  Comédie  inscrit  à  son  répertoire 
un  petit  acte  charmant  qui  avait  été  créé  à  TOdéon 
il  y  a  dix-sept  ans  et  y  avait  obtenu  beaucoup  de 
succès    :    Fleurs   (TAvril^^    comédie    de   Gabriel 


1.  Distribution.  —  Le  chevalier  d'Oisy,  M.  Truffier.—  Pierre  Ardant, 
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Vicaire,  le  poète  des  Emaux  Bressans ^  et  de 
M.  Jules  Truffier  était  donnée  devant  les  abonnés. 
C'est  une  petite  aventure  amoureuse,  contée  en 
jolis  vers,  dont  Faction  se  passe  au  temps  de 
Louis  XV  et  qui  a  tout  particulièrement  plu  par 
la  grâce  et  le  charme  du  sujet,  autant  que  par  la 
finesse  et  Tesprit  d'un  joli  dialogue  rimé.  La  pièce 
était  excellemment  jouée  par  M.  Truffier,  Tun  des 
auteurs,  et  par  ses  camarades  MM.  Delielly  et 
Siblot,  M"^^  Renée  Du  Minil  et  Berge.  Le  baisser 
du  rideau  fut  suivi  de  quatre  rappels  très  chaleu- 
reux. Au  passage,  on  avait  pu  apprécier  une  déli- 
cieuse musique  de  scène  de  M.  Charles  Hess. 

i^*"  AVRIL.  —  Dans  Paraître,  de  M.  Maurice 
Donnay,  donné  en  matinée  du  lundi  de  Pâques, 
M.  Georges  Berr  joue  pour  la  première  fois  l'amu- 
sant rôle  du  baron  Bouif,  créé  par  M.  Maurice  de 
Féraudy.  Il  y  déploie  une  finesse  et  une  verve  qui 
enchantent  ses  auditeurs. 

4  AVRIL.  —  Par  suite  d'une  indisposition  de 
M.  Truffier,  M.  Georges  Berr  joue  dans  le  Misan-- 
thropCy  donné  en  matinée  classique  du  jeudi,  le 
rôle  d^Oronte,  l'homme  au  sonnet,  qu'il  aborde  ainsi 
pour  la  première  fois.  Il  fait  du  personnage  une  très 
originale  et  très  plaisante  figure  de  comédie. 

9  AVRIL.  —  Pour  rabonnement  du  mardi,  on 
remet  au  répertoire  les  Demoiselles  de  Saint-Cyrj 
qu'on  n'a  pas  jouées  depuis  deux  ans. 
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21  AVRIL.  —  Dans  la  Maison  (f  argile  donnée 
en  matinée,  M"«  Renée  du  Minil  prend  possession 
du  rôle  de  M"*^  Armières,  récemment*  créé  par 
]\Im«  Segond-Weber.  Elle  le  joue  avec  beaucoup  de 
simplicité  et  obtient,  par  des  moyens  sobres,  de 
gros  effets  de  pathétique.  Au  troisième  acte,  notam- 
ment, elle  mettait  tant  de  douleur  et  d'émotion  que 
toute  la  salle  fondait  en  larmes. 

22  AVRIL.  —  Reprise  de  Marion  de  Lorme^ 
drame  en  cinq  actes,  en  vers,  de  Victor  Hugo  *.  — 
Que  reste-t-il  de  Marion  de  Lorme^  aujourd'hui 
que  la  pièce  ne  nous  intéresse  plus,  ni  par  la  pas- 
sion politique,  ni  par  la  peinture  historique?  Il 
reste  un  drame  d'amour  :  la  passion  sincère  dont 
Marion  de  Lorme,  la  courtisane,  s'est  éprise  pour 
Didier.  Et  ce  drame  lui-même  est  beaucoup  moins 
émouvant  pour  nous  qu'il  ne  pouvait  l'être  pour 
les  spectateurs  de  i83i,  car  alors  le  sujet,  au 
théâtre,  du  moins  compris  ainsi,  était  nouveau  ou 
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Taillebras,  M.  Ravet.  —  Un  valet,  M.  Croué.  —  Le  vicomte  de  Boucha- 
vannes,  M.  Dessonnes.  —  Le  crieur  public,  M.  Siblot.  —  Le  comte  de 
Villac,  M.  André  Brunot.  —  Le  chevalier  «le  Moiitpesal,  M.  Orandval. 

—  Le  marquis  de  Brichanteau,  M.  Paul  Numa.  —  Un  greffier, 
M.  Oaudy.  —  Le  duc  de  Beaupréau,  M.  Laty.  —  Le  capitaine  Quartenier, 
M.  Roussel.  —  Un  hallebardier,  M.  Walter.  —  Un  ouvrier,  M.  Blaneard. 

—  L'abbé  de  Gondi,  M.  Ouilhen-Puylagarde.  —  Monsieur  de  Rohan, 
M.  Jacques  de  Féraudy.  —  Comte  de  Gharnacé,  M.  Toulout.- —  Un 
ouvrier,  M.  Brousse.  —  Un  ouvrier,  M.  Maxime  Méry.  —  Un  mous- 
quetaire, M.  Leroy.  —  Marion  de  Lorme,  Mi>c  Bartet,  —  Dame  Rose, 
M»»  Lherbay. 
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à  peu  près  ;  quand  on  reprend  Marion  de  Lorme, 
un  autre  drame  plus  saisissant  et  tout  contempo- 
rain est  dans  toutes  les  mémoires  :  la  Dame  aux 
Camélias j  d'Alexandre  Dumas.  Victor  Hugo  a 
toujours  aimé  les  antithèses.  Chacun  des  person- 
nages de  son  théâtre,  pour  ainsi  dire^  est  une  anti- 
thèse vivante.  Lui-même,  à  propos  de  Lucrèce 
Borgia^  nous  a  exposé  son  système  dramatique. 
Il  prend  une  femme,  la  plus  couverte  d'opprobres 
et  de  crimes  ;  dans  cette  conscience  dégradée,  il 
laisse  tomber  un  rayon  —  Tamour  maternel  —  et 
aussitôt  l'être  déchu  se  relève  et  se  purifie.  Il  est 
superflu  de  multiplier  les  exemples.  Comment  vou- 
liez-vous  que  Victor  Hugo  ne  rencontrât  pas  sur 
son  chemin  l'antithèse  des  antithèses  :  la  femme 
d^rs^dée  par  l'amour  vénal,  transfigurée  par 
l'auïour  idéal.  Marion  est  une  courtisane,  rien 
qu'une  courtisane.  L'amour  de  Didier,  un  amour 
tout  jeune,  tout  passionné, -tout  chaste  en  même 
temps,  l'étonné  d'abord,  la  séduit,  la  subjugue;  Et 
quand  son  jeune  amoureux,  si  respectueux  qu'il 
ose  à  peine  effleurer  de  ses  lèvres  le  bout  des 
doigts  de  «  Marie  »  —  c'est  ainsi  qu'il  la  nomme 
—  supplie  celle-ci  d'être  plus  que  la  sœur  de  son 
âme,  d'être  sa  femme,  la  pauvre  créature  déchue 
tourne  ses  yeux  vers  ce  paradis  qu'elle  n'ose 
approcher  et  se  dit  :  «  Hélas  I  »  Et  lorsque  Didier 
enfin  découvre  la  vérité,  maudit  Marie  redevenue 
«  Marion  »,  se  détourne  avec  dégoût,  avec  horreur 
d^  celle  qu'il  avait  placée  si  haut,  qu'i)  voit  inain- 
t^qi^t  (ombrée  si  b^as,  l'aipour  de  ]\Iarion  persiste 
encore,  et  nos  syippathies  sont  avec  elle,  plutôt 
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qu'avec  Didier  Timpeccable  —  et  disons  de  suite, 
l'insupportable  amoureux.  Nous  ne  lui  pardonnons 
que  lorsqu'il  pardonne  lui-même,  au  moment 
suprême.  Essaierons-nous  d'expliquer  l'incertitude 
du  public,  ses  hésitations,  en  même  temps  que  son 
enthousiasme  réveillé  par  les  beaux  vers  qui  écla- 
tent dans  l'œuvre  du  grand  poète  —  grand,  même 
lorsqu'il  se  trompait.  Le  siècle  a  marché  depuis 
que  Victor  Hugo  écrivit  Marion  de  Lorme^  et  en 
marchant  a  laissé  tomber  bien  des  illusions,  il  a 
dépassé  le  romantisme  du  premier  drame  de  Victor 
Hugo.  On  ne  revient  guère  sur  ses  pas...  Mais, 
malgré  toutes  les  objections,  c'est  encore  un  si 
grand  plaisir  d'entendre  les  vers  sonores  du  maître 
admirable!  On  oublie  les  invraisemblances,  on 
oublie  les  personnages  faux  ou  agaçants,  on  oublie 
les  situations  vieilles,  lorsque  quelque  belle  tirade, 
quelques  vers  magnifiques  frappent  l'oreille  :  on 
est  entraîné,  on  reste  sous  le  charme,  et  après  on 
s'en  veut  presque  d'avoir  pu  chicaner  un  poète  qui 
avait  le  don  magique,  le  don  qui  vient  du  ciel  — 
le  poète  qui  était  si  vraiment  poète  !  Ne  nous  mon- 
trons point  injuste  pour  l'interprète  de  Marion.  A 
vrai  dire,  malgré  quelques  scènes  magnifiques,  le 
rôle  n'est  pas  très  bon  ;  celle  qui  donne  son  nom 
à  la  pièce  y  est  parfois  un  peu  oubliée,  elle  fait 
bien  souvent  un  personnage  muet,  tandis  qu'au- 
tour d'elle  d'autres  s'agitent.  M'^«  Bartet,  qui  man- 
que de  force,  a  eu  des  moments  exquis  :  ils  doi- 
vent nous  suffire...  M.  Albert  Lambert,  si  déli- 
cieusement lyrique,  a  trouvé,  dans  Didier,  des 
accents  émus  et  vrais.  Est-ce  donc  sa  faute  si  la 
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grande  scène  entre  Didier  et  Marion  est  démesu- 
rément longue?  Cela  tient  à  ce  que  Victor  Hugo  a 
superposé  simplement  la  scène  du  pardon  de 
Didier,  scène  écrite  après  coup,  à  la  scène  dans 
laquelle  le  même  Didier  inflexible  repoussait 
Marion.  Ou  sait  comment  les  choses  se  passèrent. 
Aux  répétitions  en  i83i,  M*"®  Dorval  qui  avait 
Tàme  sensible,  demanda  à  Victor  Hugo  comme 
une  grâce  personnelle  de  lui  accorder  le  pardon  de 
Didier.  Que  voulez-vous  !  elle  était  «  pour  le  par- 
don »...  Victor  Hugo  consentit,  mais,  au  lieu  de 
refondre  complètement  la  scène  primitive,  il  la 
maintint  intégralement  et  se  borna  à  y  adapter  la 
scène  nouvelle.  Il  lui  eût  été  trop  pénible  de  sacri- 
fier un  seul  hémistiche.  A  la  lecture^  comme  les 
vers  sont  beaux,  on  passe  condamnation  sur  la 
Jongueur,  mais  au  théâtre  elle  finit  par  provoquer 
une  lassitude  insurmontable.  M.  Le  Bargy  a  joué 
avec  un  brio  et  un  charme  délicieux  le  rôle  de 
Saverny  dans  lequel,  il  nous  en  souvient,  Delaunay 
fut  incomparable  ;  il  y  a  mis  de  la  légèreté,  de  la 
grâce,  de  Tesprit,  de  l'émotion  l  c'est  parfait. 
M.  Mounet-Sully,  dans  Louis  XIII,  s'est  entendu 
comparer  au  célèbre  portrait  de  cette  ombre  de  roi 
par  Philippe  de  Champaigne  ;  ce  n'est  pas  exact, 
l'habit  n'est  pas  le  même,  le  peintre  l'a  conçu  plus 
simple  et  plus  rigide,  tel  que  le  roi  d'ailleurs  le 
portait.  M.  Mounet-Sully  n'en  dessine  pas  moins 
avec  beaucoup  d'art  la  triste  figure  royale.  C'est 
une  belle  silhouette  que  celle  du  vieux  marquis  de 
Nangisj  persistant  à  maintenir  ses  droits  féodaux 
en  dépit  des   coups  de   hache  de  Richelieu,  et  se 
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faisant  accompagner,  jusque  chez  le  roi,  d'une 
escouade  de  hallebardiers.  Tel  fit  Sully  jusqu'à 
son  dernier  jour  :  Victor  Hugo  s'en  est  souvenu. 
Plus  tard,  dès  Hernani^  le  maître  tirera  plusieurs 
épreuves  de  cette  figure.  Ce  sera  d  abord  don  Ruy 
Gomez,  puis  M.  de  Saint-Vallier^  puis  le  Job  des 
Burff raves,  sans  compter  les  vieillards  épiques  de 
la  Légende  des  Siècles,  A  mesure  que  les  épreuves 
se  multiplieront,  le  personnage  redeviendra  moins 
humain  et  plus  prolixe.  Mais  le  marquis  de  Nangis 
est  le  premier  grand  vieillard  mis  en  scène  par 
Victor  Hugo  ;  c'est  pourquoi  il  est  encore  vrai  et 
peu  bavard.  M:  Paul  Mounet  a  dit  avec  une  sim- 
plicité puissante,  d'une  voix  sonore  et  vibrante, 
l'unique  tirade  dont  se  compose  le  rôle.  Louons 
encore  M.  Georges  Berr,  qui  détaille  finement  la 
gr,ande  scène  du  fou  L'Angély;  M.  Truffier,  qui  a 
composé  avec  beaucoup  d'adresse  le  personnage 
du  Gracieux,  où  il  fait  songer  à  quelque  estampe 
deCallot;  M.  Leloir,  enfin,  dans  Lafîemas,  sinis- 
tre ancêtre  du  féroce  et  sadique  baron  Scarpia  de 
la  Tosca... 

i3  MAI.  —  Première  représentation  à  ce  théâtre 
de  Monsieur  Alphonse^  pièce  en  trois  actes 
d'Alexandre  Dumas  fils*,  et  première  représenta- 
tion de  Les  Fresnay,  comédie  en  un  acte  de 
M.  Fernand  Vandérem^.  —  C'est  devant  la  diffi- 
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callé  de  iroLiver  l'iiilerprète  capable  de  jouer  le 
rôle  créé  au  (nninase  par  M"'^  Pasca,  cju'au  lieu 
des  Idées  de  Madame  Atibray^  d'abord  annoncées, 
on  s  est  décidé  û  mettre  Morh^îf^tir  Afjdtonse  au 
répertoire  du  Théâtre-Français.  La  pièce  est  trop 
célèbre,  et  sa  dernière  reprise  à  TOdéon  est  trop 
récente  pour  que  nous  en  donnions  ici  une  analyse. 
Les  incidents,  ou  tout  au  moins  les  personnages 
de  la  comédie  sont  connus  de  tous.  Et  personne 
n'ignore  que  c'est  depuis  la  représentation  de  cette 
vigoureuse  pièce  que  le  prénom  d'Alphonse  devint 
fameux  et  prit  une  déshonorante  signification.  Le 
bellâtre  Octave  n'est-il  pas  —  bien  avant  les  par- 
faits «  mufles  »  du  Théâtre  Libre  et  de  nos  jeunes 
auteurs  contemporains  —  l'une  des  créations  les 
plus  audacieuses  et  les  plus  complètes  d'Alexandre 
Dumas  fils  ?  Ne  réunit-il  pas,  dans  son  âme  sereine, 
toutes  les  turpitudes  ?  Il  viole  une  jeune  fille  bru- 
talement, l'abandonne  quand  elle  devient  mère, 
néglige  même  d'aller  voir  son  enfant,  qu'il  ne  veut 
ni  reconnaître,  ni  élever.  Par  ces  lâchetés  assez 
coulumières  dans  la  vie,  il  se  rapproche  beaucoup 
d'un  autre  type  de  Dumas,  de  Charles  Sternay  du 
Fils  naturel.  Mais,  dans  Monsieur  Alphonse,  la 
bassesse  du  personnage  s'accroît  encore.  Cette 
première  capitulation  en  entraîne  d'autres.  Qu'im- 
porte, pour  un  homme  que  son  cœur  ne  tourmente 
pas,  et  dont  le  sens  moral  n'est  point  exigeant? 
Pour  que  son  existence  reste  agréable  et  facile,  il 
a  abandonné  son  enfant,  il  a  abandonné  une  femme 
séduite,  il  deviendra  aussi,  dans  le  même  but,  le 
mari  d'une  ex-bonne  de  guinguette,   épousée  in 
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extremis  par  un  barbon  passionné,  qui  lui  a  légué 
SCS  immeubles  et  ses  rentes.  Ce  type  de  M"^  Gui- 
chard,  Tancienne  servante  joyeuse,  est,  lui  aussi, 
d'une  vérité  puissante.  C'est  Topposé  du  tempéra- 
ment d'Oclave.  Elle  est  simple,  toute  de  premier 
mouvement.  Commune,  délurée,  mais  d'une  âme 
bonne  et  prête  au  sacrifice,  elle  est  ardente,  elle 
aime  sans  réserve.  Naturellement,  elle  est  la  proie 
du  cynique  Octave.  Elle  lui  appartient  toute  et  ne 
peut  s'affranchir  de  son  empire.  Elle  est  possédée 
par  lui  dans  son  âme  et  dans  sa  chair.  Aucun  des 
mensonges  de  cet  homme  ne  la  détournerait  de 
lui.  Elle  lui  apporte  des  trésors  de  tendresse, 
auxquels  il  est  indifférent  ;  mais  consent-il  dédai- 
gneusement à  la  moindre  caresse,  lui  dit-il  un 
mot  aimable  :  la  voilà  satisfaite  et  heureuse  !  C'est 
la  a  fille  )>  dans  ses  faiblesses  et  dans  sa  bonté.  Ce 
rôle  qu'ont  rendu  dans  la  perfection  autrefois 
Alphonsine,  puis  Suzanne  Lagier  et,  en  dernier 
lieu,  M^*«  Tessandier,  était-il  bien  l'affaire  de 
jyjme  Kolb?  Elle  en  a  du  moins  donné  la  gaieté 
triviale,  la  passion  tour  à  tour  indulgente  et  exi- 
geante, la  lâcheté  amoureuse  et  la  colère  ;  elle  a 
joué  en  bonne  et  franche  comédienne  éprise  de 
naturel  et  de  vérité.  M.  Grand  nous  présente  un 
Alphonse  beau  et  vigoureux,  dont  on  comprend 
que  soit  éprise  une  M"®  Guichard  ;  il  le  joue  d'ail- 
leurs avec  mesure  et  y  a  obtenu  le  vif  succès  que 
lui  a  valu  chacune  de  ses  dernières  créations.  C'est 
à  M"«  Cécile  Sorel  qu'est  échu  —  tâche  ingrate  et 
difficile  —  le  rôle  douloureux  et  résigné  de 
M™*  Montaiglin .  Elle  en  a  traduit  —  avec  un  réel 
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talent  -  les  angoisses,  les  exaltations,  toutes  les 
nuances  discrètes  ou  violentes  de  douleur.  M.  Ra- 
phaël Duflos  avait  à  rendre,  lui  aussi,  un  person- 
nage singulièrement  malaisé,  celui  de  Montaiglin, 
le  mari  que  la  vie  a  fait  indulgent,   dont  l'âme 
haute  comprend  et  pardonne.  A  force  de  sobriété 
et  de  noblesse  simple,  ij  a  su  faire  comprendre 
toute  la  beauté  morale  du  rôle  par  lequel  l'œuvre 
s  agrandit  et  donne  un  généreux  enseignement  hu- 
main. Ce  dut  être  le  personnage  qui  fut  le  plus 
cher  à  Dumas,  car  c'est  évidemment  lui  qui  exprime 
la  pensée  personnelle  du  maître  en  ce  beau  drame, 
dont  les  deux  premiers  actes  ont  si  peu  vieilli 
Ue  toute  jeune  fille.  M""  Berthe  Bovy,  apparaissant 
dans  le  petit  rôle  d'Adrienne,  a  fait  applaudir  des 
qualités  naturelles  et  une  intelligence  dramatique 
qui    nous   promettent,    sans    doute,    une    comé- 
dienne-d'avenir.  —  Peut-être  n'avons-nous  point 
rencontré  dans  l'acte  aimable  par  lequel  s'achevait 
la  soirée,  le  subUl  psychologue  que  nous  annonçait 
I auteur  du  Calice;  mais  les  Fresnay  nous  mon- 
trent en  M.  Fernand  Vandérem  un  doux  ironiste, 
dont  l'anecdote  «  vaudevillesque  »  —  qu'il  nous 
pardonne  l'épithète  —  ne  manqne  ni  de  saveur,  ni 
d'esprit.  Deux  couples,  le  ménage  Fresnay  et  le 
ménage  Dumontier,  se  sont  liés  à  Trouville,  ainsi 
qu'on  se  lie  si  facilement  aux  bains  de  mer,  et  sont 
devenus  bientôt  inséparables.  Or,  les  Dumontier 
sont  de  simples  bourgeois;  les  Fresnay  —  saluez  ! 
-  sont  des  intellectuels;  le  mari,  économiste  dis- 
tingué, —    tous  les  économistes   ne  sont-ils  pas 
distingués?  —  est  l'auteur  —  resaluez  !  —  d'un 


68  LES    ANNALES    DU    THEATRE 

livre  intitulé,  les  Périls  du  Bimétallisme  ;  la  femme 
est  la  fille  d'un  peinire  connu  et  se  pique  de  coûts 
artistes.  Fresnay  est  amoureux  d'Yvonne  Dumon- 
tier, qui  lui  a  d'autant  moins  cédé  qu'il  est  plus 
exig^eant  ;  il  veut  qu'elle  abandonne  son  mari  et 
qu'elle  vienne  avec  lui  n  vivre  sa  vie  »...  Jacque- 
line Fresnay  est  aimée  de  Raoul  Dumontier,  mais, 
si  elle  lui  a  déjà  tout  accordé,  elle  veut,  elle  aussi, 
qu'il  divorce  :  comme  son  mari,  elle  est  d'avis 
qu'il  faut  «  vivre  sa  vie  ».  Vous  goûtez,  n'est-ce 
pas  ?  tout  le  piquant  de  ces  scènes  parallèles . .  . 
Dumontier  a  promis  à  Jacqueline  dVborder  la 
e^rosse  question  ;  il  parlera  à  sa  femme  et  la  déci- 
dera à  quitter  la  place.  Yvonne  a  promis  à  Fresnay 
de  voir  son  mari  et  de  lui  demander  de  lui  rendre 
sa  liberté.  La  scène  est  amusante  :  qui  parlera  le 
premier?  Dumontier  avoue  tout  à  sa  femme  et 
s'apitoye  déjà  sur  son  futur  abandon.  Yvonne  lui 
répond  en  lui  annonçant  à  sa  grande  surprise 
qu'elle  ne  sera  heureusement  pas  seule  :  n'avait- 
elle  pas  à  lui  adresser  une  demande  analogue,  sol- 
licitée par  Fresnay?  Mais,  alors,  voilà  qui  change 
bien  les  choses  :  Dumontier  ne  se  soucie  pas  de 
laisser  sa  femme  à  un  autre;  il  préfère  la  garder; 
et  tant  pis  pour  le  fameux  «  droit  au  bonheur  », 
il  lâchera  froidement  ces  intellectuels,  raseurs  et 
poseurs  d'aphorismes  ridicules  ;  avec  un  mot  bref, 
il  prendra  nettement  congé  du  couple,  et  partira 
avec  sa  chère  femme  pour  une  croisière  de  plu- 
sieurs mois. . .  Pour  sa  rentrée  au  théâtre  après 
une  assez  longue  absence  —  vous .  savez  bien  que 
nos   meilleurs    comédiens  sont    toujours  plus   ou 


moînfi  sortis  —  M,  de  Féraudy  jouait  avec  sa  verve 
comraunicîilive  le  personna^-e  de  Rmni]  Diimonlierj 
qui  est  en  réalité  toute  la  piùre.  M"^^  Muller  lai 
donnait  gaiemeul  la  réplique.  M"»*  Génial  et 
M*  Numa  représentaient  con^ruuient  les  n  Fres- 
nay  »  qui  donnaieul  leur  nom  au  lè^^er  el  fin 
badina^e  de  M.  Vandérem  —  pas  du  truit  indigne 
de  la  Comédie- Française» 

24  MAI-  ^  Matinée  or^ani^éê  au  hi^néfice  des 
veuves  el  orphelins  des  artistes  victimes  du  nau- 
frage du  Berlin  ;  on  donne  Mur  ion  rh  Lorme 
qui  obtient,  devant  une  salle  cnrrdïlc,  un  très  vif 
.'juccès- 

fî  jr;iN,  —  A  roccca.sion  du  3oï*"  anniversaire  de 
la  naissance  de  Corneille,  entre  le  tnu.sièrne  acte 
de  Psfjchv^^  délicatement  dil  par  M^'^'^  l^iérat  et 
Maille,  et  Polyenclf'^^  avec  M,  Mounet-Sutïy  et 
M'"^  Segond-Webcr,  plus  admirable  que  jamais 
dans  son  rôle  de  l\iuiinej  on  donnait  la  première 
représentation  d'une  émouvante  pièce  de  MM.  Paul 
BiMiaud  et  Michel  Carré,  qui  avait  sa  petite  histoire. 
Présentée  Tannée  précédente  au  concours  ouvert 
par  le  Journal  pour  le  jubilé  de  Corneille,  elle 
eût  été  primée  et  jouée  dans  la  «  grande  semaine  j) 
si  le  jury  n'avait  pensé  qu'elle  valait  mieux  qu'un 
«  à-propos  n  et  méritait  d'être  j^ardée  an  réper- 
toire. Tel  était  aussi  la  vis  du  public  qui  accueillait 

Ciary.  —  P&jtlié,  MU  a  ^/aiUe. 

2:  Distribution.  —  PoJjfliictf],  M.  Moimf^t'SuUy  —  Felis.  M.  Siivaut, 
—  Sévère,  M.  Aiberî  J^utnberl  /îîx.  —  N^^'artiue.  M^  Loti j a  Doltmn&ff, — 
Q^oa,  M.  Faffonriier.  -^    Fabian,  M.  Hfltnfi    —    AlbÏD,  M.  iifurp^.    — 
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par  d'eiilhousiasles  bravos  la  représentation  de 
VA  me  des  Héros  ^.  En  voici  le  sujet,  très  tou- 
chant. Un  vieux  grognard,  Grégoire  Aubry,  vit  en 
sa  mansarde,  tout  au  souvenir  du  grand  Empereur 
qui  le  décora  sur  le  champ  de  bataille  —  quand 
son  petit-fils,  Frilot,  lui  lit  des  vers  héroïques  de 
Corneille  qui  l'enflamment.  Ah  !  s'il  pouvait  aller 
voir  jouer  Talma  !  Et  comme  le  médecin  défend 
formellement  au  vieux,  perclus  de  douleurs,  de 
sortir  de  chez  lui  pour  aller  au  Théâtre-Français, 
Frilot  va  chercher  Talma,  qui  consent  à  venir  lui 
dire  Corneille  à  domicile.  L^illustre  tragédien 
déclame  la  scène  du  vieil  Horace,  et  quand  il  ar- 
rive au  vers  <(  Que  vouliez-vous  qu'il  fît  contre 
trois  »  —  Quil  mourût  !  s'écrie  le  grognard,  em- 
porté dans  un  sublime  élan,  et  —  tant  il  est  vrai 
que  l'héroïsme  s'accorde  avec  le  génie  !  —  trou- 
vant dans  son  cœur  la  réponse  du  vieillard  corné- 
lien. Mais  rémotion  l'a  tué  :  il  tombe  mort  en  pro- 
nonçant l'hémistiche  célèbre  :  n'est-ce  pas  une 
superbe  fin  pour  un  brave  de  son  espèce?  L'idée 
est  tout  à  fait  jolie  ;  la  pièce  est  très  bien  faite  ;  la 
forme  en  est  particulièrement  heureuse  ;  les  vers 
sont  de  belle  frappe  ;  l'effet  a  été  énorme. . .  Voilà 
un  petit  acte  qui  vaut  mieux  que  tel  grand 
ouvrage...  que  nous  ne  nommerons  pas.  M.  Leloir 
avait  grimé  et  composé  un  vieux  grognard,  à  la 
Raffet,  de  tout  premier  ordre.  M.  Paul  Mounet 
était  Talma   des   pieds    à  la    tète.   M.    Delaunay 


1.  Distribution.  —  Grégoire  Aubry,  M.  Leloir.  —  Talma,  M.  Paul 
Mounet.  — -  Le  docteur,  M.  Louis  Delaunay.  —  Madame  Langlois, 
M««  Thérèse  Kolh.  —Frilot,  M»»  Berge. 
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faisait  un  digne  médecin,  M"^'^  Thérèse  Kolb  avait 
la  boûfiomie  du  rôle  de  «  Moustache  »  et  M'^^  Berge 
nous  paraissait  toute  charnianle  dtî  naturel  sous 
le  iravesti  du  jeune  Frilot, 

n>  JUIN.  —  fiiiy  Blas  pour  la  coatiuualion  des 
débuis  de  M^'^  Maille.  —  Après  s'être  successive- 
ment montrée  dans  la  tendre  Aricîe  de  Phèdre  et 
dans  rintércssante  Philiberte  d'Augier,  après  avoir 
repris  non  sans  succès  Caroline  de  Saint-Geneix 
dn  Marquis  de  Ville  mer  et  créé  Marguerite  Ar- 
mières  de  la  Maison  d'argile^  M'^^  Maille  aborde^ 
dans  Ray  Blas^  le  rôle  de  la  Reine.  La  Reine  fait 
comprendre  l'immense  amour  de  Ruy  Blas,  cet 
amour  qui  a  la  ferveur  de  l'adoration  et  les  éblouis- 
sements  de  l 'extase p  Quelle  pure  douceur,  quelle 
tristesse  charmante!  La  suavité  de  hi  femme  du 
Nord  Tenveloppe  comme  d'une  transparence.  Dans 
cette  cour  sèche  et  brûlante,  au  milieu  de  ces  per- 
sonna§^e5  qui  se  découpent  en  relief  sous  la  lumière 
crue  du  Midi,  elle  apparaît  comme  azurée  par  nu 
vaporeux  clair  de  lune.  — ^  Au  second  acte,  dans 
sa  clôture  royale,  ce  ne  sont  d'abord  que  révoltes 
mutinesj  plaintes  étouffées,  petits  cris  d  oiseau 
venant  heurter  son  aile  aux  grittes  de  sa  cage. 
Puis,  son  coeur  s'enlr'ouvre  à  raniour,  et  vous 
diriez  une  fleur  languissante  se  déphant  timide- 
ment sous  la  rosée  dn  cieL  A  Tacte  suivant,  Tépa- 
nouissement  est  complet  ;  la  déclaration  enilannnée 
de  Ruy  Blas  Fenivre  et  Fexalte;  la  reine  se  donne 
à  cette  âme  de  roi;  elle  incline  sa  couronne  devant 
le  génie.  Scène  ravissante  et  poignante  !  On  croit 
entendre  au  loin  un  vague  bruit  dî 'orage  :  don  Sal- 
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lusle  approche  et  va  survenir...  Cette  reine  idéale 
n'est  sans  doute  pas  celle  de  Thistoire.  Marie-Anne 
de  Neubourg  y  jou«  un  triste  rôle.  Charies  II 
était  déjà  mortellement  malade  lorsqu'on  le  rema- 
ria à  cette  femme  avide  et  violente,  chargée  par 
l'Autriche  de  lui  capter  son  royaume.  Ce  fut  une 
goule  lancée  sur  un  moribond.  Mais,  en  fin  de 
compte,  cette  pâle  figure  est  restée  obscure.  Le 
poète  avait  le  droit  de  la  transformer  en  la  retirant 
de  ses  limbes.  Grâce  à  lui,  la  reine  de  Ray  Blas 
rayonne  de  l'immortelle  beauté  des  élues  de  l'art. 
Cette  transformation  n'est,  d'ailleurs,  qu'une  trans- 
position nécessitée  par  Tépoque  précise  où  Victor 
Hugo  plaça  son  drame.  Toutes  les  grâces  et  toutes 
les  tristesses  attribuées  à  Marie-Anne  de  Neubourg 
reviennent  à  la  première  femme  de  Charles  II,  la 
douce  Marie-Louise  d'Orléans  qui  mourait  empoi- 
sonnée —  par  l'ennui  peut-être  —  quelques  années 
auparavant.  Nous  voyons  en  elle  la  personnification 
mélancolique  et  charmante  de  toutes  ces  jeunes 
reines,  françaises  ou  allemandes,  qui  venaient 
mourir  de  nostalgie  dans  ce  lugubre  royaume.  Les 
reines  vont  vite  en  Espagne  aux  seizième  et  dix- 
septième  siècle,  aussi  vite  que  les  morts  de  la  bal- 
lade germanique.  L'ennui  les  tuait  à  petit  feu.  L'air 
de  cette  cour  presque  africaine  était  irrespirable 
pour  les  princesses  nées  dans  des  royautés  tem- 
pérées. M"®  Maille  a  pour  elle  un  joli  visage  et  une 
voix  au  timbre  clair.  Elle  a  gentiment  exprimé  les 
plaintes  de  la  jeune  reine,  victime  du  protocole,  et 
narquoisement  expédié  à  douze  cents  lieues  de  dis- 
tance ce  vieux  fou  de  don  Guritan.  Mais  son  tem- 
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pérament  de  comédienne  est  plus  fait  pour  la  dou- 
ceur que  pour  la  violence,  et  les  personnages  de 
charme  lui  conviendront  toujours  beaucoup  mieux 
que  les  rôles  de  passion,  où  elle  manque  de  force 
et  de  vigueur.  Les  «  débuts  »  ont  du  bon  :  celui 
de  M"*'  Maille,  nous  a  donné  Toccasion  de  revoir 
—  nous  ne  nous  en  plaignons  pas  le  moins  du 
monde  —  un  des  chefs-d  œuvre  d'Hugo,  et  d'ap- 
plaudir de  tout  cœur  M.  Albert  Lambert,  idéale- 
ment romantique  en  Ruy-Blas,  et  M.  Paul  Mounet, 
terriblement  farouche  en  don  Salluste.  Nous 
louerons  également  M.  Delaunay,  qui  joue  avec 
son  habituelle  conscience  ce  grand  escogriffe 
ridicule  de  don  Guritan  —  qu'il  se  garde  pourtant 
de  trop  insister  en  chargeant  encore  cette  carica- 
ture ;  M.  Croué,  excellent  dans  la  scène  du  la- 
quais; M^^Kolb,  plaisante  «  compagnonne  »  dont 
la  barbe  fleurit  et  dont  le  nez  trognonne.  Et  n'ou- 
blions pas  M"®  Géniat,  d'espièglerie  malicieuse 
dans  le  petit  rôle  de  la  camériste  Casilda. 

!i  luiN.  —  On  reprend  avec  succès  le  Bonheur 
f/ui passe j  de  M,  Auguste  Germain,  avec  M"®  Fran- 
cine  Clary,  abordant  non  sans  quelque  hésitation 
le  rôle  créé  par  M"«  Muller,  et  M.  Garay,  qui  est 
un  coiffeur  de  fantaisie  charmante. 

1 3  JUIN.  —  Première  représentation  de  la  Rivale^^ 


1.  Distribution.  —  Le  baron  de  Ligneuil,  M.  Louis  Delaunay.  —  Un 
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pièce  en  quatre  actes,  en  prose,  de  MM.  Henry 
Kistemaeckers  et  Eugène  Delard.  —  Vous  vous 
rappelez  la  Gioconda  de  M.  Gabriel  d'Annunzio? 
«  L'artiste  est-il  né  pour  faire  le  bonheur  de  sa 
femme,  ou  pour  créer  des  chefs-d'œuvre?  »  Telle 
était  la  question  posée  par  le  célèbre  auteur  italien^ 
qui  nous  montrait  le  sculpteur  Settala  douloureu- 
ment  ballotté  entre  sa  femme,  la  douce  Silvia,  et  son 
modèle,  la  belle  Gioconda,  et  finissant  par  sacrifier 
l'épouse  dévouée  à  l'inspiratrice  de  son  œuvre 
radieuse.  Avec  moins  de  grandiloquence  et  de 
symbolisme,  avec  moins  de  lyrisme,  moins  de 
fermeté  dans  le  dessin  des  caractères,  moins  de 
clarté  surtout,  les  auteurs  de  la  Rivale  ont  traité 
un  sujet  analogue.  Le  sculpteur  André  Brizeux  a 
conquis  la  gloire  et  la  fortune  :  la  rosette  de  la 
Légion  d'honneur  fleurit  à  sa  boutonnière,  et  son 
atelier  est  vraiment  un  bel  atelier.  Il  apparaît  pour- 
tant que  son  talent  subit  une  crise  :  il  lui  manque 
maintenant  le  je  ne  sais  quoi. .  .  qui  l'élèverait  au 
sommet  de  son  art.  Sa  femme  a,  sur  ces  entrefaites, 
recueilli  chez  elle  deux  parents  pauvres,  M.  de 
Mortagnes,  un  pur  oisif,  et  sa  fille,  la  troublante 
Simone,  dont  se  sont  épris  tous  les  amis  qui  fré- 
queiilejil  la  maison,  et  jusqu'au  maître  de  la  maison 
lui-même.  Il  ne  faut  qu'une  circonstance  pour 
qu'André  déclare  «  sa  flamme  »  et  que  Simone, 
elle  aussi,  îirrive  à  voir  «  clair  dans  son  cœur  ». 
Le  baron  de  Ligneuil  n'a  pas  craint  d'adresser  à  la 
jeune  fille  pauvre  les  propositions  les  plus  déshon- 
nêtesj  et  Simone  en  fut  quitte  pour  les  repousser 
avec  mépris.  Mais  ce  qui  est  plus  grave,  un  homme 
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plus  délicat,  PoTitecroyx,  annonce  à  Brizeuic  son 
mlentiuii  di^  la  demander  en  mariage.  Et  le  sculpteur 
jette  les  hauts  cris  ;  cette  union  est  inipossible... 
André  et  Simone  s'aiment  follement  tous  les  deux, 
et  ne  résistant  plus  à  leur  passion  grandissante, 
ils  tombent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  Quelques 
mois  ont  passé  :  les  Mortagnes  ont  quitté  la  maison, 
le  père  ayant,  dit-on,  trouvé  quelque  vague  posi- 
tion. M™®  Brizeux  a  suivi  son  mari  et  surpris  ses 
rendez- vous  au  dehors  avec  Simone.  Désormais, 
hélas  !  elle  sait  tristement  à  quoi  s'en  tenir,  et  c'est 
en  vain  qu'elle  essaie  de  retenir  André,  prêt  à 
l'abandonner  définitivement.  C'est  aussi  en  vain 
qu'elle  tente  de  le  reprendre  :  «  Vous  êtes  la 
femme,  lui  répond  Simone^  mais  moi  je  suis  la 
mère  !  »  La  scène  est  nouvelle  et  hardie.  Pourquoi 
n'a-t-elle  pas  produit  le  grand  effet  qu'on  pouvait 
en  attendre?  Deux  ans  après...  car,  alors  qu'on 
pouvait  croire  la  pièce  finie  avec  le  départ  d'Xndré, 
il  y  a  un  quatrième  acte,  qui  n'est  pas  très  bon, 
bien  qu'il  ait  été  refait  pendant  les  dernières  semai- 
nes de  répétitions.  Et  voici  ce  que  nous  apprenons  : 
André  est  malheureux.  Son  enfant  est  mort.  De- 
puis qu'il  a  quitté  le  toit  conjugal,  il  n'a  pas  revu 
Jane,  sa  femme.  La  croyant  absente,  il  revient 
pour  respirer  l'atmosphère  de  son  cher  atelier.  Et 
Jane  paraît,  lui  annonçant  qu'elle  est  résignée  au 
divorce.  Volontiers,  il  resterait,  repris  d'admira- 
tion pour  celle  dont  il  a  fait  le  chagrin.  Mais, 
désillusionnée,  elle  le  renvoie,  non  plus  à  sa  passion 
—  car  il  semble  guéri  —  mais  aux  devoirs  nou- 
veaux qu'il  s'est  créés.  C'est,  en  somme,  à  la  femme 
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légitime  que  nous  accordons  ici  toutes  nos  sympa- 
thies. Comment  pourrions-nous  nous  intéresser  à 
sa  «   rivale  »  —  cette  jeune  fille  pauvre  volant  si 
prestement  son  mari   à  sa  jeune  bienfaitrice.    Et 
comment  ne  pas  sévèrement  qualifier  le  vil  séduc- 
teur? Le  Brizeux  de  MM.  Kistemaeckers  et  Delard 
n'a    pas    pour    excuse    l'envoûtement   du    Settala 
d'Annunzio,  dont  l'amour  s'identifiait  si  bien  avec 
le  culte  du  Beau.  Et  nous  n'avons  plus  affaire  qu'à 
une  aventure  assez  banale  contée  en  termes  empa- 
thiques    et  en   phrases  sonores.  Nous    attendions 
mieux,  beaucoup  mieux,  de  l'un  des  auteurs  de  Vins- 
/me/ justement  applaudi  au  Théâtre  Molière,  et  nous 
craignons  qu'en  dépit  de  quelques  scènes  adroite- 
ment traitées  —  comme  celle  de  la  provocation  du 
baron  de  Ligneuil,  qui  nous  avait  tous  amusés  — 
la  Rioale  me  vienne  s'ajouter  à  la  série,  plutôt 
malheureuse,   des   nouvelles    pièces    d'une  saison 
fâcheusement  ouverte  par  la  Courtisane . . .  L'hon- 
neur de  la  Comédie  reste  sauf.  La  pièce  est  vaillam- 
ment défendue.  M'*®  Cerny  a  personnifié  l'épouse 
trahie  avec  une  émotion,  et  même  avec  une  puis- 
sance  qu'on  ne  lui   connassait  pas  encore.  Plus 
difficile  était  la  tâche  de  M**«  Piérat  :  son  mérite 
n'en  est  que  plus  grand.  Elle  a  prêté  au  rôle  de 
Simone  infiniment  de  noblesse  et  de   dignité.   Et 
c'est  avec  une  rare  intensité  qu'elle  a  joué  la  scène 
de  passion,  et  aussi  celle  de  détresse  delà  «  rivale  ». 
A  force  de  talent  —  talent  que  nous  ne  cessons  de 
reconnaître  à  chacune  de  ses  créations  —  M.  Grand 
a  fait  passer  le  rôle   d'André  Brizeux.    Et   nous 
louerons  pour  sa  belle  allure,  sous  les  traits   du 
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baron  de  Ligiieuil  le  «  traître  »  de  la  pièce,  M.  Louis 
Delaunay;  pour  sa  légèreté  spirituelle  en  Ponte- 
croyx,  M.  Paul  Numa,  et  pour  sa  finesse,  M.  Siblot 
»•  tapeur  »  mondain. 

3o  JUIN.  —  La  troupe  de  la  Comédie  s'était,  en 
partie,  transportée  à  Versailles  et  donnait  au  Grand- 
Théâtre,  au  profit  de  l'œuvre  de  «  la  Bouchée  de 
Pain  »,  une  représentation  du  Gendre  de  M,  Poiv- 
rier, M.  de  Féraudy  jouait  Poirier,  où  il  était  accla- 
mé et  Ton  faisait  fête  autour  de  lui  à  M'**"  Piérat, 
à  MM.  Baillet,  Leilner,  Joliet,  Siblot*. 

i3  JUILLET.  —  M'^<^  Robinne  jouait  pour  la  pre- 
mière fois  avec  un  vif  succès  le  rôle  de  Jacqueline 
dans  Les  Fresnay  de  M.  Fernand  Vandérem. 

i4  JUILLET.  —  Matinée  gratuite  :  la  Marion  de 
Lorme  de  Victor  Hugo  avait,  comme  on  pense, 
réuni  une  magnifique  chambrée.  L'œuvre  si  vi- 
brante du  grand  poète  est  allée  aux  nues,  portée 
par  les  applaudissements  de  toute  une  salle 
qu'électrisait  le  jeu  merveilleux  des  interprètes.  Et 
ces  interprètes  étaient  comme  toujours  :  M^'®  Bar- 
tet,  si  touchante  et  si  dramatique  sous  les  traits  de 
Théroïne  de  Victor  Hugo  ;  M.  Mounet-Sully,  un 
superbe  Louis  XIH  ;  M.  Albert  Lambert  fils,  plein 
de  chaleur  dans  Tincarnation  du  personnage  de 
Didier,  et  avec  eux,  MM.  Leloir,  Truffier,  Paul 
Mounet,  Georges  Berr,  Louis  Delaunay  et  Dehelly, 
qui  venait  de  prendre  avec  succès  la  succession  du 


i.  —  Le  Musée  de  la  Comédie-Française  s'enrichit  d'un  fort  beau 
portrait  de  Bouilly,  l'autour  de  Y  Abbé  de  l'Épée  et  des  délicieux  Contes 
a  ma  fille,  offert  par  M.  Maurice  Desvalliéres,  petit-tils  de  Legouvé,  dont 
Bouilly  était  le  parrain. 


yS  LES    ANNALES    DU    THEATRE 

nMe  de  Saverny.  On  avait  remplacé  la  Marseiliatsej 
dite  jusqu'à  ce  jour  par  M'^^  Adeline  Dudlay,  par 
Le  Chant  du  Départ  de  Méhul  et  Marie-Joseph 
Chénier  *,  dont  la  mise  en  scène  avait  été  soigneu- 
sement réglée  par  M.  Claretie,  pour  de  précédentes 
représentations  données  avec  un  énorme  effet  par 
la  Comédie-Française  au  Trocadéro.  L'effet  n'a  pas 
été  moins  grand  dans  le  cadre  plus  restreint  de  la 
maison  de  Molière.  Dans  le  décor  du  dernier  acte 
de  Marion^  l'autel  de  la  patrie  est  dressé  avec  une 
décoration  de  drapeaux  et  de  gerbes.  L'orchestre, 
sous  la  direction  de  l'excellent  Laurent  Léon, 
entonne,  rideau  baissé,  les  premières  mesures  de 
Thym  ne.  Puis  le  rideau  se  lève  et  chaque  strophe 
est  dite  par  un  artiste,  précédée  et  suivie  de  son- 
neries de  trompettes  et  de  roulements  de  tambour, 
le  refrain  répété  par  les  chœurs.  MM.  Paul  Mounet 
et  Georges  Baillet,  M™«  Pierson,  M.  Mounet-Sully, 
^iies  Leconte,  Bartet  et  Delvair,  nous  les  nommons 
dans  l'ordre,  ont  soulevé  d'enthousiastes  applau- 
dissements. 

i8  JUILLET.  —  La  Comédie  remet  à  son  réper- 
toire la  Chance  de  Françoise  2.  Il  est  tout  aussi 
inutile  de  rappeler  le  sujet  de  la  pièce  que  de  sou- 
ligner ses  qualités.  Celui  qui  l'écrivit,  poète, 
psychologue  et  dramaturge,  reste  le  maître  inégalé 


1.  Distribution.  —  L'épouse,  M»»  Bartet.  —  La  mère  de  famille, 
M"»«  Pierson.  —  Un  enfant,  M"»  Leconte  —  Une  jeune  fille. 
Mil»  Delvair.  —  Un  vieillard,  M.  Mounet-Sully.  —  Un  représentant  du 
peuple,  M.  Baillet.  —  Un  soldat,  M.  Paul  Mounet. 

2.  Distribution.  -—  Guérin,  M.  Leitner.  —  Marcel,  M.  Paul  Numa.  — 
Jean,  M.  Falconnier.  —  Françoise,  M'**  Marie  Leconte.  —  Madeleine, 
M»«  Dusaane. 


de  ce  a  théâtre  d^amour  i>  qui  produisit  ces  cUefs- 
it  œuvre  classés,  classiques  ;  Amoureuse  et  le 
Passée  Dans  la  Chance  de  Françoise^  M.  Geor^^es 
de  Porto-Riche  se  monlrail  déjà  —  avec  toute  la 
finesse  exquise  de  son  âme  —  dans  la  plénitude  de 
son  art.  M"*  Marie  Leconte  est  l'interprète  rêvée 
du  rôle  de  Françoise.  MM.  Leitner,  Paul  Numa, 
M"®  Dussane  ont  une  belle  part  dans  le  succès  de 
cette  petite  pièce  de  fine  analyse  psychologique, 
délicate  et  charmante. 

19  JUILLET.  —  Dans  Marion  de  Lorme^  que 
joue  pour  la  dernière  fois  M"®  Bartet  avant  son 
congé  annuel,  M.  Jacques  Fenoux  prend  posses- 
sion du  rôle  de  Laffemas,  précédemment  tenu  par 
M.  Leloir. 

23  JUILLET.  —  Reprise  de  Vincenette^  de  M.  Jules 
Barbier  *.  —  L'administrateur  de  la  Comédie- 
Française  devait^  semble-t-il,  une  juste  compen- 
sation à  Tun  des  auteurs  de  cette  Vieillesse  de 
Don  Juan  qu'il  avait  très  poliment  éconduite  et  légè- 
rement poussée  vers  l'Odéon...  Il  a  donc  cru  devoir 
profiter  de  la  saison  estivale  pour  remettre  au  réper- 
toire Tacte  en  vers  qui  fut,  il  y  a  vingt  ans, 
l'heureux  début  sur  notre  première  scène  littéraire 
du  jeune  collaborateur  de  Mounet-Sully.  Il  y  a 
des  gens  pour  qui  les  paysans  de  Claudie  ne  sont 
pas  assez  vrais.  Que  diraient-ils  de  Vincenette  ?  Je 
me  le  demande...  Qu'importe,  d'ailleurs,  si  la 
pièce  est  aimable  et  touchante  !  Et  le  public  de 

1.  Distribution.  —  Marcelle,  M»«  Renée  du  Minil.  —  Vincenette. 
MU»  B&rthe  Bovy.  —  Maître  Claude,  M.  Silvain.  —  Thomé,  M.  Louis 
Delaunay.  —  Silvain,  M.  Orandval. 
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cette  reprise  a  élé  d'avis  qu'elle  Tétait  :  on  s'est 
violemment  «  mouché  »,  je  veux  dire  qu'on  a 
beaucoup  pleuré  ce  soir  au  Théâtre  Français .  .  . 
Nous  sommes  au  temps  de  la  moisson  en  Pro- 
vence, et  le  décor  ensoleillé  nous  donne  très 
nettement  l'illusion  du  pays  où  règne  Frédéric 
Mistral,  où  poudroient  les  oliviers  et  où  chantent 
les  cigales...  Vincenette  n'est  pas  seulement,  au 
figurée  la  soeur  de  Mireille;  elle  est,  en  réalité, 
la  fille  d'un  journalier,  le  père  Thomé,  comme 
Claudie  était  celle  du  père  Rémy.  Silvain  est  le 
fils  de  riches  vignerons,  M.  et  M"®  Claude,  comme 
le  Silvain  de  George  Sand  était  le  fils  de  M.  et 
jyjme  Fauveau,  paysans  aisés.  Les  deux  jeunes 
gens  s'aiment,  mais  les  parents  de  Silvain  ne 
veulent  pas  entendre  parler  de  ce  mariage.  Silvain 
supplie  :  en  vain.  Il  leur  apprend  alors  que  son 
mariage  avec  Vincenette  ne  serait  qu'une  répa- 
ration. Claude  n'en  est  que  plus  furieux,  mais  sa 
femme,  Marcelle,  mollit  à  la  pensée  d'être  grand' 
mère.  Elle  confesse  Vincenette  et  finit  par  la 
recevoir  dans  ses  bras...  Mais  il  faut  bien  que 
Vincenette  avoue  sa  faute  au  père  Thomé.  Le 
vieux  paysan  saisit  son  fléau  pour  l'assommer. 
Silvain  l'arrête  à  temps...  Il  s'en  ira  de  la  maison 
paternelle,  emmenant  sa  femme.  Claude  le  maudit, 
et  dans  un  couplet  de  belle  rhétorique  déclare 
que,  puisqu'il  n'a  plus  d'héritier,  il  va  mettre  le 
feu  à  ses  vignes  et  abattre  ses  oliviers  :  ce  que 
nous  ne  croirons  jamais  d'un  paysan,  si  exaspéré 
qu'il  soit...  Sur  quoi  (vous  vous  y  attendiez  bien 
un  peu,   n'est-ce  pas?)  Vincenette  se  sacrifie,  dit 
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qu'elle  s'en  ira  toute  seule  :  le  bon  Dieu  aura 
soin  de  son  enfant...  Attendrissement  i^-énéral  ;  le 
père  Thomé  pardonne,  et  le  père  Claude  cède 
à  son  tour.  Ce  n'esl  rien,  comme  on  voit,  et  l'on 
peut  bien  dire  aussi  que  ce  n'est  pas  absolument 
neuf,  mais  c'est  ému,  et  c'est  quelquefois  délicieux. 
Il  y  a,  dans  cet  acte,  nombre  de  beaux  vers,  de 
tirades  éloquentes.  L'œuvre  est  de  fine  qualité: 
ce  n'est  qu'une  idylle,  sans  doute,^  mais  bien 
conduite;  un  tendre  conte  d'amour,  dont  le 
sentiment  est  pénétrant  et  le  charme  sûr.  M.  Pierre 
Barbier  a  rencontré,  d'ailleurs,  à  cette  ^reprise 
attendue  depuis  huit  ans,  le  bénéfice  d'une  inter- 
prétation parfaite.  W^  Reichenberg  déployait 
autrefois,  dans  Vincenette,  les  trésors  de  sa 
voix  adorable,  de  sa  grâce  touchante  et  les 
ressources  de  son  art  accompli.  Sans  l'égaler, 
certes,  et  encore  un  peu  prétencieuse  et  maniérée, 
M''»^.  Berthe  Bovy,  la  débutante,  a  su  faire 
apprécier  le  charme  avec  lequel  elle  a  dit  la 
scène  d'amour.  Sa  voix  tremblante  exprimait  bien 
l'émotion  contenue,  la  pudeur  rougissante,  la 
passion  ingénue.  Et  sans  faire  oublier  non  plus 
M.  Albert  Lambert,  le  créateur  de  Silvain, 
M.  Grandval  l'a  secondée  de  son  mieux,  avec 
beaucoup  de  flamme  et  d'ardeur.  Après  avoir 
longtemps  tenu  le  rôle  de  Vincenette,  qu'elle 
avait  repris  de  M"®  Reichenberg,  M"*'  Renée 
du  Minil,  fort  jolie  sous  la  poudre  de  ses  cheveux 
blancs,  joue  maintenant  M"^^  Claude,  où  elle  est 
admirable  de  simplicité.  M.  Siivain,  le  Fauveau 
ou   le    Brissaud    de   l'historiette,    fait  merveilleu- 
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sèment  valoir  les  vers  de  M.  Pierre  Barbier,  et 
M.  Delaunay  est  excellent  dans  le  père  de  Vince- 
nette,  le  journalier  Thomé. 

24  JUILLET.  —  Dans  Blanchette^  de  M.  Brieux, 
Mite  Berge  joue  pour  la  première  fois  le  rôle  de 
Lucie  Galoux,  créé  au  Théâtre-Français  par 
M»«  Géniat. 

25  JUILLET.  —  M'^®  Robinne  prend  possession, 
dans  le  Monde  où  Von  s'ennuie^  du  rôle  de  Lucie 
Watson. 

28  JUILLET.  —  Comme  le  veut  une  de  ses 
traditions,  la  Comédie  ouvre  et  ferme,  chaque 
saison,  la  série  de  ses  spectacles  diurnes,  par 
une  matinée  gratuite.  La  matinée  de  fermeture  a 
lieu,  ce  dimanche^  par  une  triomphale  repré- 
sentation à^ Œdipe-Roi^  avec  M.  Mounet-SuUj. 
M"®  Maille  interprète  pour  la  première  fois  le  rôle 
de  la  jeune  fille  thébaine. 

3i  JUILLET.  —  Dans  Ruy  Blas^  M'^®  Fernande 
Berge  abordait  le  joli  rôle  de  Casilda,  où  elle  se 
montrait  de  tout  point  charmante. 

i"  AOUT.  —  Dans  Electre^  M.  Jacques  Fenoux 
joue  pour  la  première  fois  le  rôle  d'Oreste,  créé 
par  M.  Albert  Lambert;  M"*  Gabrielle  Robinne, 
celui  de  Chrysothémis,  créé  par  M^*^  Lara.  L'un 
et  l'autre  se  font  très  dignement  apprécier.  Dans 
Tartuffe^  qui  accompagnait  sur  l'affiche  la  tra- 
gédie de  M.  Alfred  Poizat,  M"®  Fernande  Berge 
tenait,  pour  la  circonstance,  le  rôle  de  Marianne, 
qu'elle  jouait  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  senti- 
ment. 
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3  AOUT,  —  Le  public  applaudit  une  nouvelle 
Rnsine  da  Barbier  de  Sikutle  :  IVP^"  Berg^é 
semble  avoir  toutes  les  qualités  cbîirniantes  du 
personnage, 

5  AOUT-  —  M^^^  Madeleine  Rodi  jouail  pnur 
la  première  foi-s,  dans  le  C/rf,  le  rôle  de  Chîmène, 
m  elle  se  nnonlrait  1res  dramatique  et  très  tou- 
étante .  Elle  avait  de  nobles  accents  pour  exprimer 
la  douleur  de  riiéroïne  trafique  et  des  élans 
passionnants  et  superbes  pour  exprimer  son 
amour  pour  Rodrigue.  Toute  la  salie  racclamait 
à  plusieurs  reprises  au  cours  d*une  représentation 
qui  marquait  une  des  belles  soirées  de  la  carrière 
de  cette  jeune  et  intéressante  artiste.  M"^  Robinne 
jouait  enraiement  pour  la  première  fois  le  riMe 
<1ê  Dona  Elvire.  Elle  s'j  montrait  tout  à  fait 
charmante,  disant  juste  et  bien,  el  pnHant  à  son 
personnage  la  grâce  de  sa  beauté. 

fi  AOUT.  —  M"^  Berî^é,  toujours  sur  la  brèche, 
aborde  encore  un  nouveau  rôle,  celui  de  Cécile 
d*//  ne  faut  jurer  de  rien  à  laquelle  elle  donne 
^>ierï  la  physionomie  d'une  vraie  jeune  fille.  M.  Jo- 
iiet  fait  une  excellente  adaptation  du  personnage 
de  Tabbé  qui  compte  tant  de  titulaires  depuis  Got. 
Dans  les  Précieuses  ridiailes^  qui,  joyeusement, 
terminaient  le  spectacle,  M.  Lafon,  lauréat  des 
derniers  concours  du  Conservatoire,  nous  oflait  un 
Gorgibus  de  bonne  tradition,  et  semblait  d  ores  el 
déjà  réaliser  la  confiance  qui  lui  avait  valu  son 
eugagemeul  immédiat  au  sortir  de  Técole. 

8  AOUT.  —  On  reprend  //  etnii  une  bergère 
de  M,  André  Rivoire  avec  une  distribution  entiè- 
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remeiil  nouvelle  :  M.  Grandval  (le  berger), 
Mlle  Francine  Clary  (la  bergère)  et  M''^  Gabrielle 
Robiiine  (la  princesse). 

10  AOUT.  —  M.  Paul  Mounet  jouait  pour  la  pre- 
mière fois  le  rôle  de  Tartuffe.  A  partir  de  son 
entrée  en  scène,  au  troisième  acte,  Tattention  de 
toute  la  salle  était  éveillée.  On  le  suivait  dans 
révolution  de  ce  personnage  qu'il  a  très  habilement 
et  très  intelligemment  composé.  11  y  avait  dans 
cette  interprétation  du  rôle,  un  effort  d'art  réel, 
une  recherche  de  la  personnalité,  une  curiosité 
piquante  des  sentiments  du  faux  dévot,  qu'il 
réussissait  à  mettre  en  pleine  lumière.  La  toute 
jeune  M*^®  Dussane  abordait  également,  en  cette 
occasion,  le  rôle  de  Dorine.  Il  semblait  très  léger 
pour  ses  épaules,  tant  elle  déployait  de  crânerie,  de 
verve,  d'esprit  et  de  belle  humeur.  C'est  une  comé- 
dienne fine  et  distinguée  qui  a  su  déjà  se  faire 
une  belle  place  dans  la  Maison. 

1 1  AOUT.  —  Spectacle  moliéresque  avec  V  Etourdi  y 
où,  pour  la  première  fois,  MM.  Charles  Esquier, 
Garay,  Lafon  et  M'*^  Bovy  jouent  les  rôles  de 
Léandre,  de  Pandolphe,  d'Anselme  et  de  Célie, 
et  le  Malade  imaff inaire,  où  M.  Garay  aborde  ce- 
lui de  Purgon. 

i5  AOUT.  —  En  la  saison  d'été,  les  distributions 
des  ouvrages  du  répertoire,  aussi  bien  moderne 
que  classique,  sont  constamment  renouvelées  et 
l'intérêt  des  représentations  s'en  trouve  pour  ainsi 
dire  accru.  Tantôt  ce  sont  déjeunes  artistes  d'avenir 
qui  abordent  pour  la  première  fois,  dans  leur  em- 
ploi, des   rôles  plus   importants  que  ceux   qu'ils 


jouent  d'habitude  dans  le  courantde  Tannée.  Taii- 
rét,  au  contraire,  ce  sont  dos  artistes  dans  toute 
h  maturité  du  talent  qui  choisissent  les  mois  d'été 
piiur  tâter  Jopînion  sur  la  façori  dmit  ils  prés^^ritt-nt 
un  personnage  qu'ils  n'avaient  pas  encore  joué. 
C'est  ainsi  que  M.  Paul  Mounet,  s'essayant  dans 
Tartuffe,  a  vu  le  public  applaudir  chaleureusement 
sa  tentative.  Aujourd'hui,  dans  V Avare,  de  Molière, 
M.  Dessonnes  joue  pour  la  première  fois  le  nMe 
(le  Valère,  M.  Garaj  celui  du  commissaire,  et 
M"^«  Fernande  Berge  et  Berthe  Bovy  abordent  éga- 
lement les  rôles  d'Elise  et  de  Marianne. 

17  AOUT.  —  M.  Lafon  et  M"«  Berthe  Bovy  inter- 
prètent pour  la  première  fois  les  rôles  d'Ârgante 
et  d'Hyacinthe  des  Fourberies  de  Scapin. 

18.  AOUT.  —  Dans  Andromaque  de  Racine,  où 
M.Mounet-Sully  est  toujours  un  admirable  Oreste, 
M"^  Robinne  joue  pour  la  première  fois  le  rôle  de 
Cléone. 

19  AOUT.  —  La  représentation  du  Barbier  de 
Séville  offrait  un  intérêt  tout  particulier.  Trois 
jeunes  artistes  prenaient  possession  de  rôles  im- 
portants dans  la  célèbre  comédie  de  Beaumar- 
^^liais,  qui  est,  du  reste,  la  vraie  comédie  de  la 
jeunesse.  M.  Dehelly  abordait  le  rôle  du  comte 
AIraaviva  ou  plutôt  de  Lindor.  11  s'y  était  préa- 
lablement essayé  en  province  et  aussi  à  Gand, 
dans  une  de  ces  représentations  de  gala  que  le 
Théâtre-Français  y  va  donner  quelquefois.  11  était 
certain  qu'il  en  aurait  l'allure  de  jeunesse  et  de 
distinction  qui  convient  au  personnage.  Il  ne  nous 
a,  du  reste,  déçu  en  rien.  Dans  les  divers  traves- 
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tissements  du  comte,  il  s'est  montré  le  comédien 
de  bbnne  école  dont  Delaunay,  son  professeur, 
disait  à  Tépoque  de  ses  débuts  :  «  C'est  un  autre 
moi-même  ».  Il  a  été  parfait  d'un  bout  à  l'autre 
avec  ses  qualités  naturelles  et  une  étude  très  cons- 
ciencieuse et  très  fouillée  du  rôle.  Ajoutons  qu'il  a 
chanté,  soupiré,  d'une  très  jolie  voix  de  ténoFino, 
la  sérénade  de  Paësiello.  Très  mérité  aussi  le  suc- 
cès de  M.  André  Brunot  sous  la  résille  de  Figaro. 
De  l'entrain,  de  la  bonne  humeur,  une  vraie  gaieté, 
de  l'esprit,  en  un  mot  tout  ce  qui  caractérise  le 
rôle  ;  il  l'a  mis  très  intelligemment  au  point. 
Dès  le  monologue  du  premier  acte,  qu'il  a  détaillé 
d'une  nette  et  savante  diction,  il  avait  conquis 
toute  la  salle,  qui  ne  lui  marchandait  pas  les 
applaudissements.  M.  Lafon  héritait  du  rôle  de 
La  Jeunesse.  Il  le  jouait  suivant  les  meilleures  tra- 
ditions. En  ce  mois  d'août,  ce  tout  jeune  homme 
aura  joué,  et  avec  bonheur,  plus  de  dix  rôles  im- 
portants du  répertoire.  II  a  tout  le  temps  de  se  faire 
dans  l'emploi  auquel  son  physique  le  destine,  celui 
des  rôles  à  manteaux,  et  il  se  formera  certaine- 
ment à  l'exemple  de  ses  illustres  aînés. 

2  2  AOUT.  —  Dans  le  Menteur^  M.  André  Brunot 
joue  pour  la  première  fois  le  rôle  de  Cliton,  et 
jyjine  Berthe  Bovy  celui  de  Lucrèce*.  Dans  Horace^ 
la  jolie  M"®  Robinne  nous  apparaît  dans  le  rôle 
de  Julie. 


1.  —  Les  autres  rôles  sont  ainsi  distribués  :  Géronte,  M.  Silvain.  — 
Dorante,  M.  Dehelly.  —  Philiate.  M.  Esquier.  —  Alcippe,  M.  Dessonnes. 
—  Sabine,  M"»«  Thérèse  Kolh,  —  Isabelle^  M»»  Rachel  Boyer.  —  Glarice, 
Mil*  Mitzy-Dalti. 
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M  AuuT,  —  Dans  le  Misanthrope^  M,  André 
Bmnol  joue  pour  la  première  fois  le  rcMe  d'Oronte, 
rhomme  au  sonnet,  où  il  se  montre  tout  à  fail 
plaisant.  Dans  le  Jeu  de  t amour  et  du  hasard^ 
M.  Dessonnes  abordt;  le  rôle  de  Dorante  où  il 
fait  preuve  de  tendresse  et  de  charme-  M.  Brunol 
est  un  Pasquin  de  verve  1res  juste  et  très  réjouis- 
sante. 

25  AOUT.  —  C'e.Hl  aujourdMiui  le  227*  anni- 
versaire de  la  fondation  de  la  Comédie-Fran*;aise. 
C'est,  en  effet,  le  25  aoùl  1680,  exaclement,  que 
fui  rendue  rordonnance  par  laquelle  Louis  XIV 
insâtitua  le  Théâtre-Français.  Molière  était  niort 
depuis  sept  ans,  lorsque^  par  cette  ordonnance, 
la  troupe  de  THôtel  de  Bourg-ogne  fut  réunie  à 
celle  qui  jouait  rue  Mazarine,  au  Tliéàtre  Guéné- 
gaud.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins,  avec  CorneiHe, 
qui  mourut  quatre  ans  plus  tard,  le  père  du 
Théâtre-Français,  dite  la  «  maison  de  Molière  »*. 

27  AOUT.  —  Dans  Tartuffe,  W^^  Louise  Silvain 
était  une  intéressante  Elmire.  M.  Charles  Esquier 
jouait  intelligemment  le  rôle  de  Valère. 

3o  AOUT.  —  Dans  le  Mariage  forcée  M.  Grand  val 
tient   pour    la   première    fois   le    rôle   d'AIcidas, 


i.  Sur  la  plaque  de  marbre  qui  décore  l'antichambre  de  l'adminis- 
trateur, on  peut  lire  la  liste  complète  de  MM.  les  Doyens  de  la  glorieuse 
maison.  Les  voici,  tous  les  trente,  depuis  Molière  : 

4668,  Molière;  1673,  La  Grange;  1692,  Guérin  ;  1717,  La  Thorillière  ; 
1731,  Dangerville;  1740,  Quinault-Dufresne  ;  1741,  Le  Grand  fils; 
1758,  La  Thorillière  (A.-M.);  1759,  Armand  Huguet;  1765,  Bonneval  ; 
1773,  Le  Kain;  1778,  Bellecour;  1778,  Préville;  1780,  Mole  ;  1802,  Monval  ; 
1806,  Dugazon;  1809,  Fleury;  1818,  Saint-Fal;  1824,  Talma;  182G, 
Baptiste  aîné;  1828,  Armand  Roussel;  1830,  Michelot;  1831,  Cartigny; 
1831,  Monrose  père;  1842,  Samson;  1863,  Geffroy;1865,  Régnier;  1871, 
Leroux  ;  1873,  Got  ;  1894,  M.  Mounet-Sully. 
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M.  Lafon,  celui  de  S^atiarelle,  et  M,  Garay,  relui 
d'Aicanlor. 

3r  AOUT.  —  Dans  VAtHire^  M*  André  Brutioi 
jouait  le  n>le  de  La  Flèche.  Le  spectacle  se  com- 
plétait ce  JGiir-là  avec  Plaisir  de  rompre  et  le 
Dépif  amourefu\  où  M.  Maurice  de  Férauciy 
était  un  (jrns-René  étourdissant  de  verve  et  de 
bonne  lujineurL 

3  SEPTEMBRE.  —  Dans  le  Grîngoire,  de  Théo- 
dore de  Banville,  M'^^  Fernanfle  Bercé  prend  pos- 
session du  rnlc  de  Lciyse, 

5  SKpTïjiMBRR,  —  M*  Truffier  joue  pour  1^ 
première  fois,  dans  les  Ptaidenrs^  le  nMe  de 
Perrin  iJaudin. 

lo  SEPTEMBRE.  —  Première  représentation  de 
Chaam  sa  vif,  coinédie  en  trois  acle.s,  en  }>rose» 
de  MM.  (lustave  Guiches  et  P.-B.  Gheusi^.  — 
Quitter  le  beau  lac  bleu,  dire  adieu  aux  gla- 
ciers superbes  et  renoncer  au  spectacle  féerique 
des  merveilleux  couchers  de  soleil  sur  les  hautes 


1.  La  distribution  était  particulièrement  intéressante  :  Gros-René. 
M.  Maurice  de  Fêraudy.  —  Eraste,  M.  Dehelly.  —  Mascarille,  M.  Ahdrê 
Brunot.  —  Valère,  M.  Grandcal.  —  Mariuotte,  M™»  Thérèse  Kolb.  — 
Lncile,  M^e  Berthe  Bovy. 

2.  Distribution. —  François  Desclos,  M.  de  Féraudy.  —  Comte  Jacques 
d'Arvant,  M.  Raphaël  Duflos.  —   Comte  de  La  Moriliére,  M.  Joliet.  — 
Renaud,  M.  Ravel.  —  Simonelli,M.  Croué.  —  Le  Péal,  M.  Grand-oal.  — , 
Blanchard,  M.  Paul  Numa.  —  Fritois,  M.  Laty.  —  Jean,  M.  H.  Gaudy. 
—  Henriette  Dosclos,MHe  Cécile  SoreL—  Pauline  Glermain,  M»«  Piérat. 

Comtesse  de  la  Molinière,  M'ie  Madeleine  Roch.  —  Marcelle  Renaud, 

Mil»  MHzy-Dalti. 

M"»  Géniat  jouera  avec  beaucoup  de  tact  et  de  talent,  le  rôle  de 
Pauline  Glermain,  quand,  par  suite  d'absence  ou  d'indisposition,  il  sera 
momentanément  abandonné  par  M''»  Piérat. 

M.  André  Brunot  jouera,  de  même,  avec  succès,  le  rôle  de  Simonelii, 
aux  lieu  et  place  de  M.  Groué. 
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nionlaj^nes   à    l'air    tonifiant,   pour    rentrer  dans 
la  fournaise    parisienne,   un  jour    où    le   thermo- 
mètre attestait  une    récidive    du  brûlant  été,   en 
marquant,    à    deux    heures    de    Taprès-midi,   ses 
trente  degrés  au  dessus  de  zéro  :  lel  fut  le  sort 
de   l'infortuné  critique   brusquement  rappelé    par 
le    devoir   professionnel    et  dûment    convié   à    la 
répétition   générale    de    Chacun    sa    vie. .  .    Ah  ! 
comme   il   fallait    que   Fœuvre  fût  jolie  pour  ne 
pas  ressentir  trop  d'ennui  d'être  si  tôt  revenu!... 
Eh   bien  !   nous    avons  le    plus  vif  plaisir    de    le 
constater  :  ave'c  un  second  acte  absolument  remar- 
quable, elle  est  originale  et  attrayante,  spirituelle 
et    charmante    d'un    bout    à  l'autre,    tout    à    fait 
digne  d'un  succès   durable,  la  pièce  de  MM.  Gus- 
tave Guiches  et   P.-B.    Gheusi,   avec   laquelle    la 
Comédie-Française,  fermant  heureusement  la  série 
de  ses  fours,  a  brillamment  ouvert  la  saison  théâ- 
trale. Et  voilà  qui  promet  pour  l'avenir.  Ingénieur 
des   mines   et    entrepreneur    de   grandes  affaires, 
François  Desclos   est   par   excellence   un    homme 
de   travail.   Il  s'est  plu    à  assurer  une   existence 
luxueuse   à  la  femme  superbement  belle    qu'il   a 
épousée  par  amour.   Mais   Henriette  Desclos  n'a 
jamais    compris   l'affection    constante    que    lui   a 
vouée  ce  mari,   beaucoup  trop  simple  pour  elle. 
Elle  s^est  follement  éprise  d'un  ami  de  Desclos, 
le    comte    Jacques    d'Arvant,   qui,   lui,    donne   le 
ton  en   matière  d'élégance.  Elle  n'est  pas  encore 
sa  maîtresse,  mais  patience  :  elle  a  combiné  elle- 
même    et   soigneusement  préparé  certain   voyage 
à  Florence  qui  sera,  avec  son  amant,  un  véritable 
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voyage  de  noces...  Or,  Jacques  a  placé  dans 
les  bureaux  de  Desclos  une  gentille  orpheline, 
Pauline  Clermain,  à  laquelle  s'intéressait  sa  mère. 
Et  fort  intelligente,  la  jeune  fille  est  devenue,  pour 
François  Desclos,  une  précieuse  collaboratrice, 
Mais  pourquoi  Pauline  s'est-elle  monté  l'imagi- 
nation au  sujet  du  beau  Jacques?  Celui-ci  lui 
a  nettement  signifié  la  défense  de  venir  le  voir. 
Et  la  pauvre  enfant  se  confesse  à  son  cher 
patron.  —  «  Il  a  fallu  que  je  l'entende  m'ordonner 
de  ne  jamais  reparaître!...  Me  dire  ça,  lui!  — 
Il  vous  l'a  dit  —  Oui,  et  avec  une  impatience,  une 
dureté  ! .  . .  —  Il  a  bien  fait.  —  Oh  !  Comment 
pouvez-vous  dire  !...  —  Mais  oui,  il  a  bien  fait. 
Je  blâme  sa  dureté,  mais  j'approuve  sa  conduite. 
C'est  celle  d'un  honnête  homme.  Il  a  fait  son 
devoir.  —  Comme  vous  êtes  cruel  !  Vous  voyez 
bien  que  je  souffre.  —  Mais  je  vous  plains,  ma 
chère  petite...  et  je  voudrais  pouvoir  vous  consoler. 
—  Oh  !  me  consoler  ! .  . .  —  Au  moins  vous 
calmer...  Et  quelle  raison  vous  a-t-il  donnée?  — 
Il  m'a  dit  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  me  compro- 
mettre —  qu'il  n'était  pas  libre.  —  Ah  !  —  Si 
seulement,  je  savais  qui  c'est.  —  Qui  donc?  — 
Cette  femme  qui  lui  commande,  car  ce  n'est  pas 
de  lui-même  qu'il  agit  ainsi.  —  Qu'est-ce  que  ça 
peut  vous  faire  ?  —  Je  voudrais  le  savoir  !  —  Et 
vous  ne  soupçonnez  pas  ?  Sapristi  !  ma  chère 
enfant,  vous  êtes  bien  la  seule  qui  ne  le  sachiez 
pas  !  —  Vous  la  connaissez  ?  —  Parbleu,  si  je 
la  connais  !  —  Qui  est-ce  donc?  —  c'est  ma 
femme  !  »  Et  Desclos  réconforte  la  jeune  fille  en 
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lui  disant   comme  il  a  lui-même  dompté  sa  peine, 
«  11  faut  faire  comme  moi.  Vous  êtes  une  vaillante. 
Il  faut  travailler,  vous  distraire ...    et  votre  cha- 
grin, qui  est  peut-être  plus  une  déception  qu'un 
chagrin,  passera,  je   vous  Tassure.  Et  vous  ferez 
courageusement  votre    existence    comme    moi    je 
referai  la  mienne.  Ce  n'est  pas  une  raison  parce 
qu'on  s'est  trompé,  ma  petite  Pauline,  pour   en 
rester  bêlement  là  et  accepter  le  mallieur,  surtout 
s'il  est    injuste.  Non.  Il  faut  réagir  et  reprendre 
la  bonne  roule.  Chacun  sa  vie  1   C'est  le  secret  du 
bonheur  ».  Les  événements  se  précipitent  et  nous 
amènent  au  second  acte,    de   qualité  supérieure, 
je  vous  Tai  dit.   Desclos,  averti  par   Pauline  — 
peut-être,  tout  de  même,  eût-il  mieux  valu  qu'elle 
ne  fût  pas  délatrice  —  apprend  la  fugue  en  Italie 
projetée  par  sa  femme.  —  «  Fort  bien,  s'écrie-t-il, 
je    lui  avais  apporté  l'amour  dont    elle  n'a  pas 
voulu  :  elle  m'apporte  la  liberté  !  »  Et  avec  une 
paisible  bonne    humeur,   il    annonce  à    Henriette 
que,  par  un  divorce  qui   lui   permettra  d'épouser 
Jacques,  il  lui  rend   la  disposition    d'elle-même. 
Eperdue,    surprise,    froissée    même     d'abord,    à 
l'idée  que  son  mari  ne  souffre  pas  assez  —  est-ce 
assez    humain  ?   —    l'infernale     coquette     laisse 
bientôt    éclater    une    joie  immense,   débordante  ; 
elle  fait  des  projets  d'avenir,  s'exalte,  sans  songer 
à  l'autre  qui  assiste  à  ce  spectacle  en  cherchant 
à  contenir  ses  larmes.   Toute  la   psychologie    de 
celte  scène   est   notée,    est   graduée   avec  un  art 
charmant  et    profond    qui    touche  à  la  maîtrise. 
Puis,  François  se  trouve  en  face  de  Pauline.  Et  — 
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celle  seconde  scène  est  d'un  sentimenl  délicieu- 
semeiiL  prenant  —  d'aveu  en  aveu^  ces  deux 
êtres  si  bien  failH  pour  se  comprendre  découvrent 
peu  à  peu  la  réciproque  sympathie  qui  les  entraîne 
Tun  vers  l'autre.  Tout  s'arrangerait  le  mieux  du 
monde,  et  sur  deux  mariages  cette  fois  aussi  bien 
assortis  que  possible,  la  pièce  serait  finie  ;  mais 
il  y  a  rhomme  élégant,  le  beau  comte  affirmant 
à  Henriette  que  ses  principes  religieux  lui 
interdisent  d'épouser  une  femme  divorcée.  Ne 
nous  étonnons  pas  trop  de  ce  galant  homme 
invoquant  sa  religion  afin  de  ne  pas  épouser  une 
femme  qu'il  veut  prendre  pour  maîtresse  —  le 
fait  est  malheureusement  assez  fréquent  —  et  le 
répétant  à  la  femme  qu'il  froisse  horriblement 
et  même  au  mari.  —  «  Vos  idées  religieuses  sont- 
elles  conformes  à  la  religion?  Moi  aussi,  j'ai  su 
mon  catéchisme  et  mes  commandements  de  Dieu, 
et  que  vous  disent-ils?  «  Tu  ne  convoiteras  pas 
la  femme  de  ton  voisin.  »  Or,  l'avez-vous  assez 
convoitée,  la  femme  de  votre  voisin  !  Vous  la  lui 
avez  même  prise,  sinon  de  fait,  du  moins  de 
consentement.  C'est  à  ce  moment-là  qu'il  fallait 
les  invoquer,  vos  croyances  !  A  présent^  c'est  trop 
tard  !  J'admire  vos  principes  s'ils  vous  servent 
de  sauvegarde;  mais  je  les  lâche  en  plein  s'ils 
vous  servent  d'excuse.  Et  j'ajoute  qu'on  ne  fait 
pas  la  cour  aux  femmes  mariées  quand  on  ne 
peut  pas  leur  promettre  le  mariage.  Puisque  vous 
avez  lancé  tant  de  modes,  vous  auriez  dû  lancer 
la  mode  de  réparer  hautement  vos  torts.  C'eût 
été  ce  qu'il  y  avait  de  plus  chic.  Vous  ne  l'avez 
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pas  compris,  tant  pis  pour  vous  !  Mais  comme, 
moi,  je  n'ai  ni  principes  qui  me  gênent,  ni  religion 
qui  m'excuse,  quand  un  devoir  s'impose  à  moi, 
je  l'accepte,  et  entre  ma  liberté  et  le  malheur  d'une 
femme  qui  a  eu  mon  affection,  je  n'hésite  pas  :  je  la 
garde  ».  Piqué  au  jeu,  Jacques  se  déclare  vaincu  : 
il  ne  peut  se  faire  à  l'idée  de  voir  appartenir  à  un 
autre  la  femme  qu'il  aime,  il  épousera  donc...  Et 
nous  croyons  qu'il  n'y  avait  guère  d'autre  moyen 
de  terminer  la  pièce.  A  chacun  de  refaire  sa  vie  ! 
Les  auteurs  ont  trouvé  —  et  c'était  justice  —  un 
public  unanimement  sympathique  à  leur  œuvre 
malicieusement  ironique  et  tendrement  éloquente. 
Il  faut  dire  aussi  qu'elle  a  été  rendue  en  toute 
perfection.  C'est  ainsi  qu'acteur  et  metteur  en 
scène,  M.  de  Féraudy  a  été,  pour  MM.  Guiches  et 
Gheusi,  mieux  qu'un  admirable  interprète  —  un 
collaborateur  des  plus  précieux.  Il  était  impossible 
d'incarner  avec  plus  de  naturel  et  de  bonhomie, 
d'ardente  vérité  et  de  belle  autorité,  le  personnage 
de  François  Desclos,  de  représenter  de  façon  plus 
vivante  ce  caractère,  élevé  jusqu'à  la  magni- 
ficence... A  côté  de  l'incontesté  succès  du  maître, 
il  faut  placer  celui,  non  moins  grand,  de  sa  jeune 
et  radieuse  élève,  M"«  Piérat,  d'émotion  si  contenue 
et  pourtant  si  pénétrante  sous  les  traits  gracieux 
de  Pauline  Clermain,  dont,  sans  doute  pour  nous 
laisser  de  plus  vifs  regrets,  le  rôle  se  termine 
au  second  acte. . .  Ah  !  la  splendide,  l'entraînante 
amoureuse  que  fut  M"«  Sorel,  et  comment  sérieuse- 
ment admettre  que  le  beau  Jacques  d'Arvant  ait 
pu  attendre  pendant  un  an  le  divin  moment  que  lui 
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promet  cetire  triomphante  conquête  !  A  M.  Raphaël 
Duflos  était  dévolue  la  tâche  assez  ingrate  de  repré- 
senter le  prétendant  qui  soupire  et  qui,  pour  un 
peu,  se  déroberait  encore,  au  nom  des  principes,  à 
Pinstant  décisif...  M.  Duflos  a  si  bien  campé  son 
Jacques  d'Arvant  qu'il  n'a  point  paru  trop  ridicule. 
M.  Numa  a  composé  avec  esprit  le  rôle  —  d'effet 
toujours  sûr  —  de  l'auteur  amateur  imposant  à 
qui  ne  veut  point  l'entendre  la  lecture  de  sa 
pièce.  M.  Croué,  enfin,  qui,  disons-le  en  passant, 
joue  Scapin  avec  infiniment  de  talent,  a  su  mettre 
un  amusant  relief  au  rôle  épisodique  d'un  mari... 
comique. 

2  2  SEPTEMBRE.  —  Daus  VEniffmey  qui  se  donne 
en  matinée.  M''®  Robinne  prend  à  l'improviste  le 
rôle  de  Gisèle  de  Gougiran,  aux  lieu  et  place  de 
M"^  Delvair,  subitement  indisposée. 

24  SEPTEMBRE.  —  La  Comédic  est  en  proie  à 
une  activité  dévorante  :  entre  deux  pièces  nou- 
velles. Chacun  sa  vie  et  V Amour  veille;  elle 
reprend  Noire  Jeunesse  *.  Nous  avons  dit  en  son 
temps  tout  ce  qu'il  y  avait  de  fraîcheur,  de  grâce, 
de  jolie  émotion  et  de  tendre  humanité  dans  cette 
comédie  légère  et  profonde,  spirituelle  et  mélan- 
colique, pleine  de  mots  joyeux  qui  éclairent  parfois 
des  émotions  douloureuses,  nous  présentant,  aussi 
étroitement  associés  qu'ils  le  sont  dans  la  vie,  la  joie 

1.  Distribution.  —  Briant  père,  M.  IMoir.  —  Lucien  Briant,  M.  Hisnry 
Mayer.  —  De  Glenord,  M.  Jacques  Fenoux.  —  Ghartier,  M.  Siblot.  — 
Serquy,  M.  André  Brunot.  —  Un  valet  de  pied,  M.  Laty,  —  Laure  de 
Roine,  M»«  Pierson.  —  Lucienne  M»«  Piérat.  —  Aline  de  Bernac, 
Mil»  MHzy-Dalti.  —  Hélène  Briant,  M»»  Suzanne  Devoyod.  —  Une 
femme  de  chambre,  M»'»  Lherhay. 
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et  IsTdouleur,  le  rire  et  les  larmes,  inséparables 
€ompa;^nons  à  qui  la  philosopliie  ex  perle  et  sou- 
riante de  M.  Alfred  Capus  sait  toujours  faire  leur 
juste  part.  Par  suite  d'une  adroite  fusion  de  la  fin 
du  (t  deux  w  et  du  commencement  du  <<  trois  w, 
Fœuvre  a  perdu  un  acte  et  y  a  trouvé  un  succès 
plus  vif.  Elle  restera  telle  quelle  au  répertoire,  où 
elle  fera  bonne  fiis^ure*  Était-il  donc  possible  de 
traiter  d'une  louche  plus  lés^ère,  avec  plus  de 
dextérité,  avec  plus  de  verve,  d'esprit  et  de  charme 
attendri  que  ne  Ta  fait  Fauteur  de  Nofre  Jennesse, 
cette  qneslifm  toujours  pendante  des  enfants  natu- 
rels? Et  c'est  plaisir  de  voir  comment,  sans  vaines 
tirades  et  sans  inutiles  déclamations,  mais  par  la 
seule  force  de  la  Ijonté,  il  sait  j^a^tier  une  salle 
entière  à  la  cause  si  juste  qu'il  plaide  avec  tant  de 
Lalenl.  On  sait  de  quelle  remarquablefaçonlM"''Bar- 
let  tenait,  à  Toriç^iae  de  la  pièce»  le  rôle  d'Hélène 
Brianl,  et  Ton  devine  rémotion  de  M'^^  Suzanne 
Devojod,  qui,  pour  ses  débuts,  le  reprenait  des 
mains  de  son  admirable  créatrice.  Sans  l'imiter 
d'aucune  manière,  elle  réussissait  à  se  faire  très 
sincèrement  applaudir.  L'excellente  comédienne  a 
joué  avec  un  art  des  plus  sûrs  toute  la  fin  du 
second  acte,  après  lequel  le  public  Ta  chaleureu- 
sement rappelée,  et  nous  pouvons  affirmer  que 
la  voilà j  d'ores  et  déjà^  de  la  maison j  de  la  grande 
Maison.  Quelques  autres  rôles  ont  éyfalemeïil  chang^é 
d'interprètes  ;  celui  de  Lucien,  par  exemple,  dont 
après  M,  de  Féraudy,  M.  Henry  Mayer,  supé- 
rieurement ahuri,  rend  avec  une  ingénieuse  habi- 
leté  toutes    les  transes    et  toutes  les   hésitations; 


i 


9^  LKS    ANNALES    DU    THÉATRK 

celui  de  Chartier,  où,  succédant  à  M.  Coqueliri 
cadet,  M.  Siblot  met  la  plus  naturelle  bonhomie. 
Et  c'est  avec  un  infini  plaisir  que  nous  avons  revu 
sous  les  traits  de  Lucienne  —  où  elle  est  de  tout 
premier  ordre  —  M"®  Piérat,  le  charme,  la  çràce 
et  en  un  mot  la  jeunesse  de  Notre  Jeunesse  : 
M'"®  Blanche  Pierson,  incomparable  dans  ces  per- 
sonnages de  femmes  délicieuses  qui  associent  la 
sensibilité  à  la  bonne  humeur  et  le  bon  sens  à 
l'émotion  ;  M.  Leloir,  enfin,  qui  a  marqué  d'un 
type  inoubliable  la  figure  du  vieillard-préjugé, 
grotesque  et  dur,  boufFe  et  atroce. 

i^**  OCTOBRE.  —  Première  représentation  de 
V Amour  veille^  comédie  en  quatre  actes,  en  prose, 
de  MM.  G.-A.  de  Caillavet  et  Robert  de  Fiers*.  — 
Oui  donc  a  pu  dire  —  un  imbécile  fieffé,  sans  aucun 
doute  —  que  l'esprit  était  inutile  au  théâtre?  La 
soirée  de  Y  Amour  veille^  donne  à  cet  étrange,  à  cette 
sotte  assertion  le  démenti  le  plus  formel  :  l'esprit, 
Tesprit  seul  n'a-t-il  pas  suffi  à  faire  passer  trois 
heures  des  plus  agréables  aux  quinze  cents  per- 
sonnes qui  remplissaient  la  salle  du  Théâtre-F'ran- 
çais  ?. . .  Non^  je  ne  vous  certifie  pas  comme  très 
nouvelle  l'intrigue  inventée  par  MM.  G.-A.  de  Cail- 
lavet et  Robert  de  Fiers.  Le  sujet  n^est  rien  :  il  y  a 
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Kolb.  —  Baronne  Sainte-Hermine,  M"«  Fayolle.  —  Ghristiane  M»»  Dus- 
sane.  —  Solange,  M"o  Berge,  —  Lucienne  de  Morfontaine,  M»»  Provost 
(début).  —  Louise,  M>'«  Lherbay. 

Le  rôle  de  Sophie  Bernier  sera  repris,  pendant  une  absence  de 
Mile  Lara,  par  Mii«  Géniat. 
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«  la  mainière  »  de  le  traiter.  Une  femme  qui  adore  son 
mari  —  telle  la  Françoise^  la  Germaine  de  Georges 
de  Porto-Riche  —  apprend  qu'elle  est  trompée 
par  lui.  Et  —  telle  la  Francillon  de  Dumas  — 
elle  jure  de  lui  rendre  la  pareille.  Mais  elle  «  aime 
trop  »  pour  aller  jusqu'au  bout  de  son  noir  dessein, 
et  pardonne  à  l'infidèle.  Toute  la  pièce  est  là  : 
vous  voyez  qu'elle  tient  en  deux  lignes.  Il  me  fau- 
drait, en  revanche,  plusieurs  pages  de  ce  livre  pour 
vous  dire  tous  les  jolis  traits  d'observation,  tous 
les  mots  éblouissants,  savoureux,  et  même  profonds, 
qui,  sur  une  donnée  quasi  vaudevillesque  et  plutôt 
connue,  ont  charmé^  ce  soir,  le  plus  brillant  auditoire 
et  amuseront  pendant  longtemps,  pendant  bien  long- 
temps, le  public  de  la  Comédie-Française —  lequel 
en  somme,  ne  demande  qu'à  être  amusé.  On  dési- 
rait une  pièce  gaie  :  grâces  soient  rendues  aux 
spirituels  auteurs  des  Sentiers  de  la  vertu  et  de 
la  Chance  du  mari  —  pour  ne  citer  dans  leur 
«  œuvre  »,  que  ces  deux  exquises  fantaisies  — 
cette  pièce  est  enfin  trouvée,  tout  à  fait  digne  du 
théâtre  littéraire  où,  en  échange  de  Miquette  et  sa 
mèrSy  elle  fut  reçue  avec  enthousiasme,  jouée  dans 
la  perfection  —  ô  Marie  Leçon  te!  ô  Georges  Berr  ! 
—  accueillie  parles  rires  les  plus  francs  et  acclamée 
par  les  bravos  les  plus  sincères.  On  nous  avait 
annoncé  un  nouveau  Monde  où  l'on  s*ennuie  :  pour 
élre  quelque  peu  imprudente,  la  prédiction  s'est 
heureusement  réalisée,  et  voici,  dans  le  genre  même 
de  feu  Pailleron,  un  grand  succès  qui  recommence 
et  qui  va  prendre,  au  glorieux  répertoire  de  la 
maison  de  Molière,  une  place  des  plus  importantes. 
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Jacqui^Iiiie  esl  une  orpheliïie  riche,  espièg-le  et 
primewaiiûère  qui  s'est  un  peu  élevée  toute  seule 
^  vous  l'avez  vue,  je  vous  àh,  dans  le  Monde  oà 
ton  s'ennuie  où  elle  s'appelait  Suzanne  de  Villiers. 
C'est  à  peine  si  sur  elle  a  veillé,  de  loin,  de  très 
loin,  un  oncle  fêtard  qui  prétend  qu'une  femme  iid 
pas  de  meilleur  gardien  que  son  amour  :  ça  sera 
la  ff  morale  )>  de  la  pièce.,,  La  vieille  marquise 
de  Juvigny,  qui  se  plait  à  faire  des  mariages,  a 
résolu  —  ridée  est  au  moins  bizarre  —  d'unir 
Jacqueline  à  un  jeune  savant,  Ernest  Vernet,  em- 
pêtré et  timide,  brave  t^arçon,  ennuyeux  comme 
îès  mémoires  qu*il  rédige  pour  l'Académie.  Or, 
Jacqueline  s'est  éprise  du  neveu  de  la  marquise, 
André  de  Juvigny,  un  type  de  bellâtre  assez  igno- 
rant, mais  fait  pour  tourner  la  tête  à  toutes  les  fem- 
mes. Et  comme  elle  est  <(  bien  moderne  »,  elle  lui 
déclare  sa  flamme  avec  une  rare  désinvolture.  — 
<(  Ce  n'est  pas  très  jeune  fille,  ce  que  je  viens  de 
faire  là,  avoue-t-elle,  c'est  même  un  peu  jeune 
homme...  »  La  démarche  est  osée  sans  doute, 
mais  si  gentiment  faite  qu'elle  ne  nous  choque 
pas  plus  qu'elle  ne  déplaît  au  bel  André,  assez 
interloqué  d'ailleurs  :  n'est-il  pas  lié  par  les  chaînes 
les  plus  étroites  à  sa  cousine.  M™®  Lucienne  de 
Morfontaine,  dont  le  mari  est  au  Japon,  et  à  laquelle 
il  jurait,  quelques  minutes  auparavant,  une  fidélité 
éternelle...  Et  c'est  Lucienne  que,  sans  rien  savoir, 
Jacqueline  prend  pour  arbitre  en  la  circonstance. 
—  «  Mariez-vous,  mes  enfants,  mariez- vous  sans 
délai  !  »  dit  Lucienne,  qui  unit  leurs  mains,  et 
médite  —  nous  l'avions  tous  deviné  —  une  belle 
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revanche-  Qualre  mois  après,  nos  époux  sont  de 
retour  de  leur  voyage  de  noces.  Jarrjuelin^î  a  vuué 
il  son  mari  une  adoration  perpéluclle,  un  peu  cu- 
cambrante.  Découvrant  par  hasard  —  il  y  a  lou- 
jours  de  Itonneii  amies  pour  ces  hesr>gnes-ià  —  le 
rùle  joué  dans  son  passé  par  Lucienne,  elle  fail  à 
André  une  scène  de  jalousie  irrilanle,  dont  l'efïet 
tourne,  comme  toujours,  contre  le  bul  ;  elle  parle 
Irop  de  celte  ancienne  maîtresse  à  la<|uelle  AuLlré 
ne  pensait  plus,  et  quand,  Jacf|nelitie  éL:uil  sortie, 
Lucienne  reparaît,  elle  n'a  pas  de  peine  a  recon- 
quérir en  un  tour  de  mainceïui  qui  Tavait  si  pres- 
tement «  lâchée  »*  Jacqueline  rentre  et  sait,  en  un 
instant,  à  quoi  s'en  tenir  :  si  André  n'est  plus  là, 
r*est  que  Lucienne  Ta  trionipliulenient  ejiunenée 
chez  elle,  comme  autrefois.  Elle  se  vcji^era,  ne  l'a- 
t-elle  pas  promis,  applicjuant  iuiiupiiialûtncnt  à 
I  ni  fidèle  ia  loi  du  talion.  Ernest  \'ernet,  le  jeune 
savant  gauche  et  malchaiîceux,  lui  avc^uait  tout  à 
l'heure  —  la  scène  est  d'uTi  délicieux  attendrisse- 
ment —  qu'Ali  raimaît  avant  son  niariaiçe  et  n*avait 
jamais  cessé  de  l'adorer.  C/est  à  Ernest  f(u'elle 
se  donnera  par  dépit.  —  n  Gelui-làj  di t-elle ^  est 
profondément  diçne  d'être  aimé,  et  malgré  cela  je 
raimerai  l  "  Ce  «  malgré  cela  »  n^est-il  pas  de  tout 
pnint  admirable?  Jaçquelirje  envoie  donc  à  Ernest 
une  lettre  brûlante  :  elle  ira  le  trouver  chez  lui 
deux  heures  après.  Qu'il  est  donc  pirpiauL,  le  troi- 
sième acte  qui  se  déroule  chez  Ernest,  et  où,  nou- 
velîe  Francillon,  Jacquelirie  a  beau  faire  :  elle 
n'arrive  pas  à  trom[»er  sou  mari.  Quand  l'amour 
veille j  nous  disent  les   auteurs,  la  femme  n'a  pas 
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de  meilleure  sauvegarde.  U  «  amoureuse  »  de 
Porto-Riche  va  pourtant  jusqu'au  bout  de  sa  folie... 
Quoi  qu'il  en  soit,  Ernest  a  vite  compris  ce  qui  se 
passait  dans  Tàme  de  Jacqueline,  et  pour  mieux  lui 
prouver  son  aflection,  il  la  rendra  à  son  mari,  très 
contrit  de  sa  vilaine  action  :  —  «  Les  femmes  ne 
se  doutent  pas  combien  le  chagrin  que  nous  leur 
faisons  nous  les  fait  aimer  davantage  ».  Encore  un 
mot  d'une  vérité  superbe.  Jacqueline  a  pardonné  à 
André  ;  André  est  bien  sûr  que  Jacqueline  ne  Ta 
pas  trompé  avec  Ernest,  le  perpétjael  rateur.  — 
((  Je  suis  désormais  résolu,  dit  ce  pauvre  Ernest, 
à  toujours  présenter  un  visage  souriant,  car  j'aurai 
eu  tant  d'ennuis  dans  la  vie  que  cela  constituera  pour 
moi  un  véritable  plaisir...  »  Tel  est  —  abstraction 
—  faite  des  incidents  les  plus  comiques  et  des  types 
les  plus  plaisants  autour  desquels  se  groupent 
les  principaux  protagonistes  —  tel  est,  très  som- 
mairement, le  canevas  de  cette  délicieuse  comédie 
au  triomphe  de  laquelle  a  contri|)ué,  comme  de 
juste,  une  interprétation  absolument  parfaite.  Avant 
tout,  et  vraiment  hors  pair,  il  faut  citer  M"^  Marie 
Leconte  que  le  rôle  de  Jacqueline  a  sacrée  grande 
artiste  :  ainsi  appelle-t-on  aujourd'hui  celle  dont 
nous  avions,  il  y  a  longtemps  déjà,  célébré  la 
maîtrise.  Avec  une  voix  merveilleusement  musicale 
et  un  prodigieux  instinct  de  la  scène,  elle  possède 
toutes  les  cordes,  celle  du  rire  et  celle  des  larmes^ 
celle  de  la  sensibilité  et  celle  de  la  passion,  et  sait 
rendre  avec  la  facilité  la  plus  étonnante  et  la  vérité 
la  plus  intense  les  nuances  les  plus  délicates  de  la 
joie  et  de  la  souffrance...    Il  faut  remercier  les 


COMÈDIE-FRANÇÂISE  ï  0  T 

auteurs  de  VAmonr  veille  d'avoir  enfin  offert 
au  public  Tocfasion  de  mettre  à  sa  vraie  place  — 
la  première  —  Tidéale  créalrîce  de  leur  adorable 
Jacqueline.  Très  graïid  atissi  a  été  Teffet  produit 
par  M.  Georîjes  Berr  en^ce  pTersonnage  d*Ernest  où 
il  s'est  à  la  fois  montré  sr  ^hemenl  comique,  si 
naturel  et  si  toucfianl,  Quell^î'  j^ilr^lé  et  quelle  au- 
torité! Ah!  lexquis  comédien  r  Eicc^^ilente,  coiunie 
toujours,  sous  les  traitsde  la  marqijiséde  «Tuviii;'ny, 
diçne  pendant  d'une  certaine  duchesse  ,de  Réville 
que  Ton  connaît,  M"^'^BlauchePierson,  est,  a^ec  son 
joli  visage  et  son  spirituel  sourire,  l'un  Hes-tiixir- 
mes  de  la  pièce.  M,  Cofiuelin  cadet  en  fut"XU-î*ï 
des  joies.  En  Tapplaudissanlj  si  pittoresque  (ft,*si_, 
franchement  drôle,  sous  la  soutane  du  bon  curé'- 
Merlin,  nous  nous  demandions  pourquoi  il  n'avait 
jamais  joué  Tabhé  d7/  ne  Janl  jurer  de  rien  : 
c'est  le  môme  rôle,  aussi  diverlissant  d'ailleurs 
chez  MM.  de  Caillavet  et  de  Fiers  qu'il  Test  dans 
Musset.  De  belle  mine  et  d  entrain  irrésistible, 
M,  Grand  a  été  à  miracle  le  mari  séducteur,  incons- 
cient et  léj^er  qu'il  fallait  ;  la  vie  même.  L'admira- 
ble ensemble  se  complétait  encore  avec  M^'=  Lara, 
qui  a  composé  fort  inteniffemmeni  la  fi^^ure  mélan- 
colique de  la  tendre  maîtresse  de  piano,  clouce 
consolatrice  d'Ernest  Yernet^  avec  M'""  Kolb,  qui 
personnifie  bien  sincèrement  la  rébarbalive  £;-ou- 
vernante  dudit  Ernest.  La  distribution  nous  oilVait 
le  curieux  attrait  d'un  début  prometteur,  celui  de 
M"^  Provostj  qui,  aux  derniers  concours  du  Con- 
sen^atoirej  avait  conquis  haut  la  Tuain,  dans  la 
baronne  d'Ange  du  Demi-Monde^  le  premier  prix 
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de  comédie.  Elég-aïUc  et  jolie,  M"'^  Provost  a  rendu 
avec  une  rare  aisance,  urie  imperturbable  assurance 
el  une  impeccable  netteté  de  diction  le  rôle  de 
Lucienne  de  M^>rfoTilaine/-Et  nous  sommes  vrai- 
ment en  droit  de  becyjîroup  attendre  de  cetle 
Célimène  de  vingt  ^ifii.V  . 

9  OCTOBRE,  ~>n'^emicre  représentation  ^e  La 

fia  {'son    dit  jnoms  forl^   comédie  en   nn   acte  de 

Léon  Valaji4-U"de  M,  Emile  Blémont*.  —  C'était 

nn   rien,  ingtis  exquis,  un  pelit  conte  parnassien 

délicafcjiîeiil    rimé,    une  jolie   et    tendre    histoire 

d'aiiraurr  Charmant  bibelot  digae  de  prendre  place 

d^Vtg-'ies  vitrines  de  la  Comédie  à  côté  de  Jean- 

\,^Mdrie,    du    Lut// ter   de    Crdmone    et    de   Fleurs 

^,'\J'^ÛTAtjriL  MISL  Lcilner,  Dehelly  et  M'i"  Berge  j  fai- 

,;.  *  ;  '    saient  apprécier  leur  grâce  et  leur  diction  joliment 

nuancée. 

24  OCTOBRE.  —  Début,  en  matinée  du  jeudi,  de 
M''*'  Lifraud,  dans  Agnès  de  V Ecole  des  Femrries'^. 
—  En  la  personne  de  M"^^  Provost  et  Lifraud,  les 
brillants  premiers  prix  des  derniers  concours  de 
comédie,  le  Conservatoire  a  fait  au  Théâtre-Fran- 
çais deux  fort  appréciables  cadeaux.  Nous  avions 
naguère  applaudi,  dans  Timpertinente  coquette  de 
VAmour  veille^  la  très  heureuse  apparition  de 
Mlle  Provost.  Aujourd'hui,  M"^  Lifraud  se  révélait 
une   exquise   Agnès    à   la   voix   pure,    aux   yeux 
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étonnés,  une  ingénue  malicieusement  chaste,  origi- 
nale à  force  de  naïveté...  Suivant  l'usage,  la 
jeune  néophyte  avait  l'honneur  d'être  encadrée  par 
tous  les  chefs  d'emploi.  Et  ce  fut  une  pure  mer- 
veille que  l'interprétation  de  cet  éternel  chef- 
d'œuvre  qui  s'appelle  V Ecole  des  Femmes,  Jamais 
Silvain  ne  débita  plus  spirituellement  les  couplets 
de  Chrysalde  qui  contiennent  la  moelle  de  toutes 
les  pièces  contemporaines.  Jamais  Leloir  ne  mit 
dans  Arnolphe  plus  d'humanité,  plus  d'amertume; 
on  eût  dit  que,  comme  le  poète  lui-même,  il  nous 
ouvrait  son  propre  cœur  meurtri.  .  .  Jamais  M.  De- 
helly  ne  joua  plus  librement,  plus  magistralement 
le  difficile  rôle  d'Horace  où,  timidement,  il  débutait 
il  y  a  dix-sept  ans.  Le  spectacle  de  celte  matinée, 
toute  à  Molière,  s'ouvrait  par  le  Mariage  forcée ^ 
où  M.  Truffier  fut  un  bien  plaisant  Pancrace.  11  se 
terminait  avec  les  Précieuses  ridicules  ^  ;  où  nous 
eûmes  la  joie  d'applaudir  M.  Georges  Berr,  étincelant 
Mascarille,  M''^^  Leconte  et  Dussane,  délicieuses 
toutes  deux  en  Madelon  et  en  Cathos.  Dans  Gorgi- 
bus,  M.  Lafon  (autre  débutant  de  dix-neuf  ans, 
tout  frais  émoulu  de  l'école)  nous  a  paru  avoir, 
avec  une  voix  blanche,  trop  blanche,  plus  de  ventre 
que  de  «  rondeur  »  et  de  vraie  bonhomie. 
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3  NOVEMBRE.  —  Rcprisc  de  Médée  le  beau 
drame  antique  de  M.  Catulle  Mendès,  où,  comme 
de  coutume,  M"'«  Segond-Weber  et  M.  Albert 
Lambert  font  acclamer  leur  vibrante  interprétation 
des  rôles  de  Médée  et  de  Jason.  W^^  Roch,  à  la 
voix  de  bronze,  y  recueillait  sa  petite  ovation.  La 
Vraie  Farce  de  Maître  Pathelin  accompagnait  la 
tragédie  sur  Taffîche.  M.  Truffier,  bien  secondé 
par  MM.  Siblot,  Croué  et  M^"«  Amel,  y  dépensait 
une  étonnante  fécondité  d'invention  et  une  rare 
fertilité  de  ressources. 

24  NOVEMBRE.  —  Reprise  de  la  Mère  confi- 
dente^ comédie  en  trois  actes,  en  prose^  de 
Marivaux*.  —  La  Mère  confidente  n^avait  pas  été 
jouée,  paraît-il,  depuis  quarante-trois  ans.  C'est 
à  M.  Truffier  que  nous  devons  cette  curieuse 
restitution  de  la  jolie  pièce  de  Marivaux  ;  il  l'a 
faite  avec  infiniment  de  goilt  et  a  donné  au  rôle 
d'Ergaste  un  comique  très  juste.  La  soirée  lui 
fait  le  plus  grand  honneur,  ainsi  qu'à  M"®  Renée 
du  Minil,  d'une  simplicité  toute  charmante,  d'une 
émotion  savoureuse  dans  le  personnage  de 
]y[me  Argante.  Après  son  beau  succès  d'Electre, 
jyjme  Louise  Silvain  abordait  pour  la  première 
fois  le  redoutable  rôle  de  Phèdre,  qui  lui  pouvait 
être  un  titre  nouveau  et  décisif  lors  des  prochaines 
nominations  de  sociétaires.  Depuis  la  scène  de 
l'aveu,  qu'elle  a  fort  bien  dite,  jusqu'à  celle  de 
la  mort,  où  elle  s'est  montrée  très  touchante,  son 
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iriterprélation  n'a  pas  un  jnslani  cessé  d'être 
intelligente  ;  elle  manque j  hélas  !  de  véritable 
grandeur.  Le  public  a  fait  bruyamment  fêle» 
comme  d'habitude,  à  IVL  Monnet- Sully,  qui 
reprenait  pour  la  drconstance  le  rùle  d'IJippolyle, 
el  applaudi  comme  il  le  méritait.  M,  Silvain,  qui 
a  superbement  dit  le  récit  de  Tfiéraurèue.M^'OIaille 
fut  une  délicieuse  Aricie  ;  M"'  Hnch,  une  éner- 
iHque  Œnone*.  Et  la  soirée  se  complétait  par  un 
aimable  "à-propos,  de  31.  tiabriel  Mnnloya,  le 
IPtîser  de  Phèdre,  fort  a£>^réahleineiit  joué  par 
M,  Fenoux  et  M"*^  Roch,  dont  la  première  repré- 
sentation date  de  deux  ans. 

l\  DECEMBRE,  —  La  Comédie  joue  à  Lille,  au 
Wnéfice  de  la  Société  lypo^napiiique  de  la  ville, 
En  lu'HÎle^  de  M.  Lavedan,  et  iXoire  Jeunesse^  de 
M.  Alfred  Gapus,  où  M'^^  Bertbe  Bovy  rem- 
place M^'*  Piérat  et  où  M""^  Gabriclle  Robinne  joue 
le  rôle  de  M'^'-  Mitzy-Dalti. 

9  DÉccMBUL.  —  Première  re[)résentatIon  de 
YAulr^,  pièce  en  trois  actes,  de  ^I-^L  Paul  el  Victor 
Marsi'ucritte^.  —  Dn  troisième  acte  d'Amofireiise^ 
île  M.  Georges  de  Porto-Riclie,  de  Yfntnis^  de 
M.  Gabriel  d'Aununzio,  et  d*un  de  leurs  plus 
remarquables   romans,  la   Toitrmenle^   MM.   Paul 
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et  Victor  Margueritte  ont  fait  VAutre.  C'est,  en 
trois  actes  brefs,  l'étude  d'une  crise  d'âmes 
délicates  et  plutôt  maladives,  où,  sans  jamais 
sacrifier  aux  grâces,  les  deux  probes  écrivains 
ont  surtout  cherché  la  vérité.  Encore  qu'assez 
fortement  peint,  le  tableau  a  paru  sombre,  oh  ! 
combien  !  Pendant  un  voyage  de  son  mari,  Jac- 
ques Fresneau,  avocat  et  député  —  les  maris  ont 
toujours  tort  de  se  longtemps  absenter  —  Claire 
a  écouté  le  langage  passionné  d'un  jeune  diplo- 
mate, Robert  d'Artigues,  dont  elle  est  devenue  tout 
de  suite  là  maîtresse.  Mais,  la  faute  commise,  elle 
en  éprouve  du  remords.  C'est  avec  joie  qu'elle  vit 
partir  le  diplomate  pour  un  poste  lointain  ;  c'est 
l'affection  la  plus  chaleureuse  et  la  plus  sincère 
qu'elle  témoigne  à  son  mari  revenu.  Cependant 
elle  est  hantée  par  le  souvenir  de  sa  faute,  et  bien 
qu'elle  ait  signifié  à  d'Artigues  un  éternel  congé, 
elle  est  agitée,  nerveuse  —  le  a  supplice  d'une 
femme  »  —  et  n!a  de  cesse  qu'elle  ait  avoué  à 
Jacques  qu'elle  l'a  trompé.  Quelle  rage  a-t-elle 
de  parler  !  Vous  vous  imaginez  l'effet  que  produit 
sur  le  mari  confiant  cet  aveu  inattendu  autant 
qu'inutile.  Jacques  passe  par  toutes  les  phases 
de  la  colère  et  de  l'indignation  ;  mais  il  aime 
sa  femme  et  il  lui  pardonne.  Claire  voulait  partir  : 
«  Reste!  »  lui  dit-il.  Ils  vivront  en  camarades  : 
est-ce  possible?...  Que  va-t-il  se  passer  entre  eux 
((  après  le  pardon  »  ?  C'est  en  vain  qu'ils  avaient 
rêvé  d'une  amitié  fraternelle  :  ils  comptaient  sans 
le  sang  qui  bout  dans  leurs  veines,  et  les  voilà 
tombant   un  soir  dans  les  bras   l'un  de    l'autre. 
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Mais,  en  se  précipitant  sur  sa  femme  en  une 
sorte  de  frénésie  sensuelle,  Jacques  s'est  abusé. 
Il  a  pardonné  :  il  n'oublie  pas.  Il  voit  toujours 
les  baisers  de  «  l'autre  ».  L'ombre  de  Tamant  se 
glisse  entre  les  deux  époux  :  elle  est  là,  même 
et  surtout  au  milieu  de  leurs  plus  ardentes 
étreintes.  Claire  avait  deviné  que  le  souvenir  de 
«  l'autre  »  devait  apparattre  comme  Tinfran- 
chissable  obstacle.  Jacques  devient  vite,  en  effet, 
un  jaloux  brutal,  exaspéré,' exaspérant.  L'existence 
n'est  plus  tenable,  ni  pour  l'un,  ni  pour  l'autre. 
Claire  se  résout  à  quitter  la  maison  conjugale. 
Jacques  se  jette  au.  cou  de  sa  mère,  qui  s'écrie  : 
«  Elle  a  bien  fait  de  partir  !  w  Jacques  et  Claire, 
les  deux  protagonistes  de  ce  drame  intime,  c'est 
M.  Grand  et  M^^^  Cerny.  Ils  ont  joué  avec  une 
louable  conviction,  avec  une  grande  intensité 
d'émotion  la  belle  scène  du  second  acte  où^ 
croyant  oublier  le  souvenir  de  «  l'autre  »,  les  deux 
époux  se  reprennent,  éperdus  d'amour.  M'^^  Re- 
née du  Minil  fut  une  jeune  mère  délicieusement 
touchante;  M.  Dessonnes  a  personnifié  avec  tact 
l'amant,  qui  reparaît  un  instant  pour  être  aussitôt 
éconduit;  M'^®  Suzanne  Devoyod  a  rempli  avec 
infiniment  d'intelligence  un  rôle  de  confidente, 
ou  plutôt  de  conseillère  peu  écoutée,  qui,  certes, 
n'était  pas  facile  a  rendre. 

19  DÉCEMBRE.  —  M'''^  Provost  jouc  pour  la 
première  fois  le  rôle  de  la  Comtesse,  dans  le  Legs^ 
de  Marivaux,  donné  çn  matinée  classique  du 
jeudi. 

21  DÉCEMBRE.  —  Pour  Ic  268^  anniversaire  de  la 


I08  LES    ANNALES    DU    THEATRE 

naissance  de  Racine,  on  donne  les  Plaideurs^  et 
Andromaque'^,  Entre  les  deux  pièces  M"®  Provost 
dit  une  belle  poésie  de  M.  J.-L.  Croze,  Bouquet 
^féminin  (hommage  à  Racine). 

23  DÉCEMBRE.  —  Le  Comité  d'administration, 
réuni  sous  la  présidence  de  M.  Claretie,  examinait 
les  diverses  candidatures  au  sociétariat.  Les  mem- 
bres du  Comité  se  trouvaient  en  présence  d'une 
renonciation  formelle  de  M"®  Berthe  Cerny  qui,  par 
une  lettre,  déclarait  préférer,  pour  cette  année,  au 
titre  d'associée  de  la  maison  de  Molière,  une  aug- 
mentation de  traitement.  M"®  Cerny  demandait 
24.000  francs,  au  lieu  de  12.000,  chiffre  évidem- 
ment insuffisant  pour  son  talent.  Le  Comité 
accorda  18.000  francs.  Des  diverses  candidatures 
au  sociétariat,  le  Comité,  après  une  longue  discus- 
sion, ne  retenait  que  celle  de  M.  Grand.  Cette 
candidature  s'imposait.  Depuis  son  entrée  à  la 
Comédie-Française,  le  brillant  artiste  avait  rendu 
les  plus  signalés  services.  Chacune  de  ses  créations 
l'afvait  avancé  un  peu  plus  dans  l'estime  des 
sociétaires  comme  dans  l'affection  du  public.  Son 
talent,  souple,  élégant,  d'une  humanité  profonde 
en  fait  l'interprète  naturel  des  pièces  nouvelles. 
Le  Comité,    à    l'unanimité,    a    nommé   sociétaire 
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M.  Grand,  en  lui  accordant  six  douxièmes^  en 
siçne  d'estime  toute  particulière.  M.  Grand  prendra 
rang  de  sociétaire  à  compter  du  i5  janvier  de 
Tannée  suivante*.  C'est  à  partir  de  cette  même 
même  date  que  seront  mis  en  retraite  M"®  Adeline 
Dudlay  et  M.  Georg-es  Baillet. 

27  DÉCEMBRE.  —  Ce  soir,  où  la  Comédie  nous 
conviait  à  la  reprise  du  Passant^,  nous  eûmes  le 
plaisir  de  rencontrer  notre  vieux  camarade  Paul 
Déroulède,  qui  avait  promis  à  François  Coppée  si 

i.  —Le  Comité  a  cru  devoir  écarter,  pour  cette  année, les  candidatures 
fie  M"»»  Silvain  et  de  M.  Sibiot.  Au  lendemain  d'Electre,  on  pouvait 
regretter  que  le  talent  déployé  par  M™«  Silvain  n'ait  pas  été  récompensé, 
comme  il  convenait.  On  regrettera  aussi  que  le  dévouement  de  M.  ï>iblot, 
sa  conscience,  son  acquis,  les  très  belles  qualités  qu'il  a  montrées  dans 
l'emploi  du  regretté  Laugierne  lui  aient  pas  valu  le  titre  de  sociétaire. 
Au  reste,  ce  n'est  que  partie  remise,  et  l'année  prochaine  verra  le  très 
distingué  pensionnaire  définitivement  agrégé  à  l'illustre  Société.  Comme 
il  était  de  son  devoir,  le  Comité  a  accordé  quelques  augmentations. 
M"«  Leconte  a  été  augmentée  de  deux  douzièmes  ;  on  l'eût  vu  portée, 
^aos  déplaisir,  à  trois  ou  quatre  ;  le  public  adore  MH«  Leconte,  et  il  la 
lient  fort  légitimement,  surtout  depuis  le  Paon,  Paraître  et  l'Amour 
Teille,  pour  une  grande  artiste.  M'i»  Sorel  n'a  eu  qu'un  douziènje  et 
demi  ;  ce  n'est  pas  assez.  L'admirable  interprète  de  Chacun  sa  vie,  la 
baronne  d'Ange  du  Demi-Monde,  l'exquise  Célimène  méritait  mieux.  De 
inénie  pour  M.  Georges  Berr  qui  a  montré,  dans  L'Amour  veille,  non 
seulement  un  remarquable  talent  de  metteur  en  scène,  mais  qui  en  a 
juiié  le  principal  rôle  de  façon  supérieure.  Le  Comité  lui  a  accordé  un 
<lûuzième;  le  public  eût  été  autrement  généreux.  M««  Segond-W  eber  n'a 
obtenu  qu'un  demi-douzième.  Encore  une  augmentation  insuffisante.  Que 
la  belle  tragédienne  se  console  en  songeant  que  la  sympathie  et  l'admi- 
ration du  public  lui  eussent  attribué,  tout  de  suite,  comme  à  MH«»  Leconte 
et  Sorel,  la  part  entière.  M.  Duflos  a  obtenu  un  demi-douzième;  M.  De- 
helly,  un  demi-douzième;  M.  Mayer,  un  douzième  ;  M.  Fenoux,  un  demi- 
tlouzièrae  ;  M'i»  du  Minil,  un  douzième  ;  Ml'»  Kolb,  un  demi-douzième  ; 
.M'i«  Piérat,  un  douzième...  Tous  les  membres  du  Comité  étaient  pré- 
sents, —  à  l'exception  de  M.  Goquelin  cadet  remplacé  par  M.  Albert 
Lambert.  Quand  on  a  discuté  la  candidature  de  M">e  Silvain,  M.  Silvain. 
suivant  la  tradition  de  la  maison,  a  quitté  la  salle,  et  M.  Paul  Mounet 
l'a  suppléé.  —  A  l'issue  de  la  séance,  mécontent  de  l'échec  de  M«««  Louise 
Silvain,  M.  Silvain  adressait  par  écrit  sa  démission  de  sociétaire. 
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souffrant  de  lui  apporter,  le  lendemain  matin,  des 
nouvelles  de  la  représentation.  Il  put  dire  au 
malade  combien  son  acte  est  demeuré  jeune  —  en 
dépit  de  ses  trente-huit  ans  —  et  comme  il 
conserve  encore  sa  grâce  mélancolique  et  pure, 
son  charme  irrésistible.  Et  si  M"^  Robinne  nn an- 
quai  t  un  peu  d'émotion  sous  le  travesti  de  Zanetto 

—  ô  Sarah  Bernhardt  !  —  M"*®  Segond-Weber  nous 
donna  du  moins  une  très  poétique  et  très  tragique 
Sylvia,  digne  de  rappeler  anx  anciens  ce  que  fut 
la  belle  Agar,  créatrice  du  rôle  en  l'année  1869. 
M.  Jacques  de  Féraudy  débutait  ce  même  jour 
dans  le  rôle  du  sous-préfet  du  Monde  où  l'on 
s  ennuie^,  présenté  par  son  maître  Georges  Berr 
qui  nous  offrait  une  pittoresque  silhouette  du  vieux 
barde  Desmillets,  et  par  son  propre  père  M.  Mau- 
rice de  Féraudy,  esquissant  pour  la  solennelle  cir- 
constance une  plaisante  caricature  du  Général.  Est- 
ce  <(  le  trac  »,  le  fâcheux  trac?  Toujours  pst-il  que, 
mal  à  Taise  sur  la  scène,  le  jeune  de  Féraudy  — 
vivant  portrait  de  son  père  —  n'a  pas  donnée  à 
cette  première  apparition  devant  le  grand  public, 
la  mesure  de  sa  valeur,  que  nous  croyons  très 
réelle  :  attendons-le  à  une  meilleure  occasion.  Une 
actrice  «  de  race  »,  c'est  évidemment  M"*  Provost, 
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dont  le  premier  début  dans  V Amour  veille  avait 
été  déjà  si  justement  remarqué.  Il  faut  voir  avec 
quelle  adresse^  avec  quelle  aisance,  avec  quelle 
sûreté,  avec  quelle  élégance  et  quel  esprit  elle  a 
joué  la  sous-préfète,  qui  lui  a  valu  —  sans  pour- 
tant qu'il  fût  à  proprement  parler  de  son  emploi 
—  un  nouveau  et  incontesté  triomphe.  Ah  !  la  déli- 
cieuse coquette  que  nous  avons  là  sur  «  les  plan- 
ches »  de  cette  Comédie-Française,  tant  décriée  ! 
Tant  décriée!  Et  pourquoi?  Je  vous  le  demande... 
Le  Monde  où  l'on  s'ennuie^  dont  l'effet  est  toujours 
énorme,  a  été  merveilleusement  rendu  par  tous,  et 
en  particulier  par  M™^  Pierson,  une  duchesse  de 
Réville  de  si  amusante  finesse,  et  par  M"®  Marie 
Leconte,  adorable,  admirable  Suzanne  de  Villiers. 
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NOMBRE 
tTactes 

DATE 

delà 

!'•  représ. 

ou  de  la 

reprise 

NOMBRE 
de 

représent, 
pendant 
Tannée 

REPERTOIRE   MODERNE 

Le  Luthier  de  Crémone,  comédie  en  vers 

L'Anglais  tel  qu'on  le  parle ^  comédie. . . . 

Le  Monde  où  l'on  s'ennuie,  comédie  .... 

La  Fontaine  de  Jouvence,  comédie  my- 
thologique en  vers 

Le  Voyage  de  M.  Perrichon,  comédie.. . 

Poliche,  comédie 

Un  Tour  de  Ninon,  à-propos 

Il  ne  faut  jurer  de  rien,  comédie 

Le  Réveil,  pièce 

Il  était  une  bergère,   conte  en  vers 

La  Femme  de  Tabarin,  tragédie-parade. 
*  L'Impromptu  du  Barbier,  à-propos 

Le  Philosophe  sans  le  savoir,  comédie.. . 

1807,  comédie 

Riiy-Blas,  drame  en  vers 

Hernani,  drame  en  vers 

Bataille  de  dames,  comédie 

Gringoire,  comédie 

Mademoiselle  de  la  Seiglière,  comédie.. 

L'Etincelle,  comédie 

La  Paix  chez  soi,  comédie 

Denise,   pièce 

Le  Député  de  Bombignac.  comédie 

'^Electre,  tragédie 

Le  Duel,  pièce 

Le  Demi-Monde,  comédie 

Le  Marquis  de  Priola,  pièce 

Le  Père  Lebonnard,  comédie  en  vers. . . 

Blanchette,  comédie 

Une  Visite  de  noces,  comédie 

Le  Plaisir  de  rompre,  comédie 

Le  Rez-de-chaussée,  comédie 

Les  Affaires  sont  les  Affaires,  pièce 

*La  Maison  d'argile,  pièce 

*Le  Dieu  Terme,  comédie  antique  en  vers 

Le  Marquis  de  Villemer,  comédie 

L'Egnime,  pièce 

Le  Gendre  de  Monsieur  Poirier,  comédie 

Franoillon,  pièce 

Les  Caprices  de  Marianne,  comédie 
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BÉPERTOIRE   MODERNE    fSuiîCJ 


Figars  âAiyit,  (*ùmètUv  en  vers........ 

Paraître,   pièce  ^ .,..  +  ..,, *  * 

Les  Demoû'eîies  âç  Saint -Cyr.  pièco. , . . , 
Corneiîie  si  JïivM'eîisu^  comédie. « ...,.., 
Marioti  tie  Lorme,  drame  «n  vnrs. , . , .  .- 

Lu  Suit  d'Octobre,  sfëae  en  vers. . . , 

Lt  CwUt*  a  sga  rflî>o«-^t  coiïiédio-. .  ►, , 

Ltf  Prcte.rte^  comédieH .  ^ .  * 

Monsieur'  Alphçnse^  plècfl  ^  ^  *..*  +  ... . 

•Les  Fresïiflj^,  comédie. 

ZrP  Pûûnj  comédie  en  vers 

■TArii^  dt^5  Héros ^  pièce  en  tèfs , 

les  VicîoirÊs,  à-propos  on  vera ...... 

ie  i^aMAeiiir  ^id  jmss^j  ceniédie. .  * .  ^ . 

•f.-i5   i^ica  ^^,  pièce,  i  *......*..,,..,,. . 

La  Chance  df  Fram^oisfif  comédie, . . , 
yiïieffnette^  piticû  en  verij  ..<*,..,,,.. 

'î'rf[>e'/lff5ij  drame  en  vera 

i'?i  l'ùtle,  comédie. . , , . 

t'h^g:  i  Avocat,  comèfJie  en  vara  libres 
J^ati-Mariej  drame  eu  Tfers  ...  -, 

*f'hticun  jfa  vie^.  ci^inèdie,  * 

La  Concersiûn  d'Alcextç,  eomédifl  eu  vura 

Trilbiff  conte  en  vers ,,.....,..,,.. 

-Vti^re  Jeunesse^  comedi«. . ...,,. 

*LA  mtyur  xseiilet  comédie .  ....*......,... 

*La  RaiâQti  du  moins  fort,  coniédieH , . . . . 

Medée^  drame  antique  en  vor.4, .,..,.... 
Lq  Vraiif  farce  ris  Maître  Puthnlin.coïn. 

Hftcine  che^  Arnauld,  pièce.  .,..<,.....  ^ 
U  îiaiser  de  Phèdre ^  è-pi-opns  en  vers. . 

'LAiilre.  piéc«.  .».....,,.*.,,, 

*BtmqHel  ffrïiinin,  poéBie-- , 

Le  Pùssatii,  comédie  en  vers.,  _ 
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DATE 

NOMBRE 

NOMBRE 

delà 

de 

1"  représ. 

représ«nt 

d'actes 

ou  de  la 

peadant 

reprise 

Tannée 

RÉPERTOIRE    CLASSIQUE 

L'Avare^  comédie'. 

Bérénice,  tragédie 

Tartuffe^  comédie  en  vers 

L'École  des  femmes,  comédie 

Le  Malade  imaginaire^  comédie 

Le  Médecin  malgré  lui,  comédie 

Le  Barbier  de  Séville,  comédie 

Les  Femmes  savantes,  comédie  en  vers. . 
Le  Dépit  amoureux j  comédie  en  vers.... 

Nicomède,  tragédie 

A lidromaque,  tragédie 

Polyeucte,  tragédie 

Le  Misanthrope,  comédie  en  vers 

Lês  Fourberies  de  Seapin,  comédie 

Le  Mariage  forcé,  comédie 

Psyché,  comédie 

Le  Cid,  tragédie 

Le  Légataire  universel,  comédie  en  vers. 

Les  Précieuses  ridicules,  comédie 

Les  Folies  amoureuses,  comédie  en  vers. 

L'Etourdi,  comédie  en  vers 

Horace,  tragédie 

Le  Menteur,  comédie  en  vers 

Le  Jeu  de  l'amour  et  du  hasard,  coméd. . 

Les  Plaideurs,  comédie  en  vers 

Phèdre,  tragédie 

*La  Mère  confidente,  comédie 

Le  Legs,  comédie, 

Les  Ménechmes,  comédie  en  vers 
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THEATRE  NATIONAL 

DE  L'OPÉRA  COMIQUE  1 


Ciïiq  importants  ouvrages  :  Ariane  et  Barbe 
Blme,  de  M.  Paul  Dukas,  Circé,  de  MM.  Hille- 
macher,  Fortunio^  de  M.  Audré  Messag-er,  le 
Chemineaiiy  de  M.  Xavier  Leroux,  et  Vfphifjénle 
en  Aidide,  de  Gluck,  constitueront,  avec  le 
répertoire  courant,  Thistoire  de  rOpéra-CtHuicpiej 
en  l'année  1907* 

26  JANVIER.  —  On  reprend  Orpfire^  avec  M"'^  Rose 
Carnn,  entourée  de  M'"*^  Val  I  and  ri,  do  M"*^=^  Ma- 
Ihieu-Lulz  et  Bakkers,  Le  public  fait  à  Tilluslre 
cantatrice  un  accueil  triomphal  et  applaudit  rtm- 
leureu sèment  les  scènes  des  Champs-Elysées, 
savamment  réglées  par  M'^"  Mariquita. 

3  FÉVRIER,  —  La  Cabrera,  de  M.  Gabriel 
Dupontj  vaut,  en  matinée,  un  vif  succès  h 
M^'«  Samara,  canîatrice  de  voix  intércs.sante  et 
de  tempérament  dramatique. 

6  MARS.  — ■  M'^"  La  Palme  interprétait j  pour  la 
première  fois,  dans  Carmen^  le  rùle  de  Micaëla, 
où  sa  jolie  voix  et  son  naturel  étaient  fort 
apppréciés  du  public. 


1,  —  Directeup  :    M.   AJbort  Carrée    Sacrelaire   général  :   M,  Lèrm 
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7  MAK.s,  —  M^'^  Lamareet  M,  Francell  continuaient 
leurs  débuts  dans  Mignon^  donnée  en  matinée, 
M '^^  La  mare  était  une  lonchanle  Mî^tioji,  doucement 
plaintive  et  d'une  réelle  poésie.  Sous  les  traits 
de  Wilhelm  Meister,  M.  Francell  partageait,  avec 
sa  brillante  camarade,  les  bravos  du  public. 

9  MARS.  —  La  grève  des  ouvriers  électriciens 
avait  obligé  la  direction  à  rembourser,  la  veille, 
avec  Werther,  près  de  six  mille  francs  de  location  ; 
mais  M.  Albert  Carré,  dont  on  connaissait 
Ténergie  et  la  promptitude  de  décision,  décidait 
de  faire  l'impossible  pour  rouvrir,  quand  même, 
le  lendemain.  Et  on  joua  ce  soir-là,  ainsi  que  le 
portait,  tout  autour  du  théâtre,  une  affiche  spéciale, 
sur  bandes  blanches.  La  salle  Favart  ne  faisait  pas 
relâche*  :  on  s'était  arrêté  à  ce  parti,  très  simple, 
d'employer  des  lampes  et  des  lanternes  disposées 
de  telle  façon  qu'elles  pussent  rendre  le  service 
passager  qu'on  leur  demandait.  Voici  le  récit 
fidèle  d'un  témoin  de  cette  curieuse  soirée  : 
a  A  huit  heures  précises,  les  portes  étaient 
ouvertes  comme  si  rien  d'anormal  ne  s'était 
passé.    C'était    soirée    d'abonnement    et    l'affiche 


1.  —  Cette  soirée  avait  marqué  dans  les  fastes  de  l'Opéra-Comique  :  on 
se  rappellera  longtemps,  dans  le  public,  la  volonté  et  ringéniosité  de 
M.  Albert  Carré,  surmontant  tous  les  obstacles,  et,  malgré  la  grève 
des  électriciens,  malgré  l'absence  totale  de  la  lumière  habituelle, 
organisant  une  représentation,  d'ailleurs  couronnée  de  succès.  Nombre 
de  spectateurs  avaient  tenu  à  garder  un  souvenir  tangible  de  cette 
originale  représentation  —  et  ils  avaient  emporté  une  centaine  des 
lanternes  qui,  dans  la  salle,  les  couloirs,  les  escaliers  et  les  déga- 
gements du  théâtre,  suppléaient  à  l'électricité  disparue.  Quelques-uns 
tirent  graver  la  date  de  la  représentation  sur  la  lanterne.  Et  on  retrou- 
vera plus  tard,  dans  des  collections,  ce  curieux  témoignage  des  temps 
troublés  que  nous  traversâmes  alors... 
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portait  :  le  Jonrjlear  de  Notre-Dame  et  la  Coupe 
enchantée.  Les  équipages  arrivenl  et  déposent, 
par  la  pluie,  les  spectateurs  sous  les  vérandahs 
des  rues  Favart  et  Marivaux,  auxquelles  pendent 
des  lanlerues  vénitieuues.  Ils  pénèlreut  daus  les 
vestibules,  qui  sont  éclairés  par  des  lampes  à 
huile  placées  sur  des  tables,  un  peu  partout* 
Ce  û'est  pas  Féclairage  éclatant  des  .moirées  de 
g-ala,  oiais  c'est  la  lumière.  Ou  voit  partout, 
donc  on  pourra  jouer*  La  salle  est  éclairée  par 
des  lanternes  suspendues  symétriquement  de 
loge  eu  loge.  On  ne  saurait  comparer  la  lumière 
qu'elles  donnent  à  l'éclat  du  lustre  j  mais  on  se 
dit  qu'au  tliéàtre  de  Bayreuth  les  spectateurs 
sont  plongés  dans  l'obscurité.  C'est  une  cotisu- 
lation.  Dans  lenceinte  de  l'orclieslre,  les  [mpitres 
des  musiciens  sont  éclairée  par  des  laulernes  où 
flambent  de  blanclics  bougies...  Et  la  rampe  est 
une  trouvaille!...  De  chaque  cMé  du  trou  du 
souffleur  s^\i  lampes  à  liuile  tetmes  en  alii^ncment 
par  des  lattes  en  bois  remplacent  Iclectricité 
absente.  Nous  verrons  tout  a  Tlieure  *pie  cet 
éclairage  a  encore  de  la  valeur.  C'est  celui,  du 
reste,  dont  nos  arrière-grands-pères  se  cnnlen- 
taient.  Et  la  salle  s'est  garnie...  Elle  est  même, 
au  moment  où  le  rideau  se  lève,  très  brillamment 
garnie.  On  n'a  pas  hésité  à  venir  en  toilette  de 
soirée.  Et  Faspect  est  très  curieux.  Le  rideau  se 
lève  sur  la  pièce  de  M,  Gabriel  Pierné,  la  Coupe 
enchantée  y  dont  le  joli  décor  s'harmonise  très  hicn 
aux  lueurs  des  quatorze  lampes  qui  Forment  rampe. 
Oq  se  croirait  au  spectacle,  au  temps  de  Louis  XIV 
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el  du  bon  Lafoniaiae.  Ça  a  tout  à  fait  une  couleur 
arrliaïque,  qui  répond  aux  costumes  des  person- 
nages...  Bref,  le  programme  se  poursuit  avec  le 
Jongleur  de  Notre-Dame!...  Damei  il  n'aurait  pas 
fallu  un  spectttcle  on  les  jeux  de  lumière  eussent 
eu  un  rôle  important  —  comme  dans  la  Cendrlt- 
ton  de  Masse  ri  et...  ou  toute  autre  féerie.  Mais  le 
spectacle  du  jour  peut  très  bien  se  contenter  de  ce 
luminaire.  Et,  é\\  reste,  nous  apercevons  tout  de 
mcmi3  dans  la  salle  quelques  lampes  ëlectriques  par 
ci  par  là,  qu'alimente  une  réserve  d* électricité. 
Mais  une  surprise  nous  était  réservée.,,  que  dis- 
je,  une  surprise!  C'est  un  miracle  qu*il  faudrait 
dire...  Tout  à  coup,  à  dix  heures  quarante,  h\ 
lumière  reparaît  comme  par  enchantement.  Taule 
la  salle  est  éclairée.  Des  cris  d'étonnement  éclatent 
de  Tt^rchestre  à  rainp!nlhé:Ure..>  C'est  à  la  fois 
un  soulagement  et  une  joie...  Le  bruit  se  répand 
en  nicmc  temps  que  tout  est  arrangé  et  que  la 
grève  a  pris  fin...  D'où  le  miracle..*  Et  \t  Jongleur 
de  Notre-Dame,  commencé  dans  les  demi* ténè- 
bres, s'est  poursuivi  en  pleine  lumière,  en  pleine 
allégresse*,.  C'a  été  le  miracle  du  troisième  acte 
du  bel  opéra  de  Massenet.  Et  la  représentation 
n'a  pas  été  moins  brillante  el  les  interprètes  des 
deux  ouvrages  n'ont  pas  été  moins  chaleureu- 
sement applaudis.  En  résumé,  8.700  francs  de 
recette  que  cette  représentation  aux  trois  (juarts 
à  rhuile  et  à  la  bougie,  Tautrc  quart  à  l'éleclricité, 
a  fait  encaisser  à  rOpéra-Comique  ». 

16  MARS.  —  Matinée  extraordinaire  au  bénéfice 
de  la  famille  Vizentini:  —  Le  programme  com- 
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prenait  le  premier  acte  de  MireilleJ;  le  second  acte 
du  Misanlhrope^;  le  troisième  acte  de  VOurat/tm''^; 
une  scène  du  Iroisièine  acte  des  Bmiffons  *  ;  la 
pramièrc  représentation  du  Premier  rendez-vous^ 
scène  de  i83o,  mimée  et  dansée,  de  M,  G>  Ri  cou, 
réglée  par  M^"**  Mariquita,  musique  de  M.  Francis 
Thoraé^;  d'importants  intermèdes  auxquels  pre- 
naient part  M'"*^^  Rose  Caron,  Louise  Grandjean, 
MM.  Coquelin  aîné,  Silvain,  Lucien  Fugère,  Louis 
Diémer^  Georges  de  Lausnay;  M^^^  Àmel,  Lucy 
Vauthrin,  Brohly  et  les  Bruet-Rivière  ;  sans  oublier 
rexcellent  orchestre  de  TOpéra-Comique,  qui,  sous 
la  direction  successive  de  MM.  Colonne,  Ruhlmann, 
Mangin,  Miranne,  interprétait  la  Mort  d'Yseult,^ 
le  prélude  du  quatrième  acte  d'Aphrodite,  un  frag- 
ment du  ballet  de  Sylvia  ^  et  Touverture  de  la 
Princesse  Jaune. 


1.  Distribution. —  Mireille,  M'io  Angèle  Pornot.—  Taven,  Mme  M.  Co- 
cyte.  —  Vincent,  M.  D.  Devriès. 

L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Picheran. 

2.  Distribution.  —  Géliméne,  Mi'«  Cécile  Sorel.  —  Eliante,  M"«  Génial. 

—  Alceste,  M.  Silvain.  —  Acaste,  M.  Dehelly.—  Philinte,  M.  Delaunay. 

—  Clitandre,  M.  Ch.  Esquier. 

3.  Distribution.  —  Marianne,  M»»  Delna.  —  Jeanine,  MU»  Demellier. 

—  Landry,  M.  Maréchal.—  Gervais,  M.  Du/ranne.— Richard,  M.  Ghasne. 
L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Alfred  Bruneau. 

4.  Distribution.  —  Le  Bouffon  Jacasse,  M™»  Sarah  Bernhardt.  — 
Nicole,  MUe  P.  Patry  —  Solange,  M>l«  Greuze.  —  Vulcano,  M.  Henry 
Krauss.  —  Le  baron  de  Mautpré,  M.  Maury. —  Narcisse,  bouffon,  M.  De- 
cceur.  —  Olivier,  médecin,  M.  Laroche.  —  Baroco,  bouffon,  M.  Gerval.— 
Hilare,  bouffon.  M.  Guidé.  —  Jeannot,  bouffon,  M.  Angelo.  —  Valet, 
M.  Richard.  —  Valet,  M.  Paul  Dufreny.  —  Valet,  M.  Montvallier. 

5.  —  Interprété  par  M»»  Hégina  Badet  et  M.  Vieuille. 

G. —  Chantée  par  M"»*  Louise  Grandjean. 

7.  —  Dansé  par  M""  Zambelli,  Urban,  Jonnsen,  Lozeron,  Keller,  de 
l'Opéra. 
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28  MARS.  —  A  roccasion  de  la  semaine  sainte, 
le  théâtre  nous  rendait  la  Marie^Magdeleine  de 
Massenet*,  dont  Tannée  précédente,  le  succès  fut 
si  vif.  Nous  n'avons  plus  rien  à  dire  d'une  œuvre 
depuis  longtemps  consacrée,  sinon  que  le  temps  — 
c'est  Tune  des  premières  de  l'auteur  de  Werther 
—  a  respecté  toutes  les  beautés  qu'elle  contient,  tout 
le  charme  délicieux  qu'elle  dégage.  Mais  nous  pou- 
vons encore  et  nous  devons  signaler  une  mise  en 
scène  tout  à  fait  digne  de  ce  «  drame  sacré  » 
qu'elle  anime  d'une  façon  si  saisissante,  et  louer 
aussi  l'interprétation,  confiée  cette  fois  à  M"^^  Mar- 
guerite Carré  —  très  belle  et  très  émouvante  dans 
le  rôle  de  la  Magdaléeniie  qu'elle  a  dû  prendre 
à  l'improviste,  après  une  brusque  défection  de 
W^^  Calvé  —  à  M''«  Brohly,  à  M.  Dufranne,  admi- 
rable Judas,  à  M.  Léon  Beyle,  à  qui  l'on  redeman- 
dait la  Cène  si  bien  dite,  avec  lui,  par  le  chœur. 
Pour  la  circonstance^  l'excellent  chef  du  chant 
M.  Landry  avait  repris  le  bâton  de  cappelmeister 
des  mains  de  M.  Ruhlmann,  ovationné  après  une 
verveuse  exécution  des  pittoresques  Scènes  alsa- 
ciennes. 

4  AVRIL.  — Réapparition  sur  l'affiche  de  Pelléas  et 
MélisandCy  de  M.  Claude  Debussy,  pour  la  rentrée 
très  fêtée  de  M"<^  Mary  Garden,  excellemment  en- 
tourée de  MM.  Jean  Périer,  Dufranne  et  Vieuille 
dans  les  rôles  qu'ils  ont  créés. 


1.  Distribution.  —  Jésus,  le  Nazaréen,  M.  Léon  Beyle.  —  Judas,  de 
Karioth,  M.  Dufranne.  —  Méryem,  la  Magdaléenne,  M"»*  Marguerite 
Carré.  —  Marthe,  sa  sœur,  M'ie  Brohly. 

Les  disciples  :  MM.  Cazeneuve,  de  Poumayrac,  Huberdeau,  GuiUa- 
maiy  Azémaj  Lucazeau,Corpaitj  de  Potier,  Chardy,  Langlois,  Bernard. 
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17  AVRIL. —  Premières  représentations  de  Circé, 
poème  lyrique  en  trois  actes  de  M.  Edmond  Harau- 
court,  musique  de  MM.  P.  et  L.  Hillemacher*,  et 
de  La  Légende  du  Point  d'Argentan^  pièce  en  un 
acte  de  MM.  Henri  Gain  et  Bernède,  musique  de 
M.Félix  Fourdrain^.  —  Le  poète  a  tiré  le  meilleur 
possible  de  la  légende  grecque  :  Circé  ressuscitant 
dans  l'homme  la  force  des  instincts,  le  détournant 
des  projets  et  des  buts,  endormant  ses  ambitions 
et  le  ramenant  à  la  nature,  à  l'existence  animale, 
dans  un  oubli  voluptueux  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
elle.  L'écueil,  au  point  de  vue  théâtral,  était  dans  la 
monotonie  et  la  stérilité  des  passions  mises  en  jeu  ; 
c'est  recueil  où  peuvent  échouer  tous  les  arts  qui 
sortent  du  cercle  de  Tillusion  morale  pour  entrer 
dans  le  cercle  de  l'imitation  matérielle.  Mais  M.  Ed- 
mond Haraucourt  a  mis  fort  habilement  en  présence 
deux  forces^  la  Nature  Circé  et  l'idéale  Pénélope  : 
leur  duel  fait  le  drame.  Au  dénouement,  ces  réalités 
lassent  l'homme  en  qui  l'idée  sommeille,  et  Tidée 
reste  victorieuse  avec  toutes  les  abstractions  qui 
l'embellissent,  —  la  patrie,  la  famille,  le  devoir, 
l'honneur.  Le  drahie  est  donc  profondément  hu- 
main. Il  est,  de  plus,  écrit  en  vers  élégants,  riches 
de  vocables  et  d'images.  La  partition  de  MM.  Paul 
et  Lucien  Hillemacher  offre  les  plus  fortes  et  les  plus 
belles  qualités  d'ordonnance  et  de  technique  ;  elle 

1.  Distribution'.  —  Ulysse,  M.  Dufranne.  —  Elpénor,  M.  D.  Devriès. — 
Eurj'loque,  M.  Vieuille.  —  Polités,  M.  Delvoye.  —  Circé,  Mïle  Vix.  — 
Glycére,  M'i*  Maggie  Teyte.  —  Pénélope,  M^c  Brohly. 

Au  2«  acte,  Visions^  réglées  par  M"»»  Mariquita. 

2.  Distribution.  —  Pierre,  M.  Azéma.  —  Le  docteur,  M.  Tarquini,  — 
Kose-Marie,  M'ie  Cl.  Friche.  —  L'Erraute,  M">«  Vallandri. 


122  LES    ANNALES    DU    THEATRE 

est  aussi  pleine  de  grandeur.  La  déclamation  en 
est  savante.  L'harmonie  en  est  d'une  distinction 
rare,  et  l'instrumentation  heureuse,  précise  et 
colorée.  Les  sonorités  orchestrales  du  prologue, 
celles  des  visions,  celles  des  adieux  témoignent 
d'une  maîtrise  absolue  et  d'une  diversité  de  moyens 
d'expression  bien  peu  commune.  Les  accents 
d'Ulysse,  toujours  sincères;  la  séduction  de  Circé, 
sans  cesse  renouvelée  dans  la  passion  et  dans  l'iro- 
nie même  ;  la  rudesse  d'Euryloque  ;  la  simplicité 
d'Elpénor  ;  le  charme  de  Glycère,  les  chœurls  si 
habilement  traités  sont  autant  de  preuves  de  cette 
maîtrise  et  de  cette  diversité.  Le  rôle  d'Ulysse  a,  dans 
M.  Dufranne,  un  vaillant,  un  excellent  interprète. 
]\jiie  vix  n'aurait-elle  donc  point  reçu  en  partage 
tous  les  dons  nécessaires  pour  personnifier  la  sédui- 
sante enchanteresse?  Il  ne  suffit  pas  qu'elle  fasse 
admirer  les  robes  de  Redfern  ;  nous  lui  voudrions 
moins  de  sécheresse  et  de  prétention,  plus  de 
grâce  dans  les  gestes,  et  aussi  une  meilleure  articu- 
lation. Une  toute  petite  débutante  américaine  déjà 
entrevue  à  Monte-Carlo,  miss  Teyte  —  dont  le  jeu 
est  encore  inexpérimenté  et  dont  la  prononciation 
nous  a  rappelé  celle  de  M**^  Garden  —  se  sert  assez 
adroitement  (elle  est  élève  de  M.  Jean  de  Reszké) 
d'une  voix  jeune,  fraîche  et  bien  timbrée.  M.  David 
Devriès  a  de  la  chaleur  et  de  la  légèreté.  Mais  les 
meilleurs  rôles  sont  «  épisodiques  »  :  celui  de 
M.  Vieuille,  très  bon  en  vieux  grognard  de  l'armée 
d'Ulysse,  et  celui  de  M**^  Brohly^  dont  les  belles 
notes  font  merveille  dans  la  courte  apparition  de 
Pénélope.    —    La    soirée    comprenait  encore    un 
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ïi  mystère»  que  MM.  Henri  Gain  et  Beriiède  avaient 
mis  à  la  scène  avec  beaucoup  de  tact,  de  délicatesse 
et  d'émotion*  La  légende  du  Point  d'Arj^enlan 
raconte  la  misère  d'une  dentellière  dont  renfant  se 
meurt.  Une  passante  demande  la  clmriLé.  La  pau- 
vre femme  la  lui  donne  ;  elle  lui  tend  Fassieltée  de 
soupe  préparée  pour  le  repas  du  soir.  Et  la  pas- 
sanle,  qui  n'est  autre  que  la  Vierj^e,  récompense 
!a  dentellière  en  guérissant  Tenfant  et  en  faisant 
tisser  par  les  anges  le  Point  d* Argentan,  ce  point  de 
dentelle  qui  vaut  une  fortune*  Les  musiques  (jue 
M<  Fourdrajn,  un  élève  de  Massenet,  avait  brodées 
sur  ce  joli  thème  étaient  applaudies  pour  leur 
simplicité,  pour  leur  aimable  effet.  Une  cliarmante 
berceuse,  un  solo  de  violon  bien  traité j  lemploi 
judicieux  du  magnifique  chant  Vexiîla  régis ^  de 
forts  développements,  un  orchestre  ouvragé  étaient 
autant  de  titres  à  un  accueil  favorable.  M'"*"^  Friche 
et  Vallandri,  MM.  Tarquini  et  Azénia  contribuaient 
au  .succès  de  cette  œuvre  sympathique. 

lo  MAT.  —  Première  représentation  iVArianP  et 
Barbe  Bleue,  conte  lyrique  en  trois  actes  de 
M.  Maurice  MaeterHnck,  musique  de  M.  Paul 
Dukas  *.  —  Nous  approuvons  grandement  le 
musicien  qui,  sans  s'interdire  de  parti  pris  les 
sujets  que  rHistoire  détermine j  préfère  ceux  que 


1.  Distribution.  —  Ariane,  M"**  OsorgeUe  Lehlano.  —  h^  Dûurrica, 
MUt  Thevenet^  —  Sijlvrtetle,  jrH"  Brûklij.  —  Mé  11  s  an  de,  MU*  DemvUiçr, 
—  Yg-raiiie,  M'if  BakH«rs.  —  Eialtangèrft,  M'ie  BerQ.  —  Aladine, 
Ml*'  Rétjina  BadeL  —  Barbe  iJleuË,  M.  V  tout  lie.  —  Uo  vieux  paysan^ 
M.  A  sema,  —  2"  paysisn,  M,  Lucfi-eau,  —  3^  paysan,  M.  Tarquini. 

LorchecstrQ  était  dirj^'i^  par  M.  Rtililmann. 

La  partition  a  parti  chi^/.  \û^  èdJlLnirs^  Durand!  eL  tiU- 
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la  légende  magnifie  avec  tous  ses  éléments  poéti- 
ques et  symphoniques.  Le  rôle  de  la  musique  est 
parfois  «  limité  ou  faussé  par  les  mille  entraves 
des  sujets  historiques  »,  il  ne  Test  jamais  par  le 
Mythe,  représentation  intuitive  de  notre  authen- 
tique   humanité.    Et    quels    horizons    le    Mythe 
laisse  découvrir  à  un  artiste  doué  tout  ensemble 
de  réflexion  et  de  sensibilité  comme  Test  M.  Paul 
Dukas  !   Cet  artiste  accompli  a,  à  sa  disposition, 
une   musique  parvenue  à  une    extrême    richesse 
de  développement  ;  aussi  sait-il  donner  à  d'innom- 
brables émotions  une  forme  nettement  déterminée. 
On  peut  dire  de  lui  ce  que  Nietzsche  a  écrit  de 
Wagner.  Son  effort  lui  permet  de  trouver  les  moyens 
qui  servent  à  la  clarté;  il  s'affranchit  avec  hardiesse 
des  habitudes  étroites  et  des  exigences  scolastiques 
pour  obtenir  le  mouvement  même  du  sentiment 
et  de  la  passion  dans  le    langage  des    sonorités. 
Il  s'empare  de  chaque  degré,   de  chaque  nuance 
du  sentiment  avec  la  plus  grande  fermeté  et  la 
plus  grande  précision  ;  il  semble  qu'il  prend  dans 
sa  main  l'émotion  la  plus  tendre,  la  plus  subtile, 
la  plus  douce,   sans  peur  de  la  laisser  échapper, 
et   il    la    retient   «    comme    une    chose    devenue 
solide  et  dure  »,  alors  même  qu'elle  nous  paraît  à 
tous   un  insaisissable   papillon.    La   musique    de 
M.  Paul  Dukas  n'est  jamais  imprécise;  elle  n'a 
rien  du  vague  des  dispositions  émotionnelles  ;  tout 
ce  qui  parle   par  elle,  —  êtres  ou  nature,  —  a 
une    passion    rigoureusement   individualisée.    Et, 
pour  cela,   il  y  aurait  un  intéressant  parallèle  à 
établir    entre    l'art     de    M.    Dukas    et   celui   de 
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M.  Strauss;  le  premier  se  libère  du  détail  menu, 
s'élève  au-dessus  des  contingences  extérieures, 
et  s'attache  au  sujet  psychologique,  à  l'action 
passionnelle  dans  toute  la  liberté,  dans  toutes 
les  possibilités  de  l'émotion  musicale  ;  le  second, 
se  fait  Tesclave  du  détail  menu,  rampe  parmi 
les  contingences  extérieures,  développe  le  sujet 
physiologique  et  ne  ressent  et  ne  procure  que 
rarement  les  ,  émotions  pourtant  si  nombreuses 
et  si  violentes  de  la  forme  musicale.  Chez 
M.  Dukas,  il  y  a  prédominance  absolue  de  l'action 
morale;  il  nous  fait  voir  clairement  la  primauté 
qu'exercent  les  mobiles  humains.  Chez  M.  Strauss, 
la  chaleur  est  factice,  l'animation  exagérée,  et 
la  multiplicité  des  petits  faits  et  des  surprises 
matérielles  obscurcit  l'idée  essentielle  qui  l'ins- 
pire. Le  hasard  des  premières  représentations 
autorise  ce  rapprochement  de  blâme  et  d'éloge. 
Nietzsche,  déjà  nommé,  affirmait  que  chez 
Wagner  «  la  tempête  et  le  feu  prennent  la 
puissance  impérieuse  d'une  volonté  personnelle  ». 
M.  Paul  Dukas  fait,  au  cours  du  premier  acte 
d'Ariane  et  Barbe  Bleue,  pour  l'amoncellement 
des  joyaux  tentateurs  et,  au  deuxième  acte,  pour 
les  nappes  de  clartés  solaires  ce  que  Wagner  fit 
pour  la  tempête  et  le  feu.  Quand  la  porte  des 
améthystes  s'ouvre  et  que,  délivrés  d'une  contrainte 
séculaire,  colliers,  aigrettes,  diadèmes  croulent 
en  masses  violettes,  M.  Dukas  fait  ruisseler, 
nombreuses  et  admirables,  des  pierreries  vivantes 
dans  Torchestre.  Plus  loin,  c'est  l'irruption  re- 
bondissante et  Téblouissement  sonore  des  saphirs; 
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plus  loin,  ce  sont  les  émeraudes;  plus  loin,  la 
cascade  incandescente  et  tragique  des  rubis  ;  et 
plus  loin  encore,  l'irradiation  des  diamants. 
L'orchestre  s'irrise,  rayonne,  étincelle,  s'éteint,  se 
rallume,  et  les  splendeurs  se  multiplient,  s'étalent 
et  s'exaspèrent.  A  la  fin  du  deuxième  acte,  quand 
les  femmes  s'en  vont  en  dansant  dans  les  lumières 
d'un  midi  flamboyant,  l'orchestre  chante  joyeu- 
sement Texode  vers  le  soleil  et  les  fleurs.  Je  ne 
puis  suivre  ici  dans  tous  ses  développements  cette 
partition  si  émouvante,  si  belle  et  si  saine, 
analyser  tous  ses  thèmes  si  caractéristiques, 
souligner  toute  l'ingéniosité  qui  les  transforme  ou 
qui  les  unit  et  les  superpose,  mais  je  me  réjouis 
d'avoir  à  signaler  une  des  œuvres  les  plus  nobles 
de  la  musique  française,  et  je  suis  fier  d'en  pro- 
clamer la  suprême  beauté.  Les  rôles  sont  tenus 
avec  charme  par  M'"®*  Brohly,  Thévenet,  Demellier, 
Berg,  Bakkers  et  Badet,  M.  Vieuille  a  composé  ad- 
mirablement le  personnage  de  Barbe  Bleue  dont  il 
rend  les  moindres  nuances  avec  art.  M°*^  Georgette 
Leblanc  est  très  remarquable  dans  celui  d'Ariane  ; 
si  l'organe  laisse  un  peu  à  désirer,  les  attitudes, 
le  geste,  la  diction,  sont  parfaits.  L'orchestre  a 
a  été  dirigé  avec  sûreté  par  M.  Ruhlmann..  Les 
décors  de  M.  Jusseaume  sont  brossés  de  main  de 
maître  et  la  mise  en  scène,  vibrante,  curieuse, 
originale,  est  digne  en  tous  points  de  celles  aux- 
quelles nous  à  habitués  M.  Albert  Carré. 

i3  MAI.  —  Lakmé  était  chantée  par  M"«  Berthe 
Mendès,  la  jeune  pensionnaire  de  l'Opéra  pour 
laquelle  M,  Massenet  avait  écrit  la  charmeuse  de 
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Thafs^  quand,  de  danseuse  qu'elle  éUiil  precé- 
denifueiil,  elle  débuta  il  coniuîe  chanteuse  à  l'Aca- 
démie nalionale  de  musique.  Sa  jolie  voix,  d'un 
timbre  pur  et  cristallin j  faisait  merveille  dans 
Toeuvre  de  Léo  Delibes,  el,  à  plusieurs  reprises, 
elle  était  très  chaleureusement  applaudie. 

3o  MAI,  —  Uue  matinée  organisée  dans  la  salle 
des  fêles  du  Trocadéro  obtient  le  plus  brillant 
succès.  On  représente  intég-ralement  Alcesie^  de 
Gluck  *>  M"'*'  Félia  Lilvinne  reçoit  un  accueil 
enthousiaste.  Au  troisième  acte,  les  a  Danses 
grecques  »  de  M'""  Mariquita  sont  chaleureusement 
applaudies-  La  matinée  sa  terminait  par  des 
fragments  du  Talisman^  enlevés  avec  une  gràce^ 
une  délicatesse  et  un  art  qu'on  ne  saurait  trop 
louer,  par  M^^^  Vera  Tréfiloff,  du  théâtre  Impérial 
de  Saiut-Pétersbourj^,  et  par  M,  Légat,  maftre  de 
ballet,  qui  se  montrait  un  excellent  danseur  de 
style- 

5  JUIN.  —  Première  repréjsentalion  de  Foriiinio, 
comédie  musicale  en  cinq  actes,  d'après  le  C/tan- 
délier  y  d'Alfred  de  Musset,  poème  de  MM.  ti.-A. 
de  Cailla vet  et  Robert  de  Fiers,  musique  de 
M.  André  Messager^,  —  A  Foccasion  de  ses  mati- 


i.  DisTHiBUTTON,  —  Alcoata,  M'"»  Féiia  LUHnne.  -^  Adniote  M  L^hn 
Beyle,  —  Le  grând-|irfeti'ej  M.  Ùhaant*.  —  Uercnle,  II.  Aliard.  — 
Ëvaiidre,  M,  de  Pottmxijjfrar.  —  Lfl  ht^raiit  M.  A^éma.  —  Ut  coryjjhîïu, 
Mli»  Bakkefs.  —  2«  coryphée.  M''*"  VilieUf.  —  l"  furjphèe,  M.  Luça s«au, 
—  g*  coryphéOf  M,  d0  Pntier.  —  TaTigiu  l'oracle,  M.  GuUiQmai. 

hM  Lruisiéma  âcte,  dauf^ea  grecques  redant^titiiée^  et  réglées^  pir 
M»»  .Mari<iiiitp  et  dpnaécs  i^ar  M'i«"  Rôgiiia  Badett  Rlchaunis*  ^^^  Dugué, 
L  u  p^  ria  «  N  a  pi  arko  wska . 

L  orcbfï^tr»  et  lom  chœui^  étaisAt  dtdgâs  pai  M.  BuhLmajvn. 

t.  DisTFiiîuirioN,  —  Maître  André,  M.  L.  Fn^érs.  —  i^lavirocha, 
M.  Dtâfyannû.  —  Landry,  M,  Jean  PeriEr.  —  Fortuoio,  M.  Franr^lL  — 
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nées  du  jeudi,  M.  Antoine  avait  eu  l'idée  de  re- 
mettre au  répertoire  le  Chandelier  de  Musset  qui, 
depuis  une  vingtaine  d'années,  avait'  disparu  de 
l'affiche  du  Théâtre-Français.  Et  cette  reprise  pré- 
sentait^ quelques  semaines  auparavant,  tout  l'at- 
trait d'une  nouveauté.  La  célèbre  comédie  d'Alfred 
de  Musset  publiée  en  i835,  représentée  d'abord  au 
Théâtre  Historique  en  i848,  créée  ensuite  au 
Théâtre-Français  en  juin  i85o,  fut  interdite, 
comme  immorale,  quatre  mois  après...  Cette  cen- 
sure était  absurde  parce  que  l'art,  à  certains  de- 
grés de  magie,  de  poésie,  de  lumière,  purifie  tout 
ce  qu'il  touche,  et  qu'en  s'en  tenant  au  sujet  et  à 
l'action  de  la  pièce  il  faudrait,  si  Ton  mettait  l'étei- 
gnoir  sur  le  Chandelier^  proscrire  du  même  coup 
la  moitié  des  chefs-d'œuvre  du  répertoire.  On  doit 
avouer  pourtant  que  la  fantaisie  du  poète  n'a 
jamais  plus  lestement  dénoué  sa  ceinture;  d'un 
bout  à  l'autre  elle  court  sur  une  traînée  de  char- 
bons ardents.  Le  sujet  peut  se  brièvement  résumer. 
Jacqueline  a  été  mariée  trop  jeune  à  un  notaire 
trop  mûr,  maître  André.  Elle  rencontre  un  bel 
officier,  Clavaroche^  auquel,  bientôt,  elle  ne  refu- 
sera plus  rien...  Le  notaire  est  méfiant.  Il  pourrait 
gêner  les  deux  amoureux.  Clavaroche  conseille  à 
Jacqueline  de  détourner  les  soupçons  de  son  mari 
sur  un  tiers...  sur  un  «  chandelier  ».  Jacqueline 
comprend  ce  dont  il  s'agit  et  elle  fait  choix  du 

Maître   Subtil,   M.   Cazeneuve.  —   Guillaume,  M.   Huberdeau.   —  De 
Verbois,  M.  Ouillamat.  —  D'Azincourt,  M.  De  Poumayrac.  —  Jacque- 
line, M»«  Marguerite  Carré.  —  Madelon,  M»«  La  Palme.  —  Gertrude. 
M"»  Villette. 
L'orchestre  était  dirigé  par  M.  André  Messager. 
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plus  jeune  clerc  de  l'étude  de  son  mari,  Fortunio, 
rêveur  et  sentimental.  Elle  Tencourage  par  ses 
coquetteries  :  Je  petit  clerc^  tout  prêt  à  s'alluiuer, 
s'enHarnme.  Mais  Jacqueline  se  prend  au  pièa^e 
qu'elle  tend  ;  lorsque  Glavaroche  s'inquiète,  il  est 
trop  tard,  Fortunio  a  pris  sa  place.  C'est  une 
«  honneste  dame  a  à  la  mode  du  sire  de  Bran- 
lôme  que  la  Jacqueline  de  Musset  ;  une  fine  mou- 
che,,* canlharidc,  plus  que  légère,  naïvement  vi- 
cieuse. La  pièce  doit  se  passer  au  dîx-huitième 
siècle,  quoique  Tépoque  n'en  soit  pas  nettement 
définie  par  l'auteur,  et  Jacqueline  est  bien  une 
femme  de  ce  temps.  Sous  ses  airs  indolents,  elle 
en  pratique  la  philosophie  dans  toute  sa  hardiesse. 
Ainsij  d'ailleurs,  que  c'était  leur  droit,  MM.  de 
Cailla vel  et  de  F'Iers  ont  prudemineni  modifié,  en 
le  portant  sur  la  scène  de  rOpéra-Comique,  le  ca- 
ractère de  leur  héroïne,  qui  n^est  plus  une  rouée. 
Sans  précisément  devenir  un  modèle  pour  les 
jeunes  filles  et  les  jeunes  femmes^  Jacqueline  n'est 
alors  qu'une  blondinette  un  peu  léç-ère,  qui  n'alair 
de  commettre  que  de  petites  peccadilles,  et  vrai- 
ment on  lui  sait  presque  j^ré  de  remplacer  par  le 
gentil  Fortunio  ce  prétentieux  soudard  de  Glava- 
roche» Nos  habiles  librettistes  ont  imaginé  un  pre- 
mier acte,  sorte  de  prologue  où  ils  nous  présentent 
les  personnages.  On  y  voit  des  joueurs  de  boules  el 
une  sortie  de  messe;  on  y  assiste  à  Tarrivée  de 
Fortunio,  à  la  première  rencontre  de  Jacqueline  cl 
de  Clavaroehe,  au  coup  de  foudre  du  jeune  clerc, 
au  défilé  final  de  la  compagnie  du  capitaine.  Et-ce 
défilé    n'a   rien    pour    nous    déplaire.    Beaucoup 

▲NrfALBS  DU  THBATRB  9 


l3o  LES  ANNALES  DU  THEATRE 

moins  utile,  assurément,  l'acte  de  la  soirée  orga- 
nisée par  le  notaire  en  son  jardin  illuminé,  et  qui 
semble  n'avoir  d'autre  but  que  de  nous  ménager 
la  vue  d'un  agréable  décor  et  Je  fait  de  maître 
André  embusquant  toute  une  armée  de  spadassins 
derrière  les  arbres,  au  départ  de  ses  invités,  pour 
guetter  l'ami  de  sa  femme,  A  quelle  année  —  je 
ne  vous  le  dirai  pas  —  remontent  les  lignes  que 
voici  sur  la  première  d'un  ballet,  Odeurs  et  Par- 
fums^  représenté  aux  Folies-Bergère  :  «  Il  a  pour 
auteur  M.  André  Messager,  un  jeune  compositeur 
des  plus  aimables,  qui  a  de  grandes  moustaches, 
beaucoup  d'entrain  et  beaucoup  de  talent.  Or,  M. 
Messager  est  un  musicien  qui  aurait  dû  être  sérieux 
—  soyons  poli  —  et  qui  s'est  mis  tout  à  coup  à 
être  amusant.  Après  de  fortes  et  solides  études, 
après  avoir  travaillé  avec  Saint-Saëns,  après  avoir 
vécu  longtemps  dans  les  environs  de  cette  pléiade 
où  nul  n'a  de  talent  hors  soi  et  les  amis,  —  et 
encore,  les  amis!  —  après  avoir  réduit  pour  le 
piano  la  partition  à! Etienne  Marcel^  après  avoir 
été  organiste  dans  je  ne  sais  plus  quelle  église,  il 
s'est  réveillé,  un  matin,  auteur  d'un  ballet  donné 
aux  Folies-Bergère.  C'était  charmant,  et  ça  s'ap- 
pelait Fleurs  d'Oranger.  Il  y  eut  une  grande  émo- 
tion dans  la  pléiade.  Messager  était  un  lâcheur, 
d'autant  plus  qu'il  avait  réussi.  C'était  un  traître, 
un  renégat,  un  indigne,  et  peu  s'en  fallut  qu'on  ne 
le  mît  au  ban  de  la  fugue  et  du  contre-point.  Lui, 
souriait  devant  toutes  ces  indignations  et. répondait 
avec  sérénité  :  «  —  Si  je  passais  mon  temps  à 
écrire  de  la  musique  soporifique  et  incompréhen- 
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sitile,  il  y  a  quelque  part  vingt- trois  personnes  qui 
m'apprécieraient  el  me  prodameraieril  homme  de 
^énie.  Par  malheur,  aucune  de  ces  viiiçl-lrois 
personnes  n'est  directeur  de  théâtre  et,  à  elles 
vingt-trois j  elles  ne  suffiraient  pas  pour  conifïoser 
un  public.  Je  ne  serais  donc  ni  joué,  ni  écouté,  ni 
jugéj  ni  connUi  Faisons-nous  jouer  et  connaUre, 
nous  verrons  après,,,  w  El  il  fit  représenter^  aux 
mêmes  Folies-Bergère,  un  second  ballet  intitulé 
Les  Vins  de  France^  qui  n'eut  pas  moi  us  de  suc- 
cès que  le  précédent.  Le  débutant  d'autrefois  est 
iievenu  Fauteur  dV5o/me?  et  de  la  Btisorhe^  liienlàt 
directeur  de  l'Opéra,  El  Ton  remarque,  avec  jus- 
tesse, comme  est  singulier  le  destin  de  ce  cliarniant 
compositeur.  II  a  toujours  aimé,  toujours  proué  la 
musique  contraire  à  celle  qu'il  a  produite,  II  en- 
courageait M,  Alhert  Carré  dans  ses  tentatives 
Oebussysles  et  donnait  Véroaiqne  :  il  collaborait 
avec  Paul  Ferrier,  mais  célébrait  Viuccnt  d'Indy; 
il  faisait  les  pèlerinages  de  Fiayreuth  et  inontait  au 
Wahalla  en  murmurant  des  refrains  d'Otfenbach. 
A  u j  o  u  r  d  '  hui ,  For  t  an  /o  es  t  u  u  s  u  ce  es  cous  id  é  r  a  Ij  1  e . 
C'est  même  plus  qu'un  succès,  c'est  une  délivrance. 
Le  bon  goût  français  a  mis  en  déroute,  après  quinze 
aus  d'obscurantisme,  les  au^^mentcurs  de  quiiUes  et 
les  accommodeurs  de  synd>o!es,  «  —  Pourvu  que 
cela  dure,  mon  Dieu  I  >y  s'écriait  un  de  nos  spiri- 
tuels confrères.  Rassurez-vous^  d'ailleurs  :  cela  ne 
durera  pas.  Demandez  plulôî  à  31.  ^lessager  lui- 
même  ;  il  n*a  aucune  envie  que  ça  dure.  Tant 
[lis  !.., 
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Si  vous  croyez  que  je  vais  dire 

Qui  j'ose  aimer. 
Je  ne  saurais,  pour  un  empire, 

Vous  la  nommer. 

Qui  ne  se  la  rappelle,  la  jolie  chanson  de 
l'Amour  adolescent,  tombée  des  lèvres  de  Musset? 
Elle  a  la  grâce  de  la  jeunesse  immortelle,  et  si  les 
hommes  vieillissent,  la  chanson  où  soupira  leur 
jeunesse  première  garde  toujours  sa  fraîcheur  et 
son  parfum.  Dix  lustres  ont  passé  depuis  qu'OflFen- 
bach  en  fit  le  leitmotive  (le  mot  alors  n'était  pas 
inventé)  d'une  opérette  attendrie.  Mais  nous  som- 
mes au  mois  de  juin,  les  lilas  sont  en  fleurs,  et  la 
chanson  de  F'ortunio  est  de  ces  œuvres  que  chaque 
printemps  nouveau  montre  toutes  fleuries  :  la  salle 
entière  a  redemandé  au  jeune  ténor  Francell  la 
fameuse  cantilène  que  M.  Messager  a,  de  nouveau, 
osé  mettre  en  musique  —  et  avec  quel  bonheur  !  — 
après  celle  que  nous  avions  tous  dans  l'oreille. 
Est-ce  donc  à  dire  que  cette  page  émouvante  et 
douloureusement  mélancolique  soit  la  seule  qu'il 
faille  citer  avec  éloges,  en  cette  oeuvre  abondante 
en  jolies  trouvailles  gaies  ou  poétiques,  et  tou- 
jours —  vous  pouvez  le  croire  —  si  habilement 
instrumentée?  Et  comment  ne  pas  louer  la  grâce 
du  premier  duo  de  Jacqueline  et  du  jeune  clerc  ;  de 
la  scène  de  la  toilette  :  «  Madame  a  bien  dormi 
cette  nuit?  »  d'un  archaïsme  délicieux;  des  cou- 
plets de  la  «  Vieille  maison  grise  »,  bissés  d'accla- 
mation ;  des  «  Cloches  qui  sonnent  une  aubade  »  ; 
du  pçtit  duo  :  a  Fortunio,  sommes-nous  seuls?  » 
dont  l'orchestration  est  si  ingénieuse  ?  Gomment 
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ne  pas  louer  encore  la  spintuene  fantaisie  du  Irio 
sur  le  nom  de  ClavarocliCj  des  couple Is  du  Chan- 
delier et  la  scène  finale>de  si  parfaite  ironie'?  Elle 
est  exquise,  cette  musique  «  chantante  n  —  exquise 
de  finesse  et  de  distinctinn  en  ses  tons  discrets  de 
subtile  aquarelle.  Elle  plaira  aux  délicals,  comme 
aussi  au  ^rand  public  qui  ne  s'est  pas  fait  faute 
d  applaudir,  ainsi  qu'elle  le  méritait,  la  vivante  et 
légfère  partition  de  M.  Messa^^er,  s'adaplant  admi- 
rablement au  livret  si  heureusement  inspiré  de 
notre  cher  Musset,  et  classant  «  encore  plus  haut  n 
réléganl  compositeur  de  Madame  Chrysanthème.,, 
Le  rôle  de  Jacqueline  a  trouvé  —  ce  n'est  pas  ici 
formule  de  galanterie  banale^  mais  bien  la  juste 
appréciation  d'un  critique  sincère  —  le  rùle  de 
Jacqueline,  di:s-je,  a  trouvé  en  M'"^  Marguerite 
Carré  une  interprète  absolument  parfaite.  L'intel- 
ligente actrice  en  a  toute  la  coquetterie,  toute  la 
séduction,  toute  la  tendresse,  quand  il  le  faut,  et 
toute  la  poésie.  Ajoutez  à  cela  une  voix  merveil- 
leusement fraîche,  et  cest  puremeiit  délicieux.*. 
En  nous  donnant  le  plaisir  d'applaudir  M^'^*'  Carré 
dftns  Tune  de  ses  meilleures  créations.»  1  ouvra ?^e 
Dous  ii  révélait  >ï  un  jeune  ténor,  M.  Francell,  qui 
n'avait  pas  encore  eu  l'occasion  de  se  produire 
depuis  ses  succès  du  Conservatoire;  lorçane  est 
charmant,  et  la  diction  excellente  :  Fortunio  fut 
vraiment  le  héros  de  la  soirée.  M.  Fugère —  est-ce 
utile  de  le  dire?  » — ■  est,  dans  maître  André,  l'ad- 
mirable artiste  que  tous  savez;  M.  Dufranne  est 
un  Clavaroche  de  voix  superbement  sonore  ; 
M.  Jean  Périer  excelle,  comme  toujours,  à  mettre 
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en  relief  un  per.sonnage  de  second  plan,  El  les 
rôles  de  moindre  importance  sont  encore  irrépro- 
chablement Le  nus  par  MM.  Gaze  neuve  et  Huber- 
deau;  par  M"'^  La  Palme,  au  mezzo  très  joliment 
timbré.  Puis,  avec  des  décors  harmonieux,  puis- 
qu'ils étaient  brossés  par  Jusseaume  ;  avec  une 
mise  en  scène  exquise  en  ses  moindres  détails, 
puisqu'elle  esl  l'œuvre  de  M.  Albert  Carré;  avec 
ime  exécution  mervcîlleusemerit  dirig-ée  par  M*  An- 
dré-Messag-er  lui-même,  reprenant  pour  la  circons- 
lane^  la  bai^ueite  du  chef  d'orchestre,  comment 
vodiez-vous  que  Fortamo  ne  fût  pas  le  succès 
attendu? 

i5  juix,  —  M.  Landrjj  Texpérimenté  chef  de 
chanlj  vient  d'être  nommé  officiellement  chef 
d'orchestre  de  l'Opéra-Gomique  pour  remplacer 
M.  Miranne  et  prend  possession  du  pupitre  à  la 
représentation  de  Fortunio, 

!i3  .TtJiN.  —  La  Viimndière^  de  M,  Benjamin 
Godard,  est  reprise  en  malinécj  interprétée  par 
MM,  Lucien  Fugère,  Jean  Périerj  Devriès^ 
M""^*  Lise  d'Ajac  et  Lucy  Vaulhrin. 

i4  JUILLET,  —  Le  théâtre,  annuellement  fermé 
le  3o  juin,  rouvre  ses  portes  pour  la  matinée 
gratuite»  Le  public  écoule  religieiK^emenl  Werther^ 
et  applaudit  ses  interprètes,  M"^  Geneviève  ViXj 
MM.  Léon  Beyle  et  Allard.  Puis,  ce  dernier  dans 
son  costume  d'AU^ert^  entouré  de  ses  camarades 
et  des  artistes  des  chœursj  excite  les  mêmes 
transports  avec  lessLnïphes  de  hâ^Marseiliaine. 

6  SEPTEMBRE,  —  M^'"*  Val  la  ud  ri  se  fait  applaudir 
dans  le  rôle  de  Louise^  de  lourrage  de  M,  Gustave 
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Charpentier,  qu'elle  chante  pour  la  première  fois. 
M^^*" Cécile  Tliévenel  preadlieureusemeiit  possession 
du  personnage  de  la  pièce,  L'orcliestre  est  conduit 
avec  sûreté  par  M-  Landry. 

a6  SËFTCMBRË.  — -  M,  Vigneau,  lauréat  du 
Conservatoire,  débute  dans  Figaro  du  liarùier  de 
Sétulle^  qu'il  chante  avec  verve<  lE  était  dignement 
encadré  par  M.  Fn^ère,  exquis  Barllioloj  et  par 
M"^  Matïiicu-LutZj  délicieuse  Rosine. 

27  SEPTEMBRE,  —  Début,  dans  \Verikef\  de 
M^'^  Fave,  premier  prix  d'opéra-cornique  aux 
derniers  concours  du  Conservatoire, 

6  OCTOBRE,  —  Le  rôle  de  Mij^^nnn  est  chanté 
à  l'improviste  [>ar  M"*^  La  Palme,  et  lui  vaut,  à  la 
matinée  d'aujourd'hui^  un  très  vif  surcês. 

i3  OCTOBRE-  —  iVr'^-  Bakkers  chimie  pour  la 
première  fois  les  iVoce^^  de  Jetmnrlir^  où  elle  se 
montre  excellente  canLatrire,  avec  du  style  et  de 
la  virtuosité^  et  très  iutellit^œnte  comédie  11  ne j  aux 
côtés  de  M.  Delvoje* 

19  OCTOBRE.  —  Après  de  vifs  succès  en  Amé- 
rique et  à  Londres,  M'^'"  Donaida  se  fait  applaudir 
<ians  Manon, 

6  NOVEMBRE.  — ^  Première  représentation  du  Cht'~ 
mineaii^  drame  lyrique  en  quatre  actes,  ptK'Uîe 
de  M>  Jean  Richepin,  musique  de  M.  Xavier  Le* 
roux*.  —  En  T897,  il  y  a  juste  dix  ans,  IL  Jean 
ÏUchepio  faisait  représenter   a  Ttjdéon  une  sorle 

1.  I>ssrKîBLTiijîi<  —  Ld  ChctjiHAtînu^  M.  Ditfi'annû.  —  FrJxiçi>fs,  U,  Jean 
PéfUr.  —  ToJDOl,  M.  Hfiliffmiiî.  —  Mailre  î^iLTro^M.  Vi'ttiiiit*.- —  Marlin, 
M.  Ca^ensiiiie.  —  Tlium^Hi,  M,  Dvlvuy»,  —  Tqinûltq,  ^fp'"  C luire  Kritiite^ 
^Ciiihenne,  MU»  L*.  Tlulvenel,  —  Aline,  M'Iii  ■Malkwu-Liii^. 

Ltitche:slre  àlyît  dinj^é  ^lar  M.  Rubiniann^ 
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d'épopée  paysannesque  de  superbe  allure,  qui 
séduisit  les  lettrés  et  qu'acclama  le  grand  public. 
Le  Chemineau,  comme  vous  savez,  est  le  truand 
rustique  qui  parcourt  la  France  entière,  quelque- 
fois travaillant,  parfois  volant,  le  plus  souvent 
vivant  de  la  charité  des  campagnards,  c'est-à-dire 
de  la  terreur  qu'il  inspire.  M.  Richepin  a,  bien 
entendu,  ennobli  le  type.  Son  Chemineau  est  un 
poète  et  un  peu  un  savant.  Il  sait  les  chansons 
qui  animent  le  travail  et  les  secrets  pour  g-uérir 
bêtes  et  gens.  Engagé  pour  la  moisson  chez 
maître  Pierre,  du  côté  de  Vitry-le-François,  il  a 
mis  à  mal  Toinette,  et  a  repris,  insoucieux,  la 
route  du  pays  de  nulle  part.  Vingt-deux  ans 
après,  il  a  repassé  par  là  et  trouvé  Toinette 
mariée  avec  François,  le  valet  de  ferme,  et  Toinet, 
fils  de  Toinette,  très  malheureux  parce  qu'il  est 
amoureux  sans  espoir  de  la  fille  de  maître  Pierre. 
Or  Toinet,  c'est  certain,  et  c'est  connu  de 
maître  Pierre,  est  le  fils  du  Chemineau,  et 
maître  Pierre  ne  veut  donner  sa  fille  ni  à  un 
bâtard,  ni  à  l'enfant  de  si  pauvres  gens.  Le 
Chemineau,  apprenant  tout  cela,  fait  peur  à 
maître  Pierre  de  ses  terribles  secrets  de  sorcier 
et  «  jeteux  de  sort  »  —  l'acte  qui  met  cela  en 
scène  a  été  supprimé  pour  la  version  chantée  — 
et  le  contraint  à  donner  sa  fille  à  Toinet.  Sur 
quoi,  il  se  sent  partagé  entre  le  désir  de  se  fixer 
et  de  jouir  de  la  vue  du  bonheur  qu'il  a  fait  — 
et  l'éternel  besoin  de  vagabonder  qui  le  tient 
encore.  Vue  chose  fait  pencher  la  balance  :  on 
dit   que   le    Chemineau  attend   la   mort  de  Fran- 
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çois,  vieux  et  malade,  pour  épouser  Toinette.  Ce 
ne  serait  peut-être  pas  très  délicat.  Le  Chemineau, 
qui  a  de  Fhonneur  comme  un  hidalgo,  s'éclipse 
une  nuit  de  Noël,  et  reprend,  à  travers  la  neige, 
la  route  qui  mène  n'importe  où...  Sur  ce  canevas, 
M.  Richepin  a  brodé  les  plus  beaux  vers  du 
monde.  Très  brillamment  joué  par  M.  Decori, 
qui  avait  fait  du  Chemineau  une  sorte  de  don  César 
de  Ba^an  de  village  d'un  très  grand  relief,  le 
poème  admirable  remporta  un  succès  d'enthou- 
siasme qui  se  traduisit  par  cent-soixante  repré- 
sentations. Nous  désirons  tous  une  reprise  au 
Théâtre-Français  —  où  elle  a  sa  place  marquée 
—  de  cette  pièce  si  noblement  inspirée,  si  juste- 
ment émouvante,  si  puissamment  dramatique.  En 
attendant,  toute  parfumée  de  senteurs  agrestes 
et  toute  pénétrée  d'humanité,  la  voici  à  TOpéra- 
Comique,  où  elle  fera  sûrement  longue  carrière, 
d'où  bientôt  aussi  elle  s'envolera  vers  la  province, 
vers  toutes  les  provinces,  —  la  voici  habilement 
et  vigoureusement  illustrée  par  M.  Xavier  Leroux 
qui  a  écrit  —  dans  la  manière  de  son  maître 
Massenet  —  la  musique  mélodique,  simple,  claire 
et  facile,  sans  doute,  mais  si  adroitement  souple, 
si  remarquablement  théâtrale  qu'il  fallait.  N'y 
a-t-il  point  beaucoup  d'agrément  dans  le  mélan- 
colique duo  du  premier  acte  et  beaucoup  d'esprit 
dans  la  scène  des  buveurs  tristes  du  second  acte? 
Ne  sont-ce  pas  des  pages  hors  de  pair  que  la 
violente  dispute  de  maître  Pierre  et  de  François, 
que  la  poignante  scène,  si  pittoresquement  écha- 
faudée  sur  une  chanson  rustique,  où  le  Chemineau 
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se  trouve  en  prt^sence  de  son  fils?,,.  Quant  à  l'inter- 
prétation, c'est  une  pure  merveille.  On  ne  jouerait 
pas  mieux  au  Théâtre-Français  que  ne  jouent  nos 
excellents  artistes  de  TOpéra-Comique.  Chanteur 
impeccable  et  comédien  très  sûr,  M.  Dufranne  a 
hautement  mérité  ce  bâton  de  chemineau  qu'en 
signe  de  porte-bonheur  lui  a  «  prêté  »  —  on  ne 
se  défait  pas  de  tels  souvenirs  —  M.  Decori,  à  qui 
tout  près  de  mille  fois^  en  comptant  les  tournées, 
il  a  glorieusement  servi ...  M.  Jean  Périer  a  rendu 
en  grand  artiste  la  scène  tragique  où,  pour  quelques 
instants,  s'anime  le  paralytique  furieux.  Ah  !  le 
beau  frisson  d'émotion  intense  !  Ah  !  l'inoubliable 
triomphe  !  Parfaits  aussi  M.  Vieuille,  excellent 
maître  Pierre  ;  M.  Salignac,  pathétique  Toinet, 
MM.  Cazeneuve  et  Delvoye,  franchement  comiques 
en  leurs  types  de  paysans  si  justement  observés. 
Et  qui,  mieux  que  M™^  Claire  Friche,  eût  pu 
chanter  Toinette?  Où  trouver  une  plus  délicieuse 
Aline  que  M*'^  Mathieu-Lutz,  une  cabaretière  plus 
vraie  que  M^'^  Thévenet?  Et»  comment  oublier 
l'orchestre,  si  solidement  dirigé  par  M.  Ruhlmann, 
cligne  successeur  de  Luigini,  les  poétiques  paysages 
de  M.  Jusseaume,  la  mise  en  scène  d'un  si  amusant 
réalisme  qu'a  imaginée  M.  Albert  Carré?  Voilà 
certes  un  très  grand  succès  auquel  tout  le  monde 
a  contribué  en  cette  maison  dont  —  suivant  la 
juste  expression  du  rapporteur  des  Beaux-Arts 
—  sou  habile  directeur  a  fait  le  «  premier  théâtre 
de  Paris  »*. 


1.  —  M.  Buyat,  rapporteur  à  la  Chambre  du  budget  des  Beaux-Arts,  cons- 
tate que  le  théâtre  de  M.  Albert  Carré  est  merveilleusement  dirigé.  Ce  ne 
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r  7  NOVEMBRE.  —  Les  (r  maUrtées  du  jeudi  »  sont 
Instituées  :  la  première  a  lieu  avec  Mireille,  chantée 
par  M"*«*  Marie  Tfiiéry,  Marié  de  Tlsle,  Demellier, 
de  Pouinavrac  et  Bakkers,  MM.  Devri<^S5  Vieuille, 
Delvoye  et  Huberdeau. 

i3  NOVEMBRE.  — -  M™^  Donalda  chanle  pour  !a 
première  fois  le  rôle  de  Mi  mi,  *le  la  Vie  de 
Bohème^  qui  lui  vaut  un  très  lionoiable  succès. 


sont  pas  seulement  Carmen,  Manon,  la  Vie  de  Bohème,  la  Traviata,  Wer- 
ther qui  font  des  moyennes  superbes.  Ce  sont  aussi  les  ouvrages  nou- 
veaux :  Louise  (8.401  francs  de  moyenne),  Pelléas  et  Mélisande  (8.050)  et 
les  œuvres  classiques,  Orphée  (8.567  de  moyenne),  Iphigénie  en  Tauride 
(^.ili).  Parmi  les  dernières  nouveautés,  Ariane  et  Barbe  Bleue,  qui  n'a 
eu  encore  que  12  représentations,  a  fait  une  moyenne  do  7.776  fr. 
3/ine  Butterfly,  avec  26  représentations,  a  fait  une  moyenne  do  8.037  fr. 
Les  recettes  de  la  dernière  saison,  1906-1907,  se  sont  élevées  à  2.503.730 
irancs  20.  Les  plue  fortes  recettes  ont  été,  en  décembre,  28 i.  119  francs, 
avec  une  moyenne,  par  représentation,  de  7.678  fr.  91,  et  en  janvier 
iiSTj.âii  francs,  avec^une  moyenne  de  7.506  fr.  44.  Les  recettes  les  moins 
élevées  ont  été  en  mai  :  239.403  francs,  avec  une  moyenne  encore  de 
6. i8<J  francs.  Jamais  sous  les  directions  précédentes  on -n'a  connu  de 
pareils  chitfres  et  la  direction  actuelle,  on  ne  saurait  trop  le  redire,  est 
l)arvenue  à  relever  la  moyenne  de  tous  les  ouvrages  du  répertoire. 
Ajouti»ns  qtie  la  plus  belle  recette  moyenne  a  été  réalisée  par  Manon, 
j«Miée  26  fois,  avec  une  moyenne  de  8.646  francs.  Les  abonnements  ont 
produit  pen<iant  la  dernière  saison  30S..738  francs,  chitTre  qui  n'avait 
l'is  encore  été  atteint.  Aussi  M.  Carré  a-t-il  /  dû  établir  cette 
année  les  abonnements  du  mardi.  Le  budget  du  chant  atteint,  i)ar  mois, 
i3.j00  francs  pour  la  troupe  hommes,  33.700  francs  pour  la  troupe 
femmes  et  4.905  francs  pour  le  ballet.  M.  Clémeùt  est  l'artiste  le  plus 
payé  de  la  troupe  et  touche  7.500  fr.  par  mois;  M.  Beyle  a  5.000  fr.  ; 
M.  Lucien  Fugère,  5.000  fr,  ;  M.  Dufranne,- 4.000  fr.  ;  M.  Jean  Périer, 
3  00tj  fr.  ;  M.  Delvoye,  2.200  fr.  ;  M.  Devriès  et  M.  Vieuille,  2.000.  fr. 
Parmi  les  artistes  femmes,  c'est  MH»  Mary  Garden  qui  est  le  mieux 
rétribuée,  7.000  fr.  par  mois;  M^»  Friche  a  3.500  fr.  par  mois;  Mmo  Mar- 
guerite Carré,  3.000  fr.  ;  M'i»  Tiphaine,  2.300  fr.  Les  artistes  en  repré- 
sentations, \I«n««  Caron  et  Félia  Litvinne,  touchent  1.000  fr.  ;  M'"e  Jeanne 
Raunay,  000  fr.  et  MUe  Georgette  Leblanc,  500  f r  ;  MUe  Calvé  était 
enf^agée  et  son  contrat  a  été  résilié.  Le  chiffre  des  bénétices  a  été 
cette  année  —  aiiproximativement  —  de  130.000  francs,  déduction  faite 
«les  dépenses  de  matériel  qui  se  montent  à  environ  170.000  francs. 
Le  rapporteur  conclut  que  M.  Carré  a  «  réussi  à  placer  l'Opéra-Comique 
au  premier  rang;  de  nos  théâtres  de  Paris  ». 


l40  LES  ANNALES  DU  THEATRE 


^ 


3o  NovEMURE,  —  Deux  centième  reprësenlation 
de  la  Vie  de  Bohème^. 

î4  DÉCEMBRE.  —  Représentation  de  cala  orga- 
nisée en  matinée  an  [irofil  (te  la  Caisse  des  Asso- 
ciations des  jonrnalistes  repnblicains  et  des  jour- 
nalistes parisiens.  On  donne  les  Deux  Aveugles  ^\ 
Boubourocke,  de  M,  Georges  Courteline  ^  ;  le  Bon^ 
homme  Jadis,  de  M.  Franc-Nohain,  musique  de 
M.  Jacques  Dalcroze  ^  ;  avec  des  intermèdes  aux- 
quels prennent  part  MM.  Noté,  Nuibo,  M"®^  Martyl, 
Bailac,  M"^^  Zambelli  et  Salle  (danses  anciennes), 
de  l'Opéra;  M'"^  Marguerite  Carré,  M"**  Lamare, 
M™^  Sylva,  M"«s  Kowska,  Devray,  MM.  Clément, 
Devriès,  de  TOpéra-Comique;  M"*^  Yvette  Guilbert, 
MM.  Fursy,  Dranem,  et  la  musique  de  la  «-arde 
républicaine,  sous  la  direction  de  son  chef,  M.  G. 
Parés. 

i8  DECEMBRE.  —  Première  représentation 
à'Iphigénie  en  Aulide,  opéra  en  trois  actes  et 
quatre  tableaux,  paroles  du  bailli  du  Rollet, 
musique  de  Gluck  s.  —  L'œuvre  de  Gluck  resta 


1.  —  M.  Albert  Carré  avait  reçu  au  cours  de  la  soirée  la  dépêche  que 
voici  :  «  Impossible  me  trouver  présent  deux-centième  Bohème,  tout  mon 
cœur  pour  vous,  cher  ami,  et  pour  vos  excellents  artistes  qui,  avec  tant 
de  charme  et  de  sincérité,  donnent  de  mon  ouvrage  une  exécution  unique 
au  monde.  —  Puccini. 

2.  Distribution.  —  Patachon,  M.  Gourdon. —  Girafier,  M.  Mesmaecker. 

3.  Distribution.  —  Adèle,  M^t  Lara.  —  Boubouroche,  M.  Silvain.  — 
André,  M.  Dehelly.  —  Un  vieux  monsieur,  M.  Siblot.  —  Potasse, 
M.  Brunot.  —  1"  joueur,  M.  Croué.  —  2»  joueur,  M.  Dessonnes. 

4.  Distribution.  —  Jacqueline,  M'i»  Mathieu-Lutz.  —  Jadis,  M.  L.  Fu- 
gère.  —  Octave,  M.  Francell. 

5.  Distribution.  —  Achille,  M.  Léon  Beyle.  —  Calchas,  M.  Vieuille. 
—  Agameninon.  M.  Ghasne.  —  Patrocle,  M.  Azema.  —  Arcas,  M.  Guil- 
lamat.—  Un  général  grec,  M.  de  Puumayrac—  Iphigénie,  M"»  Lucienne 
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inii^^temps  au  répertoire  de  rAcadémie  Nationale 
de  musique.  Elle  en  disparut  eu  r8'j4  el  ne  fut 
plus,  dès  lors,  exécutée  s\ir  un  théâtre  classique. 
Il  faut  remercier  M.  All)ert  Carré,  l'infatigable  et 
intelligent  directeur  de  TOpéra-Comique,  de  nous 
l'avoir  rendue  intégralement  dans  toute  sa  beauté 
noble  et  sévère.  Chef-d'œuvre  d'émotion  délicate 
et  profonde,  virginale  et  farouche,  Iphigénie  a, 
cette  fois  encore,  triomphé.  L'altière  énergie  des 
airs  d'Achille  et  d'Agamemnon,  les  plaintes 
touchantes  de  Clytemnestre  et  d'Iphigénie,  la  grâce 
des  chœurs  qui  accompagnent  l'ari^ivée  de  la  reine, 
le  duo  d'Iphigénie  et  d'Achille,  les  deux  quatuors, 
demeurent,  après  plus  de  cent  ans,  des  pages 
impérissables.  Et  la  piété  de  M.  Carré  a  fait  des 
miracles.  L'interprétation  qu'il  a  mise  au  service 
(le  l'ouvrage  immortel  est  excellente.  Iphigénie, 
c'est  M"«  Bréval,  qui  a  incarné  la  tîère  et  doulou- 
reuse héroïne  avec  une  grandeur  tragique,  une 
«motion  chaste,  discrète  et  poignante,  à  laquelle 
le  souvenir  de  la  voluptueuse  Armide  donne  un 
singulier  attrait.  Les  accents  chaleureux  de 
M"*^  Brohly  ont  soulevé,  à  maintes  reprises,  les 
applaudissements.   M.   Beyie  prêtait   à  Achille  la 


Bréval.  —  Clytemnestre,  M'i»  Brohhj.  —  Diane,  M»»  Heilbronner.  — 
1"  femme  de  la  suite  d'Iphigénie,  MU»  Bakkers.  —  2»  femme  de  la  suite 
<1  Iphigénie,  M'*«  Bériza.  —  3»  femme  de  la  suite  d  Iphigénie,  M''*  Malcy 
Colas.  —  Esclave  lesbienne,  M"»  Berg. 

Au  deuxième  acte,  «  Jeux  athlétiques  »  réglés  par  M.  Dubois,  exécutés 
par  MM.  Dubois  et  Pa;  «  Danses  grecques  »  réglées  par  Mn^e  Mariquita, 
Mil*  Régina  Badet.  Etrusques  ;  M""  Richeaume,  Napierkoœska^ 
G.ûugué,  Ridde,  Raninger,  Wuillaume  ;  M""  Hugon^  3/ary,  Chambon 
et  le  corps  de  ballet. 

L  orchestre  était  dirigé  par  M.  Ruhlmann. 
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jeune  et  çénérease  ardeur  de  sa  belle  vois  de 
ténor,  MM,  Gliasne  et  Vieuille  à  Agamemnon  et  à 
Calclias,  Ta  m  pleur  et  raulorité  d'un  lar^e  style. 
^'oublions  pas  M"**  Bakk<Ts,  exquise  daris  les 
quelques  mesures  où  elle  nous  révéla  la  fraîcheur 
d'un  timbre  crislallin.  Puis  il  faut,  une  fois  de 
plus,  rendre  honiniage  à  rérudition  serupuleuse  et 
à  Finfaiilible  sens  artistique  de  M,  Carré.  On  ne 
saurait  dire  le  charme  du  décor  du  premier  acte* 
la  vision  lumineuse  des  montagnes  violettes  à 
travers  Fair  diaphane  et  léger,  dépeindre  celte  fête 
des  yeux  et  de  l'esprit  que  nous  oifreuL  les  panto- 
xrnmes  du  second  acte,  la  théorie  souple  des 
canéphores,  la  gracilité  mutine  de  ces  statuettes 
dansantes,  la  plasticité  mélodieuse  de  ces  vierges 
échappées  des  flancs  de  quelque  vase  précieux 
et  qui  donnent  l'illusion  de  fresques  animées,  ou 
d'un  bas-relief  dont  le  mouvement,  les  rythmes 
sont  une  merveilleuse  et  vivante  page  d'archéologie. 
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MigiwHj  ûpura-coTuiqoe.  .*.,.., 

Lu  Fille  du  Héfjim^^n^s  opéra -comique  . . 

Lnhméj  opéra-comique 

Carmen,  opéra-comique 

Werther,  drame  lyrique. 

Le  Bonhomme  Jadis^  opéra-comique. . . . 

La  Vie  de  Bohème,  comédie  lyrique 

Covalleria  Rusticana,  drame  lyrique  . . . 
Madame  Butterfly,  tragédie  japonaise. . 

Manon,  drame  lyrique 

Iphigénie  en  Tauride,  tragédie 

Le  Jongleur  de  Notre-Dame,  miracle 

Les  ArmailUSf  légende  dramatique 

Les  Dragons  de  Villars,  opéra-comique. 

La  Revanche  d'Iris,   opéra-comique 

Louise,  roman  musical 

Les  Noces  de  Jeannette,  opéra-comique. 

Le  Domino  noir,  opéra-comique 

Orphée,  drame  lyrique . .  .• 

La  Traviata,  opéra 

Mireille,  opéra-comique 

La  Cabrera,  drame  lyrique 

Le  Barbier  de  Séville,  op^ra-bouffe 

Le  Caïd,  opéra-comique 

Le  Maître  de  Chapelle,  opéra-comique.. 
La  Coupe  enchantée,  comédie  musicale. . 

Le  Chalet,  opéra-comique 

Les  Rendes-vous  bourgeois,  opéra-comiq. 

Marie-Magdeleiwf,  drame  sacré 

Scènes  Alsaciennes 

Pelléas  et  Mélisande,  drame  lyrique 

*Cireé,  poème  lyrique 

*La  Légende  du  Point  d'Argentan,  pièce. 

Aphrodite,  pièce  mugicale 

*  Ariane  et  Barbe-Bleue,  conte  lyrique  . . 

*Fortunio,  comédie  musicale 

La  Vivandière,  opéra-comique 

La  Princesse  jaune,  opéra-comique 

*Le  Chemineau,  drame  lyrique 

*Iphigénie  en  Aulide 
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THEATRE  NATIONAL  DE  L'ODÉON 
(second  théateë  français) 


La  seconde  année  de  direction  de  M.  Antoine 
se  signalera  par  huit  grands  ouvrages  nouveaux j 
donnés  avec  des  fortunes  diverses  :  la  Maison 
d^s  Juges  y  de  M.  Gaston  Leroux;  la  Faute  de 
lAbbè  Mouret^  de  M»  Aifrcd  Bruueau;  Ja  Fran- 
çaise, de  M.  Brieux;  VOiage^  de  M,  Gabriel 
Trarieux;  Monstenr  de  Pràfan^  de  MM.  Gunipel 
et  Delaquys;  les  Pinmes  du  PaoUj  de  MM,  Alexan- 
dre Bisson  et  Berr  de  Turique;  VAhuetfA%  de 
M.  Ernesl  de  WiJdenLiruchj  traduite  del^allemand 
par  M.  Emile  Lutz;  enfin  Son  père^  de  MM.  Albert 
Guinon  et  Alfred  Bouchinet. 

Après  d'excellentes  recettes,  hélas  !  insuffisam- 
ment compensées  par  les  frais,  le  Jules  César 
de  M.  Louis  de  Gramont  devra  quitter  l'affiche 
dès  le  20  janvier.  Dix  jours  auparavant,  on  don- 
nait, en  matinée  du  jeudi,  le  Jeu  de  U amour  et  du 
hasard^y  précédé  d'une  conférence  de  M.  Maurice 
Donnay.  L'auteur  de  Paraître  parlait  de  Marivaux 
avec  un  peu  d'impertinence  —  impertinence  délicate, 
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d'ailleurs,  et  même  délicieuse.  Il  déclarait  qu'il 
ne  l'avait  guère  lu  avant  d'être  obligé  d'en 
entretenir  le  public  de  TOdéon,  et  cela  ne  laissait 
pas  de  nous  étonner.  Puis  il  reprochait  à  Marivaux 
l'invraisemblance  des  situations  qu'il  imagine. 
Il  n'aime  point,  dit-il,  ces  déguisements,  ces 
fausses  confidences^  ces  épreuves  qui  ne  sont 
que  des  prétextes  à  études  psychologiques.  Il 
voudrait  aussi  que  Marivaux  écrivît  avec  plus  de 
naturel  et  de  simplicité ...  Il  n'est  point  rare 
pourtant  de  voir^  dans  notre  société  moderne, 
des  valets  qui  portent  le  costume  d'un  gentilhom- 
me, ou  des  filles  de  chambre  qui  ont  des  robes 
de  princesse.  Le  «  postulat  »  des  comédies  de 
Marivaux  nous  semble  d'une  vérité  profonde, 
à  laquelle  il  n'a  d'ailleurs  jamais  songé.  Très 
justement,  M.  Donnay  observait  que  Marivaux  n'a 
étudié  que  la  conquête  amoureuse  et  qu'il  ne  s'est 
pas  soucié  de  la  lassitude  et  de  la  rupture.  Mais 
il  n'en  résulte  pas  qu'il  soit  seulement  «  l'historien 
amusé  »  de  l'amour.  On  diminue  Marivaux  en 
ne  nous  montrant  que  son  sourire  et  en  déclarant 
qu'il  n'a  jamais  dépeint  la  passion.  Est-il  une 
situation  plus  atroce  que  celle  de  Silvia,  dans  le 
Jeu  de  r amour  et  du  hasard'^.  Elle  ne  peut  se 
défendre  d'aimer  un  valet;  elle  en  rougit;  elle 
s'affole  ;  elle  sangloté,  comme  Araminte  tremble 
d'adorer  son  intendant.  Cette  lutte  entre  la 
passion  et  les  convenances  sociales,  c'est  un 
caractère  essentiel  du  théâtre  de  Marivaux,  et 
cela  n'est  pas  aussi  frivole  que  M.  Maurice  Donnay 
voudrait  nous  le  faire  croire.   Il  affirme  que  les 
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amanis  de  Mari%^aux  ne  ressentefit  jamais  le  coup 
de  foudre.  On  se  demande  cnmineîit  M.  Doiuiav 
appelle  le  brusque  sentimciil  qui  iniit  Silvia  à 
Bourg^uignon,  ou  Aramiiite  à  Dorante,  <r  Marivaux, 
expliquait  très  juslemeiil  M.  Maurice  Donuay,  a 
donné  à  la  feinine,  dans  la  comédie,  une  impor- 
tance, jusque  là  oubliéej  ou  dédaignée,  ou  sim- 
pteraeat  ijs^noréc,  une  imporUiucc  jieutiinentale  t). 
Ce  fait  ne  suffit-il  pas  à  nous  faire  comprendre 
que  Marivaux  a  eu  une  iidlueuce  préjiondéi'aute 
sur  noire  littérature  dramatique?...  M''^  Andrée 
Méry  semble  un  peu  gênée  par  la  robe  de  Silvia, 
et  surtout  par  ses  hauts  talons.  Sa  diction  est  un 
peu  monotone  et  elle  hausse  régulièrement  le  ton 
sur  la  fin  de  ses  phrases.  Mais  elle  a  composé  avec 
une  très  réelle  intelligence  ce  rôle  si  complexe,  on 
le  sait.  Elle  nous  a  bien  donné  la  vision  de  la 
jeune  fille  que  le  mariage  inquiète  et  qui  veut, 
en-  dépit  des  convenances,  rencontrer  Famour. 
Elle  a  marqué  avec  un  tact  réel  rétonnement  de 
Silvia  devant  Bourguignon,  les  progrès  rapides  de 
sa  tendresse,  son  trouble,  ses  craintes.  Il  nous  a 
paru  que  sa  colère  envers  Lisette  n'était  pas  assez 
vive.  Mais  elle  a  dit  avec  une  délicieuse  émotion 
les  mots  célèbres  :  «  Ah  !  Je  vois  clair  en  mon 
cœur!  »  Sa  diction  est  nette.  Elle  conduit  avec 
précision  les  phrases  de  Marivaux  qui  sont  dif- 
ficiles et  tortueuses.  Elle  a  très  joliment  indiqué 
la  cruauté  de  Silvia  qui  veut  obliger  Dorante  aux 
pires  folies.  M.  Marquet  n'est  que  correct  dans  le 
rôle  de  Dorante.  Il  est  d'une  mélancolie  incurable. 
On  voudrait  que    Dorante   fût   plus   chaleureux, 
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plus  jeune.  II  fait  une  folie.  M.  Marquet  a  l'air 
si  raisonnable  qu'on  se  demande  comment  il  peut 
s'éprendre  d'une  soubrette.  M.  Duard,  qui  semble 
souvent  se  souvenir  de  Coquelin  aîné,  est  très 
plaisant  sous  les  traits  de  Pasquin.  Il  est  comique 
sans  pousser  le  personnage  à  la  charge  et  il  a 
bien  raison,  (''est  déjà  trop,  comme  l'a  fait  obser« 
ver  M.  Maurice  Donnay,  que  Marivaux  ait  fait 
de  ce  valet  un  lourdeau  et  un  vantard.  M'*®  Lély 
est  une  charmante  Lisette.  Elle  est  joyeuse,  sa 
voix  est  jolie  ;  quand  elle  paraît,  son  sourire 
éclaire  la  scène.  On  peut  fonder  des  espérances 
sur  cette  jeune  comédienne. . . 

i5  JANVIER.  —  Pour  le  285^  anniversaire  de 
la  naissance  de  Molière,  on  donne  Don  Juan  et  les 
Précieuses  ridicules.  M.  de  Max  dit  un  Hommage 
à  Molière,  de  M.  René  Fauchois. 

2  2  JANVIER.  —  Mise  au  répertoire  de  la  Puissance 
des  Ténèbres  y  de  Tolstoï*. 

24  JANVIER.  —  En  matinée  d'abonnement  du 
jeudi,  on  donne  le  Barbier  de  Séoille^^  précédé 
d'une  conférence  de  M.  Léopold  Lacour. 
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26  JANVIER.  —  Première  représenlation  de  la 
Maison  des  Jmjes^  pièce  en  trois  actes  de  M.  Gaston 
Leroux*-  —  Avec  moins  de  bonheur  et  d'hulùleté 
\\\m  M,  Brieux  ne  Tavait  fait  dans  la  Hobe  ronge, 
mais  avec  une  franchise  et  une  vii^uenr  qui  ne  nous 
ont  poinl  déplu,  M.  Gaston  Leroux,  daubant  sur  la 
justice,  a  su  renouveler  un  sujet  déjà  traité.  «  La 
Maison  des  Jiiçes  »  réunit,  trois  s^énérationsdcTua- 
fislrats»  C'est,  au  premier  de^^ré,  un  tout  jeune 
procureur  de  la  République,  Marie-T.ouis  Lamarfjiie, 
%é  de  vingt-sept  ans.  Au-dessus,  son  frère  auié, 
lavocat  général  Jean.  La  seconde  g:énération  est 
représentée  par  un  président  de  chambre  h  la  cour 
fie  cassation,  Louis  La  m  arque.  Enfin,  celui  qu'on 
appelle  Tancètre,  Pétrus  La  marque,  dont  on  pro- 
jeUe  de  célébrer  procbaiuemenl  le  glorieux  cenle- 
iiaire.  Il  nesL  pas  de  niai^istrat  plus  froid  et  plus 
dur  que  Jean  Lamarqne,  aussi  sévère  pour  les  siens 
fjiie  pour  les  accusés  du  prétoire.  Sur  la  foi  d'ario- 
ïivmes  dénonciations  —  c^j;.st  entre  nous  une  vieille 
servante  jalouse  qui  a  macbiné  ces  invenîiojis  — 
il  s'efst  iniaiT-iné  que  sa  femme  le  trom[>ail  avec  un 
de  ses  amis,  le  jug-e  d'instruction  Leperriei"*  (Test 
en  vain  que  Béa  tri  x  a  protesté  de  sou  injiocence  : 
il  ne  S'est  poinl  séparé  d'elle,  afin  d^éviter  le  scan- 
dnle,  mais   il  lut  a  fait  un  intolérable  existence. 
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Cet  incident  reste,  d'ailleurs,  dans  la  pièce,  une 
intrigue  secondaire,  et  voici  le  sujet  principal. 
L'anarchiste  Tiphaine  a  lancé  une  bombe  au  Palais 
de  Justice,  et  l'avocat  s^énéral  est  sur  le  point  de 
requérir  contre  lui.  Ce  Tiphaine  est  le  fils  de  l'un 
des  trois  frères  Tiphaine  qui  furent  autrefois  con- 
damnés à  mort,  pour  conspiration,  par  Pélrus 
Lamarque,  «  l'ancêtre  ».  Ils  ont  crié  qu'ils  n'étaient 
point  coupables  :  on  ne  les  a  point  écoutés.  Les  trois 
frères  Tiphaine  ont  dit  vrai,  pourtant.  Le  juge  Le- 
perrier  en  a  la  preuve  dans  des  pièces  qui,  lues  au 
tribunal,  seront  un  scandale  judiciaire,  le  déshon- 
neur pour  les  Lamarque,  pour  «  la  maison  des 
juges  ».  Leperrier  apporte  à  Jean  les  papiers  accusa- 
teurs. Jean  Lamarque  ne  veut  rien  accepter  de  lui^ 
et  d'ailleurs,  il  n'ajoute  aucune  créance  à  toute  cette 
histoire.  Mais,  alors,  surgit  Pétrus,  le  centenaire. 
((  Non,  crie-t-il  devant  son  fils  et  ses  deux  petits- 
fils  réunis,  non,  les  Tiphaine  n'étaient  pas  coupa- 
bles !  »  Il  les  a  condamnés  par  ordre,  par  devoir  : 
il  s'agissait  de  sauver  la  société...  Un  pareil  aveu 
a  épuisé  les  forces  du  vieillard  :  il  meurt.  Et  alors 
Jean,  l'homme  droit  et  rigide,  dira  la  vérité,  toute 
la  vérité  à  la  barre  du  tribunal.  Qu'importe  le  scan- 
dale :  son  devoir  avant  tout. . .  Le  jeune  Marie- 
Louis  va  plus  loin  encore  :  il  renoncera  à  juger, 
car,  il  a  tout  à  coup  découvert  que  l'homme  n'a 
pas  le  droit  de  punir,  pas  plus  d'emprisonner  que 
de  tuer,  et  il  réclame  la  suppression  des  geôliers 
comme  celle  du  bourreau...  Généreuse,  on  ne  sau- 
rait le  nier,  est  la  pièce  de  début  de  M.  Gaston 
Leroux,  d'une    éloquence   qui   tourne  même  à  la 
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conférence. .  .  Une  austère,  mais  intéressanle  rnn- 
féreoce,  d'ailleurs,  et  de  beaux  plaidoyers  où  se 
sofil  riislingués,  sous  les  traits  des  Lamarque,  les 
excellents  artistes  de  M.  Antoine-  M,  Duquesne 
est  un  ancêtre  d'aspect  saisissant;  M.  Chelles  a 
du  naturel  ;  M-  Desjardins  est  un  superbe  justi- 
cier; M-  Rnllan  est  émouvant  H  simple  dans  le 
jeune  magistrat  épris  d'une  symputliique  pitié.  Les 
femmes  sont  sacrifiées  dans  cette  pièce  sombre,  et 
nous  ne  pouvons  que  louer  jiour  leur  sincériîé 
M"^  Van  Doren  et  M"^^'  Marcelle  Jullicn. 

2  FÉVRIER.  ^ —  Reprise  de  Chatterton^  pièce  en 
trois  actes  et  quatre  tableaux  d'Alfred  de  Vigny  ** 
—  Chatterton,  c'est  Fbisloire  d'un  suicide.  Je 
lie  sais  plus  qui  a  tracé  en  ces  deux  licç^ncs  le 
caractère  d'Hamlet  ;  «  La  prépondérance  de  la 
pensée  et  de  la  parole  sur  Taclion,  et,  pour  tout 
dire  d'un  mot,  la  faiblesse  ».  Ce  pcir trait  est  aussi 
celui  de  tous  les  héros  du  suicide.  Ecarter,  disait 
un  critique,  écartez  tous  les  grands  sentiments  dont 
ils  font  parade,  pénétrez  dans  ces  àuies  in  quiètes  ! 
vous  trouverez  au  fond  la  faiblesse  ci  Tinertie,  C'est 
pour  s'affranchir  des  labeurs  de  Taction  qu'elles  se 
réfugie  n  t  d  a  n  s  l 'é  te  r?  i  e  1  repos .  Req  u  lèse  itep  nss  il  lu  m . 
11  est  dangereux  d'être  un  ardélion  de  la  vie  inté- 
rieure et  de  laisser  ii  régner  les  passions  dans  un 
cerveau  vide  et  mou  w.  Mais^  dans  le  suicide,  il  y  a 
des  différences  qu41  est  juste  de  noter;  et  S:itnt- 
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Marc  Girardin  avait  raison  d'être  ému  du  suicide 
que  cause  une  passion  commune  à  tous  les  hommes, 
plutôt  que  du  suicide  que  cause  une  passion  parti- 
culière ou  une  maladie  exceptionnelle.  Ainsi,  Wer- 
ther qui  meurt  par  amour  touche  plus  que  Chat- 
terton qui  meurt  par  vanité.  Chatterton  ne  se  tue 
pas  comme  un  amant  désespéré  ou  comme  un 
stoïcien;  il  se  tue  par  vanité,  parce  que,  au  lieu 
d'honorer  son  génie,  le  lord  maire  de  Londres  lui 
conseille  de  ne  plus  faire  de  vers  et  lui  offre  un 
emploi  de  valet  de  chambre.  Cel^  prouve  que  le 
lord  maire  est  un  sot,  mais  faut-il  pour  cela  que 
Chatterton  se  lue?  N'est-ce  pas  en  vérité  faire  trop 
bon  marché  de  sa  vie  que  de  le  mettre  à  la  merci 
du  premier  sot  que  nous  rencontrons?  Quand 
Caton  se  tuait,  c'était  pour  plus  que  cela.  Alfred 
de  Vigny,  je  ne.  l'ignore  pas,  a  voulu  surtout  que 
la  mort  de  son  héros  indiquât  à  la  société  les 
devoirs  qu'elle  est  tenue  de  remplir  vis-à-vis  du 
génie.  C'est  fort  bien,  et  nous  n'y  contredisons 
pas.  Mais  de  quels  moyens  dispose  la  société  pour 
reconnaître  le  génie?  Et  les  premières  marques  du 
génie  ne  sont-elles  pas  la  patience  et  la  force  de 
vivre?  Rappelons  le  Dante,  le  Tasse,  Milton,  à  qui 
la  vie  fut  cruelle,  et  qui  vécurent  cependant.  «  Le 
génie  n'est  pas  un  parfum  léger  qui  s'évanouit  dès 
qu'on  secoue  le  flacon  qui  le  contient;  c'est  un 
viatique  généreux  qui  soutient  l'homme  pendant  un 
long  voyage.  Quoi,  vous  avez  en  vous  une  pensée 
divine  et  immortelle,  et  vous  ne  savez  pas  sup- 
porter les  ennuis  de  la  vie,  le  dédain  des  sots,  la 
méchanceté  des  calomniateurs,  la  froideur  des  in- 
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différents?  »  Enfin,  que  Chatterton  ne  me  dise  pas  : 
Je  suis  pauvre  !  Je  lui  répondrais  avec  Gautier  : 
Tu  es  riche ^  puisque  tu  es  aimé  !  Chatterton, 
héros  impuissant,  maladif,  orgueilleux,  qui  a  dix- 
huit  ans,  qui  croit  que  son  génie  doit  en  imposer 
à  Tunivers,  et  qui  ne  trouve  personne  assez  grand 
pour  le  protéger,  émeut  bien  moins  encore  aujour- 
d'hui, dans  notre  puissante  activité  contemporaine, 
qu'en  i853.  M.  Antoine  n'en  a  pas  moins  consacré 
tous  ses  soins  à  cette  reprise.  Le  décor  est  fort 
beau.  M.  Mosnier  est  intéressant  dans  le  rôle  du 
quaker  ;  M'^®  Bellanger  jarmoie  à  souhait  ^  dans 
celui  de  la  femmç  apeurée  ;  et  M.  Rollan  fait  de 
sérieux  efforts  pour  nous  intéresser  à  son  person- 
nage. L'organe  du  débutant  est  sympathique  ; 
mais,  dans  la  force,  il  tend  à  grailler.  Le  geste 
est  précis,  et  la  diction  nette-^  Artiste  intéressant 
eu  somme. 

3  FÉVRIER.  —  A  la  matinée  d'aujourd'hui 
dimanche,  les  Remplaçantes^  de  M.  Brieux, 
viennent  s'inscrire  au  répertoire  de  l'Odéon. 

i3  FÉVRIER.  —  Le  théâtre  faisait  relâche  au 
dernier  moment  :  M.  Antoine  venait  lui-même 
prévenir  le  public  que  M"*^  Bellanger,  qui  jouait 
le  rôle  de  Ketty  Bell,  dans  Chatterton^  avait 
subitement  disparu  depuis  trois  heures  de  l'après- 
midi  et  qu'une  demi-heure  seulement  avant  le 
commencement  du  spectacle,  sa  famille,  inquiète^ 
avait  téléphoné  au  théâtre  pour  demander  de  ses 
nouvelles.  Devant  ce  cas  de  force  majeure,  il  était 
matériellement  impossible  de  changer  le  spectacle 
et  après  les  excuses  de  M.  Antoine,  très  sympathi- 
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quement  accueillies,  d'ailleurs^  par  le   public,   oa 
rendait  la  recette*. 

28  FÉVRIER  -^  On  fêtait,  en  matinée,  le  io5®  an- 
niversaire de  la  naissance  de  Victor  Hugo,  et 
M.  Jean  Richepin  traduisait,  dans  un  langage 
superbe,  notre  admiration  pour  le  Poète  Souverain; 
et  nous  ne  saurions  dire  le  plaisir  que  cette 
apothéose  nous  a  causé.  ('<  Après  tant  de  fatras, 
d'inepties  et  de  fautes  de  français,  voir  ces  belles 
phrases  aux  plis  riches  et  soutenus  comme  ceux 
d'une  éloffe  de  brocart,  monter  et  descendre  d'un 
pas  si  ferme  et  si  vif  les  degrés  de  marbre  de  leurs 
périodes  :  une  pareille  joie  nous  est  rarement 
donnée  ».  Et,  comme  le  public  est  plus  maniable 
qu'on  ne  veut  bien  le  dire,  comme  il  ne  demande 
qu'à  être  étonné,  surpris  et  séduit,  ça  été  une 
explosion  d'enthousiasme  à  la  fin  de  la  belle 
plaidoirie  de  Jean  Richepin  en  faveur  du  lyrisme. 
Des  vers,  et  puis  des  vers,  et  encore  des  vers  ! 
Il  faut  laisser  la  prose  aux  boutiques  du  bou- 
levard, criait-on  avec  Théophile  Gautier.  Des 
poètes!  Assez  de  faiseurs.  Il  n'y  a  déjà  que  trop 
d'étals  pour  les  fournitures  de  ces  messieurs  !  Il 
faut  que  la  fantaisie,  le  style,  Tesprit,  la  poésie 
aient  un  coin  pour  se  produire  dans  cette  vaste 


1.  —  Mlle  Bellanger  avait  conçu  de  la  mort  récente  de  sa  mère,  qu'elle 
affectionnait  tendrement,  un  tel  chagrin  que  depuis  quelques  jours  on 
n'avait  pas  été  au  théâtre  sans  remarquer  sa  profonde  tristesse  et  un 
véritable  découragement.  Prise  sans  doute  d'une  crise  de  désespoir,  la 
ieune  artiste  s'était  précipitée  dans  la  Seine  à  la  hauteur  du  pont  de 
l'Aima.  Heureusement,  des  mariniers  pouvaient  se  porter  immédiatement 
à  son  secours  et  la  retirer  de  l'eau,  hes  soins  dont  elle  était  aussitôt 
l'objet  la  ramenaient  à  la  vie  et  elle  pouvait  être  reconduite  chez  elle, 
où  un  médecin,  appelé  en  toute  hâte,  déclarait  que  la  pauvre  artiste 
en  devait  être  quitte  pour  quelques  jours  de  repos. 
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l-'raace  qui  se  van  Le  d'être  le  plus  intellig'eiil  pays 
(le  la  terre,  dans  ce  Paris  qui  se  prodanie  lui-même 
le  cerveau  du  monde  !  Il  semblait  que  ces  excla- 
ma lîon.s  étaient  sur  toutes  les  lèvres,  quand  M.  Ri- 
cliepin  récita  quelques  strophes  de  Ilu^n  avec 
relie  eurvlhmie  dont  il  a  le  secret,  lui  aussi. 
Variété  de  ton,  facilité  de  passer  du  tendre  au 
terrible,  chocs  de  mots  sonores,  figures  héroïques, 
ampleur,  puissance,  poésie  à  pleine  volée,  Fauteur 
de  la  Chanson  des  Gueux^  des  Caresses^  de  la 
Mer^  de  Vers  la  Joie  a  enfiévré  son  auditoire 
avec  tout  cela.  Etreindre  ce  colosse,  Victor  Hugo, 
et  soutenir  ainsi  ce  ton  d'épopée,  pendant  une 
heure  de  causerie  charmante,  robuste,  familière 
et  grandiose  à  la  fois,  Jean  Riçhepin  seul  pouvait 
faire  xela  aujourd'hui.  Sa  noble  causerie  était 
encadrée  entre  une  représentation  de  la  Grand' 
Mère^  interprétée  par  M"^''^  Emilie  Lerou,  obli- 
;^eamment  prêtée  par  la  Comédie-Française,  Made- 
leine Barjac,  MM.  Vargas,  Duquesne,  Violet,  Ville, 
Soarez,  Gérbaull,  Landouzy,  et  des  récitations  de 
poésies  par  les  principaux  artistes  de  la  troupe. 
Ce  même  soir,  avait  lieu  la  première  représentation 
de  la  Faute  de  l'Abbé  Mouret,  pièce  en  quatre 
acte  et  douze  tableaux,  avec  musique,  tirée  du 
roman  d'Emile  Zola,  par  M.  Alfred  Bruneau*.  — 

l.  Distribution.  —  Alhine,  MUe  Sylvie.  —  Désirée,  M"»»  Jeanne  Lion.  — 
La  Teuse,  Mn'c  Liice  Cotas.  —  Uosalie,  M^e  Barjac.  —  La  Housse, 
Mlle  Kerwich.  —  Usa,  M'ie  I^enée  Maupin.  —  Babot,  MUe  C.  Didier.  — 
1-a  mère  Brichet.  M<ne  Marcelle  Jullien.  —  Le  petit  Vincent,  Petite  Crétot. 
—  Serge  Mouret,  M.  Vargas. —  Frère  Arcliangias,  M.  Perrin.  —  Le  doc- 
teur Pascal,  M.  Musnier.  —  Banihousse,  M.  Léoti  Bernard.  —  Fortuné, 
M.  Escoffier.  —  Le  père  Brichet.  M.  Darras. 

Orchestre  et  chœurs  (cent  exécutants)  sous  la  direction  de  M.  Edouard 
Colonne. 
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Si  Ton  se  remémore  les  caractères  principaux 
du  Romantisme  :  transformation  des  formules, 
liberté  de  l'imagination,  déplacement  de  Tidéal, 
étude  de  rhomme,  recherche  de  la  vérité  et  de  l'infini, 
abondance  du  verbe,  exaltation  de  la  forme  — 
Emile  Zola  est  un  adepte  de  cet  art  opposé  au 
classique.  Et  c'est  dans  deux  œuvres,  surtout  dans 
Une  Page  d'Amour  et  dans  la  Faute  de  F  Abbé 
Mouret^  où  sa  prose  même  se  fait  «  chatoyante, 
éclatante  de  couleur  et  de  pittoresque  »,  que  Zola 
se  montre  sans  conteste  aussi  romantique  qu'on 
peut  l'être.  Nous  ne  lui  en  faisons  pas  un  grief. 
Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui,  —  comme 
Duvergier  de  Hauranne,  répondant  à  Victor  Hugo, 
son  collègue  de  l'Académie,  —  s'écriait  que  «  le 
romantisme  n'est  pas  un  ridicule;  mais  bien  une 
maladie  comme  le  somnanbulisme  ou  l'épilepsie  ; 
qu'un  romantique  est  un  homme  dont  l'esprit 
commence  à  s'aliéner;  qu'il  faut  le  plaindre,  lui 
parler  raison,  le  ramener  peu  à  peu...  Nous 
sommes,  tout  au  contraire,  avec  les  partisans  du 
libéralisme  dans  l'art  ;  nous  sommes  avec  l'auteur 
de  Cromwell^  déclarant  que  la  poésie  de  notre 
temps  est  dans  le  drame;  que  le  caractère  du 
drame  est  le  réel,  et  que  tout  ce  qui  est  dans  la 
nature  est  dans  l'art.  La  Faute  de  l'Abbé  Mouret 
procède  de  ces  affirmations  très  nettes,  et  devait, 
par  conséquent,  séduire  un  dramaturge;  elle  en  à, 
paraît-il,  séduit  plusieurs  ;  mais  c'est  à  M.  Alfred 
Bruneau  qu'était  échue  la  fortune  de  mettre  le 
roman-poème  à  la  scène.  M.  Alfred  Bruneau  s'en 
est  très  habilement  tiré.   Son  premier  acte  nous 
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conduit  au  presbytère.  L'abbé  Mouret  est*  là, 
lisant  son  bréviaire  ou  contemplant  une  Vierge  de 
plâtre  posée  devant  lui.  Des  paysans  passent, 
harassés.  Dans  le  soir  qui  descend,  des  couples 
bruyants  de  garçons  et  de  filles  rient  et  s  em- 
brassent derrière  les  buissons.  Frère  Archangias 
survient,  grondeur,  déplorant  «  Taccouplement  des 
bêtes,  le  flot  de  génération,  la  promiscuité  honteuse 
des  hommes  et  des  femmes  se  multipliant,  pous- 
sant parmi  les  rocs  pelés  ainsi  qu'une  poignée  de 
chardons  que  les  vents  ont  semés  ».  Frère  Archan- 
dias  ne  connait  pas  bien  les  préceptes  du  Christ 
qui  a  dit  à  ces  hommes  et  à  ces  femmes  :  croissez 
et  multipliez.  D'ailleurs,  Frère  Archangias  vitupère 
Dieu  en  personne  :  il  l'accuse  de  préférer  les 
humbles,  comme  il  accuse  ses  administrés  de 
vivre  en  véritables  chiens  et  de  forniquer  avec 
leurs  pièces  de  terre.  Un  terrible  homme  cet 
Archangias  !  Cependant,  Tabbé  Mouret  supplie  la 
Vierge  de  l'arracher  «  au  travail  de  ses  désirs  », 
de  le  garder  pur  et  blanc  comme  les  aurores, 
comme  les  lis  à  peine  éclos,  l'eau  des  sources 
cachées,  le  lait  des  plantes  ignorées  du  soleil. 
Au  deuxième  acte,  nous  sommes  dans  le  Paradou, 
une  mer  de  verdure  roulant  sa  houle  de  feuilles 
jusqu'à  l'horizon,  une  débauche  d'arbres,  de  tiges 
ayant  des  jaillissements  de  fontaines.  Là  «  le 
scileil  se  vautre,  en  nappe  d'or  ».  Et  la  tentation 
commence;  et  commencent  les  étapes  d'amour. 
L'abbé  Mouret  s'avance  dans  ce  cirque  immense, 
sous  cet  envahissement  formidable  de  sève,  avec 
Albine,  sorte  d'Eve  ou  de  Chloé,  curieuse  de  vivre. 
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désireuse  d'aimer.  Les  fruits  succèdent  aux  fleurs, 
les  chairs  savoureuses  des  cerises  et  des  abricots 
aux  parfums  ^çrisants  des  verdures  et  des  roses, 
et  le  péché  s'accomplit.  Alors  surgit  Archang-ias 
qui  chasse  Albine  et  l'ahbé  Mouret,  comme  Dieu 
chassa  Eve  et  Adam  jadis,  très  jadis...  Les 
deux  derniers  actes  sont  remplis  par  le  remords. 
Albine  refait  seule,  dans  le  Paradou  en  deuil, 
dans  les  sentiers  morts,  dans  la  Brume  glacée  de 
l'automne,  les  étapes  d'amour.  Et  elle  s'en  va 
mourir  sur  un  lit  d'héliotropes,  de  pavots,  de 
jacinthes  et  de  tubéreuses...  Sur  cette  pièce  dont  on 
ne  peut  nier  la  nouveauté  et  l'étrangeté,  M.  Alfred 
Bruneau  a  écrit  une  de  ses  meilleures  partitions, 
des  musiques  de  foi,  d'extase,  d'oubli,  de  charme, 
avec  une  expression  intense,  avec  une  •  recherche 
d'harmonie  et  une  personnalité  d'instrumentation 
qui  forcent  le  respect  et  l'estime  chez  cet  artiste 
de  labeur  robuste,  de  conviction,  de  sincérité. 
Et  M.  Antoine  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour 
réaliser  ce  rêve,  pour  traduire  en  toiles  peintes  les 
luxuriantes  descriptions  de  Zola.  Les  interprètes 
ont  été  pleins  de  conscience  et  de  talent,  M.  Vargas 
et  M"«  Sylvie  surtout.  M.  Perrin  a  été  peut-être 
plus  brutal  que  de  raison,  et  M™®  Luce  Colas  aussi. 
MM.  Mosnier  et  Bernard,  M™^^  Jeanne  Lion,  Barjac 
et  Kerw^ich  méritent  qu'on  les  cite.  M.  Colonne  a 
magistralement  dirigé  l'orchestre,  avec  un  rare 
souci  des  nuances.  Et  voilà  déjà  toute  prête  pour 
le  répertoire  des  Concerts  du  Châtelet  l'exquise 
partition  de  musique  de  scène  de  la  Faute  de 
VA  bbé  Mouret. 
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7  MARS.  —  En  matinée  du  jeudi,  on  fêtait  ane  se- 
conde fois,  avec  le  même  proj^ramme  que  la  se- 
maine précédente,  l'anniversaire  de  Victor  Hugo. 
M»  Jean  Riche  pin  refaisait  sa  conférence  tant  ap- 
plaudie huit  jours  aupara%^anl  :  il  se  surpassait  Ini- 
mèrneen  éinquenre,  en  aperçus  ingénieux-,  en  éludes 
[H'ofondes;  il  disait,  avec  un  art  suprême,  quel- 
ques poésies  du  maître,  et  la  salle  entière  raccla- 
mait,  voulant  le  revoir  quatre  fois  de  suite  pour  lui 
témoigner  sa  reconnaissance  et  son  admiration. 

8  MARS.  —  La  grève  des  électriciens  fait  des 
siennes  :  toute  l'électricité  du  secteur  de  la  rive 
çaache  ayant  manqué,  les  trois  mille  lampes  de 
rOdéon  s'étaient  éteintes  —  ou  k  peu  près.  Il 
n'était  plus  resté  que  les  lampes  de  secours  alimen- 
tées par  le  secteur  municipal  dit  des  Halles,  et  il 
avait  bien  fallu  dire  aux  spectateurs  venus  pour 
applaudir  M""^»  Brille  et  Barjac,  dans  Androma- 
que  :  ((  Ce  sera  pour  une  autre  fois  ». 

il\  MARS.  —  En  matinée  du  jeudi,  précédée  d'une 
conférence  de  M.  Gaston  Deschamps,  Florise^ 
comédie  en  quatre  actes,  en  vers,  de  Théodore  de 
Banville.  —  Alors  qu'il  était  président  de  l'Asso- 
ciation de  la  Critique  dramatique,  M.  Catuile- 
Mendès  avait  eu  l'idée  de  faire  jouer,  au  profit 
du  buste  de  Théodore  de  Banville,  cette  adorable 
Florise,  dont  les  rôles  étaient  déjà  distribués  à 
JImes  Segond-Weber  et  Moréno,  à  ÎMM.  Le  Barg-y, 
Paul  Mounet,  etc.  Mais  des  difficultés  survinrent... 
Et  sans  la  très  heureuse  initiative  de  M.  Antoine, 
se  rappelant  fort  à  propos  que  Banville  lui  avait 
autrefois  donné  le  Baiser^  au  moment  où  il  diri- 
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geait  le  Théâtre  Libre,,  les  fidèles  du  poète  eussent 
sans  doute  attendu  longtemps  encore  la  représen- 
tation qu'ils  espéraient  comme  une  consécration 
dernière  de  sa  gloire  et  de  son  génie.  Ils  sont,  ces 
quatre  actes,  emplis  d'un  débordant  lyrisme,  et  les 
amateurs  de  symboles  y  pourront  voir  s'y  dérouler 
le  drame  altier  de  l'Art  aux  prises  avec  la  Passion, 
ainsi  que  l'atteste,  d'ailleurs,  «  l'argument  »  em- 
prunté à  Victor  Hugo  : 

Toutes  les  passions  s'éloignent  avec  l'âge, 
L'une  emportant  son  masque  et  l'autre  son  couteau, 
Comme  un  essaim  chantant  d'histrions  en  voyage 
Dont  le  groupe  décroît  derrière  le  coteau. 

. . .  Au  château  d'Atys,  près  Blois,  en  1600,  le 
comte  Olivier  vit  orphelin  avec  sa  tante  Célidée  :  il 
a  vingt  ans.  Des  comédiens  errants,  conduits  par  le 
poète  Alexandre  Hardy,  viennent  lui  demander  • 
l'hospitalité  qu'il  s'empresse  de  leur  accorder. 
Parmi  les  comédiens  se  trouve  une  femme  étrange- 
ment belle  et  captivante  :  Florise.  Olivier  en  devient 
amoureux,  et  lorsque  Hardy  parle  de  continuer  sa 
route,  Florise  déclare  qu'elle  restera  près  d'Olivier 
d'Atys.  Dans  cette  admirable  scène,  Florise  sym- 
bolise l'Art,  un  moment  vaincu  par  la  Passion  qui 
s'incarne  sous  les  traits  charmants  du  jeune  Oli- 
vier. Mais  Hardy  aime  Florise  d'un  double  amour 
d'homme  et  d'artiste,  et  son  cœur  saigne  et  son 
orgueil  souffre  à  la^pensée  que  la  reine  de  sa  troupe 
va  s'enfermer  à  jamais  dans  les  murs  du  château 
d'Atys,  et  ne  pouvant,  par  le  raisonnement,  con- 
vaincre Florise,   ni   l'apitoyer   par  sa  douleur,  il 
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irnasçiiie  une  ruse  à  la  fois  de  poète  et  diamant  qui* 

lui  donne  raison*  Sous  le  prétexte  de  remercier  le 
comte  Olivier  de  son  hospitalité,  Hardy  fait  jouer 
devant  Ini  une  scène  de  Théaéc^  la  pièce  en  vogue ^ 
où  Lncinde,  une  comédienne  de  la  troupe,  remplit 
le  nMe  de  Florise-  Et  ractrice  aussitôt  de  repa- 
raître sous  lamanle  et  de  s  Irriter  de  la  diction 
hésitante  et  de  la  froideur  de  Lucinde,  Puis,  s'ani- 
mantj  la  voici  qui  quitte  Olivier^  et  prenant  part  à 
la  scène,  récite  d'une  voix  entî animée  les  vers  de  la 
tragédie,  de  nouveau  subjuguée,  conquise,  fascinée 
par  l'Art-  Et  comme  Olivier  s  étonne  et  s'indigne, 
en  une  magnifique  réponse  elle  lui  crie  : 

Oui,  nous  sommes  ainsi.  Quelquefois,  ô  Naiure, 
Nous  rêvonsdans  ion  ssiin  Fombre,  la  vie  obscure^ 
Les  devoirs  accomplis  auprès  d*un  gai  foyer; 
Mais  que  noire  asire  errani  se  meiieà  Hamboyer, 
Que  ces  oiseaux  au  vol  étincelant,  les  Rimes, 
Voltigent  en  cbantani  parmi  les  vers  sublimes, 
Que  te  Drame  s'élève  et  nous  dise  :  c'esi  mot  ! 
Nous  le  suivons  ce  dieu,  noire  amani,  notre  roil 

Vivez!  moi  je  retourne  à  mes  courses  errantes. 

Et  quand,  tenant  des  lys  dans  ses  mains  iransparentes. 

Loin  du  seuil  de  la  Vie  où  je  vous  ai  laissé. 

Le  fantôme  charmant  qu'on  nomme  le  Pas>é 

M'apparaîira,  gardant  vos  traits  que  rien  change. 

Il  aura  la  jeunesse  et  la  fierté  d'un  ange  ! 

Olivier  défaille  en  voyant  s'éIoi*,^ner  celle  qu'il 
aime.  La  Passion  gronde  en  lui,  souveniine  impé- 
rieuse et  désespérée,.  Mais  voici  que  le  Devoir  se 
lève  el  parle  à  son  lour  par  la  bouche  d'un  vieux 
serviteur.  Voici  qu*eu  face  du  Rêve  et  de  ses  ctii* 
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mères,  le  Réel  vient  dresser  ses  tragiques  laideuvs, 
Et  le  vieillard  dit  les  sages  paroles  d'espoir  et  de 
guérison  par  lesquelles  se  relèvera  rame  abattue 
du  jeune  Olivier.  Il  dit  cela  seul  qui  peut  guérir  les 
énergies  défaillantes,  les  bonnes  volontés  en  péril  : 
l'Action. 

S'il  vous  plaît,  aux  côtés  du  bon  roi 
Henri,  comme  au  bon  ttmps  de  monsieur  votre  père, 
Nous  irons  batailler!  Quand,  par  un  jour  de  guerre, 
Il  avait  son  épée  au  poing,  comme  un  luron. 
Fait  le  diable  aux  côtés  de  Monsieur  de  Biron, 
Si  quelque  lansquenet,  fuyant  dans  la  rafale, 
Le  visait  et  trouait  son  pourpoint  d'une  balle, 
J'avais  beau  dire  :  Allons,  monsieur,  il  faut  panser 
Cela...  Bah!  sans  vouloir  seulement  y  peniser, 
Votre  père  piquait  des  deux,  Tâme  ravie. 
Et  se  mettant  à  rire,  il  disait  :  Cest  la  vie  ! 

Et  tandis  qu'Olivier,  reprenant  possession  de 
lui-même,  crie  :  «  Adieu!  »  à  l'amante  enfuie,  les 
comédiens  disparaissent  au  sommet  du  coteau, 
dans  la  gloire  et  la  mélancolie  du  couchant  doré. 
Pour  incarner  Florise,  il  fallait  une  artiste  ardente, 
à  l'âme  vibrante,  au  cœur  de  feu,  qui  fît  chanter 
aux  oreilles  ravies  des  profanes  les  rimes  triom- 
phales. En  dépit  de  sa  belle  vaillance  et  de  sa  fine 
intelligence,  M"®  Berthe  Bady  n'a  pas  été  Tinter- 
prête  que  nous  eussions  rêvée  :  elle  a  de  jolies 
attitudes  et  une  diction  juste,  il  lui  manque,  hélas  ! 
la  voix...  Superbe  est  celle  de  M.  Desjardins, 
qui  tient  avec  noblesse  le  personnage  d'Alexandre 
Hardy  ;  mais  pourquoi  son  articulation  n'est-elle 
pas  toujours  nette  et  pourquoi  laisse-t-il  tomber  les 
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tins  de  vers  ?  Avec  M,  Capellani,  qui  avait  de  la 

chaleur,  M™*  Dux,  qui  avait  de  l'éinoLion,  avec 
MM,  Paul  Cierge t  cl  Dei*fontainrs,  aniusauls  et 
pittoresques  en  Rosidor  et  en  Jodelel,  la  représen- 
ta lion  se  complétait  honorablenieiil  pour  TOdéon, 
digne  du  charmant  poète  que  M,  Antoine  avait 
eu  tatit  raison  de  fêter. 

28  MARS,  —  A  rocrasiou  du  jeudi  saint  et 
du  lendemain  vendredi  saint,  matiiu^e  composée 
de  Jose/tk  d'Arîmalhée^  tlranie  en  trois  actes,  de 
M .  G  a  bric  I  T  r  a  r  i  e  u  x  * ,  et  du  Vi  y  i  ij  Mïj  s  têi  'e  de  la 
Passion f  d'Arnould  Grébaji,  adaptation  de  MM.  E, 
de  la  Tonrrasse  et  Ch.-G.  de  Taurines  s, 

6  AViiiL,  —  La  Faute  de  i'Abbé  Monret  fait 
place  à  une  reprise  de  VArlesiertne  (orckeslre  et 
chœurs  dirigés  par  M,  Ed.  Colonne^)^  ^qui  va 
tenir  Taffiche  jusqu'à  rapparilion  d'une  pièce 
iiauvelle. 

ti  AVRIL.  —  A  l'occasion  de  ses  matinées  du 
jeudi,  M.  Antoine  remettait  au  réperloire  le 
(^'handefterj  d'Alfred  de  Musset,  précédé  d'une 
conférence  de  M,  Gabriel  Trarieu.\\  M'^"  Jeanne 
Rofly,  que  nous  n'avions  pas  encore  eu  le  plaisir 
de  voir  à  l'Odéon,  abordai f,  pour  ses  débuts  sur 
la  rive  gauche,   le  rôle  de    Jacqueline  auquel    la 

L—  Joué  par  M»"  Britii^j  Barjar,  pa:;  Ferrer,  TniUuûe.  MM,  De*- 
jnrûitti^^  Daitonr,  CapsUanij  ÂJesfottiaintf.'!,  3/ïrrL'tre_y,  Bffqursuttf  Bar- 
noi-d,  MoEtii^r^  Maupré^  Soar^^f  Cher^thff  Viiie'.  Htï'eerfie^  Pertîn^ 
ittpjkfi,  GaràaHÎtj  Chambre ttiL 

1  —  Joué  par  M**'  BrUiffi  DhjC^  JenHns  Ziun,  GrumLiifh,  ludier, 
Tniladé,  Lmr.tenne,  Audr^^  Didier,  A'*^rKiVA>  &i  piir  MM.  Marqtîeij 
Miîreûey,  l*hilippt!  Oarnier,  fitjiicai,  Vo-rgaii.  Suure* .  Mûsninr^  Miiiipri, 
VfmiûUK  Ù^sfûniaines,  Btîru^r^.   Viiir,  Jeutidriett.  Degeot^ije.  iJurftiff 
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prédestinait  son  précédent  succès  dans  la  Pari- 
sienne^ de  Becque,  et  dans  Vers  l'amour,  de 
M.  Léon  Gandillot.  Elle  y  faisait  preuve  d'une 
vive  intelligence  et  d'une  rare  adresse.  M.  Bernard 
était  de  bonhomie  assez  amusante  dans  le  per- 
sonnage du  notaire;  peut-être  y  faudrait-il  plus 
d'ampleur  et  de  rondeur.  M.  Marquet  n'avait  pas 
mal  compris  et  rendu  Tégoïsme  narquois  et  dur 
que  cache  Clavaroche  sous  le  vernis  de  galanterie 
dont  il  est  frotté.  Le  rôle  de  Fortunio  revenait  de 
droit,  de  par  son  âge,  à  M.  Maupré,  qui  fut  le 
Charles  Henri  de  Vieil  Heidelberg , . .  Et  nous  ne 
pouvions  nous  empêcher  de  nous  rappeler  que  De- 
launay  qui,  à  quarante-cinq  ans  —  il  eut  même, 
fâcheusement  cette  fois,  la  coquetterie  de  s'y.  mon- 
trer à  soixante,  le  jour  de  sa  représentation  de 
retraite  —  était  encore  l'idéal  amoureux  de  la 
comédie  de  Musset.  Qu'il  était  donc  jeune  et  ten- 
dre !  Avec  quelle  poétique  mélancolie,  il  disait  à 
Jacqueline  :  «  L'étoile  qui  brille  à  l'horizon  ne 
connaît  pas  les  yeux  qui  la  regardent,  mais  elle 
est  connue  du  moindre  pâtre  qui  chemine  sur  le 
c(5teau  !  »  Et  quelle  douleur  naïve,  tantôt  impé- 
rieuse et  tantôt  résignée  !  Des  larmes  montaient  à 
tous  les  yeux,  quand  il  exhalait  d'une  voix  altérée^ 
par  le  chagrin  ces  plaintes,  si  touchantes  en  leur 
naïveté,  qu'Alfred  de  Musset  met  dans  la  bouche 
de  ce  pauvre  Fortunio,  sûr  de  la  trahison  de  sa 
maîtresse  et  décidé  à  mourir  pour  elle. 


1.  DisTRiBOTioN.  —  Jacqueline.  M"»  Rolly.  —  Madelou,  M»«  Kerwich.  — 
Clavaroche,  M.  Marquet.  —  Fortunio,  M.  Maupré.  —•  Maître  André, 
M.  Bernard.  —  Guillaume,  M.  Ville.  —  Landry,  M.  Gerbault.  —  Un  jar- 
dinier, M.   Violet. 


^^ 
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i8  AVRIL.  —  Premières  représentations  de  la 
Françaîsc^  comédie  en  trois  actes j  de  M.  Brieux', 
el  des  Goujons  y  comédie  en  un  acte,  de  M,  L.  Bé- 
niére-.  —  M.  Antoine  a  tenu  à  nous  expliquer  lui- 
inème  pourquoi  et  comme uL  il  a  monté  la  Fran- 
çaise, de  M.  Brieux,  —  «  En  org^aniKant  le  pro- 
gramme de  ma  premÎLTe  saison  en  Odéonie^ — a-t-il 
écrit  à  un  de  nos  meilleurs  confrères  —  j'avais 
pris  soi  a  d'y  comprendre  une  série  d  ouvrages  de 
caractères  et  de  tendances  tout  à  fait  différents. 
Pour  l'époque  à  laquelle  nous  arrivons,  je  désirais 
donner  un  spectacle  ^ai,  de  visées  un  peu  générales 
el  un  peu  hautes  et  pouvant  lUre  entendu  de  tous  les 
publics.  C'était  la  pièce  de  G  u  in  on  qui  devait  tenir 
cette  place.  Obligé  de  la  remettre  à  Tan  prochain  A 
cause  de  Tindisponibilité  de  Dumény,  j'ai  été  très 
content  de  trouver  dans  la  comédie  de  Brieux  une 
ceuvre  qui  put  la  remplacer  el  atteindre  le  [01"^ me 
but.  J'ai  donc  insisté  vivement  auprès  de  mon  vieil 
ami  pour  le  décider  à  apporter  k  TOdéon  cette 
pièce j  déjà  en  route  pour  d^autrcs  destinées...  » 
C^est  an  cours  d'une  croisière  faite,  il  y  a  deux  ans, 


i.  UisiRuiuTio^'.  —  Bartlett,  M,  Becûri.  —  Gyotier,  M.  Buquesne.  — 
Pierre^  M.  De.yardin^.  —  Charlea,  M.  Vargas. — Ro(]iioli?t.  M.  nernaf'd. 
--  .Ifîan,  M-  P.  Ville.  —  Sergpt,  ^L  Darrt^.t.  —  Hussoii,  M.  Viulaî.  —  l.e 
petit  JacqueSj  ia  pelitu  \Villet/i.  —  Un  eufant,  la  petite  Pré.  —  Marttitfi, 
MJl*  Jeanne  Hûiltf.  ^-  GeoeTiévo,  M''*  Mndëît^ifi^  Léltj,  —  Lâoritine, 
Mil*  J^enéû  Maitpm.  — ^RosO.  M^^*^  V.  Didier^.  —  Irma^MH*  Atibri/. 

î.  DJïtTBiBtiTiins.  —  Beliurhe,  M^  Mu^nier.  —  Giboin*  M,  Bt'mard.  — 
XivùleU  M-  Duurd,  —  Mailin.  M.  iMrras.  —  Madame  Bolhiclïe,  M""  Difé- 
phinë  Eenot.  —  M"*  de  la  Haye,  Mi'p  Fx^rvieh. —  llélèiii}^  \Ui*  iJidter.  — 

Le  privilège  de  rOdébn  ti'avflitéU  accordé  à  .\î.  Aaloine  (lue  pour  une 
^iisojEt-    M.    Briaud   TCuaiH  de   lo  J'eDonvclËr  iioii]*    une   durëfl   de  sept 
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dans  les  eaux  allemandes  et  norvégiennes  que 
M.  Brieux  conçut  l'idée  de  la  Française.  «  Je 
constatai,  dit-il,  que  nos  femmes  et  notre  litté- 
rature sont  inconnues  ou  plutôt  mal  connues  à 
l'étranger.  Pour  la  plupart  des  gens  —  de  là-bas  — 
la  femme  française,  c'est  la  théâtreuse  du  seizième 
ordre  qui,  en  robe  courte  et  le  regard  effronté, 
lance  à  la  foule  le  couplet  sottement  grivois.  Pour 
notre  littérature,  elle  est  jugée  par  les  livres 
pornographiques  qui,  seuls,  ont  droit  d'admis- 
sion dans  les  vitrines  des  librairies.  Les  Français 
qui  résident  à  l'étranger  en  éprouvent  un  cruel 
malaise,  et  l'un  d'eux,  notre  consul  à  Bergen,  m'en 
faisait  le  douloureux  aveu.  On  pourrait  aisément, 
me  disait -il,  combattre  ce  déplorable  état  de 
choses.  Il  faudrait  tout  simplement,  avec  Tauto- 
risation  de  notre  ministre  des  Affaires  étrangères, 
du  moins  en  ce  qui  touche  notre  littérature,  que 
nos  ambassades  et  nos  consulats  eussent  un 
inspecteur  chargé  d'inviter  les  libraires  à  exposer, 
à  côté  des  ordures  qu'ils  débitent,  des  œuvres 
véritablement  françaises,  celles-là  —  elles  sont 
nombreuses  —  qui  font  l'honneur  et  la  gloire  de 
notre  littérature.  Une  simple  visite  faite  aux 
libraires  par  ces  inspecteurs  amènerait  un  chan- 
gement immédiat.  . .  J'ai  voulu,  ajoute  M.  Brieux, 
faire  une  comédie  légère,  gaie,  et  foncièrement 
honnête,  que  les  familles  pourront  entendre  sans 
qu'une  situation  ou  un  mot  effarouchent  leurs  justes 
susceptibilités,  et  j'ai  rendu  à  la  femme  française 
l'hommage  qui  est  dû  à  sa  grâce,  à  sa  vaillante 
loyauté  et  à  sa  noble  grandeur  d'âme.  Tous  les 
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Français  ainienl  la  France,  quoi  qu^oii  dise  ;  mais 
quand  ils  ont  im  peu  vécu  à  Tétranger,  cette 
tendresse  se  transforme  en  adoration, .  -  Ceci  est 
mon  cas  w.  Voiri  Tanecdote  en  toute  *ia  simplicité* 
D'une  première  femme  qu'il  a  perdue,  Pierre 
Gontier,  aujourd'hui  remarié,  a  une  charmante 
fille,  Geneviève,  vivant  en  parfaite  itilelli^ence 
avec  sa  jeune  helle-mère,  Marthe,  qu'elle  appelle 
«  marraine  »,  Pierre  Gontier  possède  une  usine 
qui  lui  rapporte,  chaque  année,  de  rég^ujiera 
bénéfices,  toujtnirs  les  mornes.  Et  il  a  ui»  frère , 
qui  vit  en  ses  terres  de  Saintoiïge,  onj^nnal  liefl'é, 
autrefois  parti  pour  FAmérique  et  hrusfpiement  . 
revenu  en  France  en  hii,ssanl  à  un  ami  du  Far- 
West,  Bartleltj  son  fils,  n^é  de  trois  ans.  Au 
moment  où  le  rideau  se  lève  sur  le  premier  acte 
de  la  Française,  nous  sommes  à  Trou  ville,  où 
Pierre  Gontier,  entouré  de  sa  fat  n  il  le,  attend  son 
neveu,  miiinleuanl  à^é  de  plus  de  vin^^^l  ans,  (jui, 
accompai^né  de  Bartlett;  vient  visiter  ki  France  et 
du  même  coup  son  père,  .  >  qu'il  ne  connai'l  [jour 
ainsi  dire  pas»  Voici  les  voyag'eurs  aiuionçé-s  ; 
Barllett,  l'Américain,  trapu,  possesseur  trimnien- 
ses  troupeaux,  honune  d'aclicjn  et  d'cnei'^ne,  et  le 
jeune  (.Charles  t^ontier,  dont  la  correcte  froideur 
fait  contraste  avec  la  libre  exubérance  di^  son 
compagnon,  mais  qui,  rasé  et  portant  lunettesj 
est  devenu,  bien  que  né  Fraiu;ais,  nu  Yankee  pur 
sang-.  Et  les  voilà  l'an  et  Tautre,  avec  les  préju^rs 
huliiluels  aux  étrait^rers.  Ah  ï  comme  on  se  tnirripc 
sur  notre  pauvre  pays  I  CQuqjrenanl  que  S(ïU 
usine  ne  progresse  jjuère,    Pierre  Gontier    et^t  ea 
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qu^'le  d'un  associé  :  pourquoi  ne  p rendrai l-îl  pas 
le  lïcliîssime  BartletL  Naturellement  et  inno- 
cemment, M^"^'  Gontier  se  montre  cordiale  envers 
l'Américain.  Persuadé  qn'il  a  devant  lui  une  de 
ces  FraiM;aises  dévergondées  que  lui  ont  peintes 
les  romans  et  les  pièces  fran<;atîies,  on  toute 
femme  a  un  ou  plusieurs  amants,  et  croyant  avoir 
à  faire  k  une  de  ces  honnêtes  dames  à  qui  il  fut 
niésenti^  pîir  nrï  jeune  liornnie  complaisant  et  bien 
mis,  rencontré  devant  le  Grand-Hôtel,  Bartiett 
se  juge  sufHsamment  autorisé  par  les  amabilités 
de  Marthe  et  l'embrasse  sur  la  nuque. .  .  La 
verte  semonce  qu'il  reçoit  lui  montre  à  quel  point 
il  s*est  trompé.  ,  .  Confus  de  son  erreur  et  désor- 
mais etmvairifu  de  la  vertu  des  Françaises  — 
peut-être  vEt*t-iI  ini  peu  loin  dans  lexcès  contraire 
de  ses  g-éiiéralîtés  —  il  s'associe  avec  Pierre  Gontier 
pour  re\-[)loitalion  en  Amérique  du  brevet  qu'il  a 
pris  pour  une  nouvelle  invention  :  en  sa  qualité 
de  Français,  Pierre  ne  manque  pas  de  science, 
mais  seidemenL  de  sens  pratique  et  d'initiative 
commerciale.  Tout  est  bien  qui  finit  bien. . .  Car 
le  jeune  Charles  Contîer,  arrivé  en  France  avec  un 
profond  mépris  pour  les  jeunes  filles  françaises, 
s'amourarlie  de  su  cousine  Geneviève,  qu'il  avait 
prise  d*al)ord  jMMir  une  simple  poupée  et  en  qui  il 
découvre  un  c(JHir  tendre  et  charmant.  Il  l'épou- 
sera. Pour  rien  au  monde,  en  effet,  il  ne  voudrait 
rctnuruer  en  AiniTique  :  ne  s'est-il  pas  aperçu 
que,  fds  et  pclit-fils  de  français,  il  avait  en  France 
tontes  les  raisons  de  sa  vie  intellectuelle.  Et  c'est 
ainsi   que   se  trouve   agréablement  développée  la 
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thèse  chère  à  M,  Brieux  ;  la  FraTic;aise  est  déci- 
démeat  beaucoup  nieilleure  qu'on  ne  le  dil.,. 
surtout  à  l'étranger . . .  Une  petite  pièce  sur  un 
çrand  sujet  :  c'est  ainsi  que  M.  Brieux  a  qualifié 
lui-même  son  aimable^  comédie.  Si  l'Américain 
Barllett  —  les  Américains  sont  à  la  mode  cet 
hiver  au  théâtre  —  s'est  mépris,  au  point  de 
prendre...  pour  ce  qu'elle  n'était  pas  la  plus 
honnête  des  femmes,  il  faut  voir  avec  quelle  bonne 
çrâce  il  sait  se  faire  pardonner  sa  sottise  et 
changer  bravement  son  fusil  d'épaule  en  devenant 
le  puissant  commanditaire,  en  tout  bien  tout  hon- 
neur, du  mari  qu'il  s'était  plu  à  regarder  comme 
une  quantité  très  négligeable.  Et  c'est  un  pur 
charme  que  le  petit  roman  d'amour  du  jeune 
Charles  Gontier  —  tout  frais  émoulu  d'Amérique, 
lui  aussi  —  et  de  sa  gentille  cousine  Geneviève. 
Et  puis,  qu'importe  que  la  pièce  soit  diantrement 
((  morale  »  si,  vraiment,  elle  est  spirituelle  !  Et  sur 
un  sujet  où  Tauteur  a  su  éviter  de  trop  faciles 
déclamations,  nous  eûmes  le  plaisir  d'applaudir 
sincèrement  une  comédie  essentiellement  gaie, 
jouée  à  ravir  par  M.  Decori,  de  si  solide  talent  et 
de  si  merveilleuse  action  sur  le  public,  dans  le 
rôle  de  l'américain  Bartlett,  par  M.  Vargas  et 
M*'6  Lély.  :  ce.  sont  nos  deux  amoureux.  M^'®  Lély 
a  dit  à  la  perfection  une  délicieuse  «  vieille  chanson 
de  la  Saintonge  »,  et  M*'^  Rolly  a  rendu  avec 
infiniment  de  tact  le  rôle  de  l'élégante  Française 
qui  remet  si  bien  à  sa  place  notre  trop  galant 
yankee.  Et  nous  n'avions  que  des  éloges  à  adresser 
à  MM.  Duquesne,  Desjardins,  Bernard,  excellents 
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en  de  moindres  rôles.  Pour  le  premier  acte,  qui  se 
passe  à  Trouville^  M,  Jusseaume  avail  magistrale- 
ment brossé  une  jolie  mer  brumeuse  avec  vue  loin- 
laiiie  (le  la  côte  du  Havrej  et  nous  avions  admiré  ati 
dernier  acte  un  harmonieux  jardin  signé  Ronsin.  Les 
Goujons^  qui  ouvraient  le  spectacle,  étaient  le  pen- 
danl  des  Experts^  applaudis  au  Théâtre  Antoine. 
M,  Bénière  nous  y  montrait  deux  vieux  plaideurs  de 
province,  M"^  de  la  Haye  et  son  cousin  Martin,  per- 
fidement brouillés  par  leurs  avoués,  au  moment  où, 
tout  prêts  à  se  réconcilier,  ils  allaient  sagement  re- 
noncer à  l'interminable  procès  qui  fait  la  fortune  de 
nos  gens  de  loi.  MM.  Mosnier,  Duard,  Bernard  et 
Darras,  M™^^  Delphine  Renot  et  Kerw^ich  mettaient 
quelque  couleur  en  ce  tableau  satirique  de  plai- 
santerie amusante,  encore  qu'un  peu  surannée. .  . 

25  AVRIL.  —  La  Parisienne^  d'Henry  Becque, 
précédée  d'une  conférence  de  M.  Lucien  Descaves, 
s'inscrivait,  en  matinée  du  jeudi,  au  répertoire  de 
rOdéon,  jouée  par  M''®  Jeanne  Rolly. 

i4  MAI.  —  Première  représentation  de  VOtage^ 
comédie  en  trois  actes  de  M.  Gabriel  Trarieux  *.  — 
Le  monde  des  théâtres  s'amusa...  un  jour  ou 
deux  du  conflit  qui  s'était  élevé  entre  M.  Antoine, 
directeur  de  l'Odéon^  et  M.  Gémier,  directeur  du 
Théâtre  Antoine.  Anciens  amis  et  collaborateurs, 


1.  Distribution.  —  Serge  Santeuil,  M.  Desjardins.  —  Mgr.  Gaufres, 
M.  de  Max.  —  La  Grandière,  M.  Levesque.  —  Clodomir  Merle,  M.  Ber- 
nard. —  L'abbé  Gésaire,  M.  Maupré.  —  Rosetti,  M.  Mosnier.  — Her- 
bault,  M.  Duard.  —  Bancroft,  M.  Desfontaines.  —  L'huissier,  M.  Violet. 
—  Mohammed  Ali,  M.  Mitrecey.  —  Bechir,  M.  Daltour.  —  Docteur  Jaïs, 
M.  Gerhanlt.  —  Slimen,  M.  Ville,  —  Cécile,  M"«  Dux.  —  Juliette, 
Mlle  Van  Doren.  —  Sœur  Anne-Marie,  Mi'«  Paz  Ferrer.  —  Véronique, 
'petite  Eslher. 
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actuellement    directeurs    et...    rivaux,    ces    mes-, 
sieurs  faisaient  parallèlement  répéter  deux  pièces  : 
Tune  de  M.  Gabriel  Trarieux,  l'autre  de  M.  Paul 
Hyacinthe-Loyson,  qui,  toutes  deux,  traitaient  <lu 
même  sujet  :   «  La  religion  dans  la  vie  moderne  ». 
Lequel  des  deux  directeurs  devait  prendre  le  pas 
sur  l'autre?  Nous  nous  gardions  bien  de  répondre, 
pour  la  raison   toute  simple    que    nous    n'avions 
nullement'  à  prendre  part  dans   le   débat.    Notre 
strict  devoir  de  critique  était  d'écouter  les  pièces 
de  toute  notre  attention  et  de  les  juger  en  toute 
conscience.  Au  public  d'aller  les  voir,  si  bon  lui 
semblait,  et  c'était  tant  mieux  pour  nos  directeurs 
si,   connaissant  une  des  deux  pièces,   il  avait  le 
désir  de   connaître  l'autre,  qui  justement  —  les 
idées  ne  sont-elles  pas  dans  Tair  au  même  moment  ? 
—  traitait  du  même  sujet.  Le  Serge  Santeuil  de 
rOdéon  est  un  préfet  du  «  Bloc  »,  arriviste  et  déjà 
arrivé  :   il  ne  lui  manque   plus  —  cela  ne  saurait 
larder  —  que   d'obtenir    un    avancement    excep- 
tionnel en   étant  nommé,  par  suite  d'une  vacance 
opportune,  au  gouvernement  de  l'Algérie.  Et  c'est 
à  la  veille  de  gagner  ainsi  la  haute  récompense  de 
ses  services   «   anticléricaux  »  qu'il  apprend  une 
chose  terrible  :  sa  femme,  très  religieuse,  a  secrè- 
tement préparé  leur  fille  unique,  Véronique,  à  sa 
première  communion  ;  la  cérémonie  doit  avoir  lieu 
dans  trois  jours.  On  juge  du  scandale   qui  va  se 
produire.  C'en  est  fait,   désormais,  de  la  carrière 
politique   de  Santeuil,   et,   pour   l'instant,    de    sa 
nomination  comme  gouverneur  de  l'Algérie  !  C'est 
en  vain  que   Santeuil  demande   à   sa  femme  de 
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renoncer  à  son  fatal  projet  :  celle-ci  ne  veut 
rien  entendre.  Bieti  plus,  voyant  qu'il  n'y  a  plus 
aucun  accord  possible  entre  elle  et  son  mari,  elle 
annonce  son  intention  de  se  retirer  chez  ses  parents. 
Qui  dénouera  cette  situation,  tendue  à  Textrênre? 
Ce  sera  le  vieux  cardinal-archevêque,  directeur  de 
conscience  de  M™*  Santeuil,  qui,  conciliant  les 
choses,  viendra  dire  à  Santeuil  :  «  Promettez  que 
votre  fille  fera  sa  première  communion  'dans  trois 
ans,  et  votre  femme  ne  vous  quittera  point.  Elle 
partira  avec  vous  pour  Alger.  »  Santeuil  promet, 
et  l'accord  se  conclut  sur  ces  bases.  Deux  ans  se 
passent,  et  l'auteur  nous  transporte  dans  le  palais 
du  gouverneur  général  de  l'Algérie.  Véronique  est 
gravement  atteinte  par  la  fièvre  typhoïde.  Soignée 
par  sa  mère  et  par  une  sœur  de  sa  mère,  qui  est 
religieuse,  la  jeune  fille  ne  songe  qu'aux  joies 
célestes.  Un  grand  médecin,  appelé  en  consulta- 
tion, a  blâmé,  mais  en  vain,  cette  ambiance  mysti- 
que propre  à  exalter  la  malade.  Et  c'est  à  ce 
moment  que  M'"^  Santeuil  réclame  pour  sa  fille  la 
venue  d*un  prêtre  et  déclare  que,  si  elle  en  réchappe^ 
Véronique  a  fait  vœu  de  se  consacrer  à  Dieu^  que, 
si  elle  meurt,  elle  se  réfugiera  elle-même  dans  un 
couvent.  Santeuil  s'avoue  vaincu  :  «  Je  n'aurai 
bientôt  plus  ni  femme,  ni  fille  !  »  s'écrie-t-il.  Et  la 
toile  baisse  sur  son  désespoir,  qui  n'est  point  une 
conclusion.  Ce  n'est  pas  tout  de  poser  les  ques- 
tions, il  faut  les  résoudre,  pourrait-on  dire  à 
M.  Gabriel  Trarieux,  dont  les  deux  premiers  actes, 
fermement  impartiaux  et  solidement  écrits,  sont 
d'un  puissant  intérêt.  Pourquoi  le  dernier  n'bst-il 
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pas  à  la  ïiauleiir  rïi^s  deux  premiers  ?  C'est  aj^raïul 
rlomma^e.  [>e  VOtcige  —  vous  avez  compris  que 
r  «  otai^e  tt  étail  Véronique  —  il  reslera  le  noble 
effort  d'un  lalentuetix  au  leur,  et  pour  M,  de  Max, 
un  éclalaril  triomplie  en  une  scène  unique,  celle  du 
cardinal-archevêque,  dont  Tintelligent  artiste  a 
fait  une  figure  absolument  inoubliable,  une  fine 
composition,  admirable  de  tout  point  :  la  tenue, 
l'attitude,  le  geste,  le  ton  :  c'est  idéal  !  Quel 
superbe  pendant  au  Ximénès  de  la  Sorcière  !  La 
supériorité  de  touche  avec  laquelle  M.  de  Max 
avait  campé  en  pied  le  bref  portrait  de  Tévèque 
ne  devait  pas  nous  empêcher  de  rendre  justice  à 
ses  excellents  camarades.  M.  Desjardins  mettait  de 
Fautorité  et  de  Témotion  dans  son  Santeuil.  M.  Ber- 
nard crayonnait  au  naturel  la  silhouette  du  député 
Clodomir  Merle,  qui  n'était  pas  sans  rapport  avec 
le  bon  Clovis  Hugues.  M.  Duard  personnifiait  avec 
précision  le  professeur  de  médecine.  M'"^  Dux  avait 
de  la  force  et  de  la  justesse  en  M"'®  Santeuil  : 
peut-être  tout  de  même  parlait-elle  un  peu  vite?... 
M"*^  Van  Doren  avait  de  la  finesse  sous  les  traits 
de  la  lemme  d'un  député  «  bien  pensant  »  en 
opposition  avec  la  catholique  préfète. 

3o  MAI.  —  Premières  représentations  de  Mon- 
sieur  de  Préuan,  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  de 
MM.  Gumpel  et  Delaquys  *,  et  du  Maître  à  aimer^ 

1.  Distribution.  —  M.  dePrévan,  M.  Duard.  —  Relleroche,  M.  Vargas. 

—  Vaubelle,  M.  Bernard.  —  D'Estreban,  M.  Capellani.  —  Frontin,  M.  Des- 
fontaines.  —  Rampouneau,  M.  Degeorge.  —  L'abbé  Goignard,  M.  Violet. 

—  Le  comte,  M.  Daltour.  —  Premier  buveur,  M.  Ville.  —  Deuxif^me 
buveur,  M.  Chambreuil.  —  Troisième  buveur,  M.  Gerhault.  —  Qua- 
trième buveur,  M.  Tisserand. —  Elmire,  Mil»  Barjac. —  Claire,  M"«  Lély. 

—  Aaais,  M>»«  Taillade.  —  Philippine,  M"»  Brille. 
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comédie  en  un  acte  et  en  vers  de  MM.  Pierre  Veber  et 
Hiii^^ues  Delorme*.  —  Deux  pièces  en  vers  :  TOdéon 
lermirie  rorreclerneat  el  gracieusement  une  année 
qui,  certes,  oui  |mi  être  meilfeure,  înais  qui  atteste, 
en  tout  cas,  Tinfaligable  activité  de  son  nouveau 
directeur;  il  sera  beaucoup  pardonné  à  M.  Antoine, 
car  il  a  beaucoup  joué  d'auleurs.  Les  derniers  sont 
deux  jeunes,  de  vrais  jeunes  de  vingt  et  quelques 
années,  dont  le  nom  nous  était,  la  veille,  parfaite- 
ment inconnu,  et  dont  Monsieur  de  Prévan  est  le 
début  au  théâtre  :  un  début  qui  nous  promet,  non 
peut-être  de  grands  poètes,  mais  de  véritables  au- 
teurs dramatiques,  c'est  sûr.  Vous  connaissez  les 
Liaisons  dangereuses  dé  Laclos,  ce  pénétrant  ob- 
servateur des  mœurs  (et  quelles  !)  du  dix-huitième 
siècle.  Dans  sa  soixante-dix-neuvième  lettre.  Val- 
mont  raconte  à  la  marquise  de  Merteuil  la  piquante 
histoire  de  son  ami,  le  «  joli  monsieur  de  Prévan  ». 
Paris,  dit-il,  s'étonnait  que  trois  femmes,  toutes  jo- 
lies, ayant  toutes  trois  mêmes  talents,  restassent,  inti- 
mement liées  entre  elles,  depuis  le  moment  de  leur 
entrée  dans  le  monde  :  on  les  appelait  les  «  insépa- 
rables ».  Les  trois  beautés  prirent  chacune  un  amant 
de  leur  choix  el,  cependant,  leur  union  ne  se  rompit 
point.  Prévan  entreprend  de  vérifier  ces  prodiges. 
Il  se  livre  alors  à  une  série  de  combinaisons,  que 
raconte  Valmont,  et,  à  la  suite  desquelles  il  amène 
chez  lui,  le  même  après-midi,  mais  séparément,  les 
trois  amies.  Il  les  séduit  toutes  les  trois  et  (peste!) 
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il  obtient  tout  de  suite  de  chacune,  par  trois  fois,  les 
plus  appréciables  faveurs.  Cependant,  les  amants 
apprennent  leur  malheur  respectif.  Prévan  offre 
le  duel  à  tous  trois  :  le  duel  n'aura  lieu  qu'après 
déjeuner.  A  table,  on  se  réconcilie,  et  il  est  entendu 
qu'avec  l'aide  de  Prévan  les  amants  confondront 
les  trois  beautés  qui  les  ont  bernés.  Prévan  alors 
invite  dans  sa  petite  maison  les  trois  femmes  et  les 
trois  amants;  il  fait  aux  trois  infidèles  des  excuses, 
qui,  en  livrant  le  secret  de  chacune,  leur  apprennent 
aussi  comme  elles  ont  été  jouées.  Sur  quoi,  rup- 
ture entre  les  amants  et  les  maîtresses.  Sépa- 
ration aussi  des  inséparables  :  l'une  d'elle  se  jette 
au  couvent  ;  les  deux  autres  languissent,  exilées 
dans  leurs  terres.  . .  Telle  est  la  libertine  aventure 
que  MM.  Gumpel  et  Delaquys  ont  mise  en  pièce  et 
en  vers  —  les  vers  ne  nous  ont  pas  absolument 
«  emballé  »,  mais  la  pièce  est  charmante,  et  le 
second  acte  surtout  nous  a  plu  infiniment.  Ajou- 
tons que  le  dénouement  n'est  pas  tout  à  fait  le 
même  que  dans  Laclos.  Aidé  des  trois  maîtresses, 
Prévan  arrive  à  convaincre  les  trois  amants  qu'ils 
n'ont  pas  été  réellement  trompés  :  la  réconciliation 
est  générale  et  complète,  et  la  pièce  se  termine  par 
quelques  tirades  en  l'honneur  de  TAmour  selon  la 
nature  et  selon  Rousseau,  qui  ont  paru  quelque 
peu  longues  et  inutiles.  M.  Duard,  qui  est,  d'ail- 
leurs, un  intelligent  comédien,  avait-il  donc  ce  qu'il 
fallait  pour  personnifier  le  type  de  Lovelace  et  de 
Don  Juan?  Non,  certes,  et  il  a  paru  fâcheusement 
lourd  et  monotone.  La  pièce  s'est  nécessairement 
ressentie  de  cette  erreur  de  distribution.  MM.  Ca- 
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pellani,  Varg^as  et  Bernard  représentent  convena- 
blement les  maris  trompés  et  contents.  M.  Deston- 
taines  est  un  excellent  Frontin,  plein  de  fantaisie. 
jyjiie  Barjac  a  bien  la  tristesse  d'Elvire,  qui,  dann 
la  pièce,  s'appelle  Elmire.  Les  trois  belles  se  nom- 
ment M^'^s  Brille,  Taillade  et  Lély  :  retenez,  je  vous 
prie,  le  nom  de  cette  dernière  qui  a  la  gentillesse 
et  le  naturel  d'une  Marthe  Régnier.  —  Ce  spectacle 
de  théâtre  «  amoral  »  se  terminait  en  un  franc 
éclat  de  rire  par  un  acte  en  vers  —  toujours,  je 
l'ai  dit  —  plein  de  verve,  de  gaieté,  de  grâce  et 
d'esprit,  puisqu'il  était  signé  Pierre  Veber  et  Hugues 
Delorme...  Nous  sommes  encore  —  ce  sont  là 
hasards  de  l'affiche  —  en  plein  xviii®  siècle,  avec 
la  poudre  et  l'habit  carré.  Et  voici  la  très  croustil- 
lante anecdote  qui  nous  a  tous  fait  songer  au  Chan- 
delier d'Alfred  de  Musset  que  nous  applaudissions 
naguère  à  l'Odéon,  que  nous  allions  retrouver  la 
semaine  suivante  à  l'Opéra-Comique,  mis  en  musi- 
que par  M.  André  Messager.  Un  honnête  gentil- 
homme de  province  amène  chez  le  président  Bonfant 
son  neveu  Lindor,  aussi  timide  et  aussi  pur  qu'une 
jeune  fille.  Il  s'agit  de  le  déniaiser,  et  le  président 
se  mettant  en  tête  de  lui  chercher  un  «  maître  à 
aimer  »  —  le  mot  est  joli  —  ne  saurait  mieux 
faire  que  de  le  mettre  entre  les  mains  du  marquis 
de  Courvalin,  qui,  depuis  plusieurs  années,  est 
l'amant  de  sa  femme,  —  amant  un  peu  las,  ayant 
sans  doute  besoin  d'un  remplaçant.  Ce  remplaçant 
est  tout  trouvé  :  ce  sera  le  jeune  Lindor.  Et  le  gentil 
coquebin,  devenu  moins  timide,  grâce  à  la  complai- 
sance de  la  présidente,  et  même  audacieux,  grâce 
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aux  leçons  du  «  maître  à  aînier  )i,  devient  le  rival 
heureux  du  marquis.  Celui-ci  lire  l'épée,  mais  pour 
farmer  chevalier,  M.  Maupré,  qui  fut  déjà  Fortunio 
de  Musset,  a  mis^  dans  Liridor,  la  jeunesse  el  la 
sincérité  qu'il  fallait.  M.  Capellatii  est  un  brillant 
professeur  d'amour,  et  M.  Duqnesne  un  raari  fort 
réjouissant.  M"^"^  Dux  traduit  avec  simplicité  les 
sentiments  quasi  maternels  de  la  présidente,  j'allais 
dire  :  de  la  comtesse,  pour  Cliérubin»  Et  M"''Barjac 
qui,  sous  la  direction  de  M.  Antoine,  cumule  les 
emplois,  est  une  aussi  agréable  Lisette,  ([u'elle  était, 
dans  la  pièce  précédente,  une  plaintive  Ariane... 

6  JUIN.  —  Le  théâtre  fermait  ses  portes  en  fêtant 
lanniversaire  de  Corneille.  M.  de  Max  était  un  très 
émouvant  Polyeucte  ;  M*^*  Barjac  une  touchante 
Pauline, 

i4  JUILLET.  —  Le  speclacle  de  la  matinée  g^ra- 
luite  comprenait  une  tray^édie,  Brihmnîcns  t<  pana- 
cKée  »  d'un  acte  moderne,  la  Recommanda  (ion  de 
M.  Max  Maurey.  La  jeunesse  des  écoles  donnait 
en  masse,  applaudissait  les  deux  pièces  et  faisait 
une  ovation  à  M"*  Brille  qui  disait  la  Marseillaise. 

i3  SEPTEMBRE,  —  C^csl  avec  le  Hoî  Lear  —  dont 
le  nombre  de  soirées  était  d'avance  limité  —  que 
rOdéon  «  préludait  »,  pour  ainsi  dire,  à  sa  réou- 
verture- Le  drame  à  la  fois  surfuimain  et  si  profon- 
dément humain  —  un  des  plus  toniïus  de  Shakes- 
peare, —  a  été,  on  le  sait,  fort  adroitement  traduit 
par  MM.  Pierre  Loti  et  Emile  Vedel.  Mis  en  scène 
avec  une  extraordinaire  ini^éniosité,  présenté  dans 
de  beaux  décors  de  Jusseaume,  accompagné  d'une 
claire  musique  de  M,  Edmond  Missa,  {{  lilaut  >*  en 
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ving^t-huit  tableaux  —  rapide  comme  l'éclair  —  il 
produisait  naguère,  en  son  petit  cadre  du  boule- 
vard de  Strasbourg,  une  terrifiante  impression,  et 
nous  laissait  alors  deviner  ce  qu'eût  pu  faire 
M.  Antoine  sur  un  plus  vaste  théâtre...  Le  voici 
maintenant  à  l'Odéon^  tel  que  nous  le  connais- 
sions avec  ses  colloques  devant  le  rideau  pendant 
que,  dans  la  coulisse,  se  préparent  un  peu  bruyam- 
ment, les  changements  de  décors  !  Le  système, 
d'ailleurs  commode,  n'est-il  pas,  avouons-le,  le  seul 
qui  permette  l'intégrale  exécution?. .  .  M.  Antoine 
avait  composé,  avec  une  science  véritable,  le  rôle 
du  roi  Lear,  qui  n'était  évidemment  pas  dans  ses 
moyens,  mais  dont  il  fit  pourtant,  avec  le  père 
Fouan  de  la  Terre,  une  de  ses  plus  belles  créa- 
tions. Aujourd'hui,  M.  de  Max  incarne  admirable- 
ment le  vieux  Roi.  «  Lyrique  dans  l'âme  »,  sans 
jeu  de  mot,  il  est  bien  l'idéal  interprète  de  ce  réper- 
toire. Sa  voix,  d'un  timbre  sombré,  exprime  mer- 
veilleusement les  angoisses  du  père  abandonné, 
dont  l'immense  douleur  amène  la  folie  terrible.  Il 
y  «  déclame  »  peut-être  un  peu  trop,  et  profère  par- 
fois des  cris  exagérés,  mais  il  a,  en  revanche,  des 
plaintes  si  touchantes,  des  émotions  si  fiévreuses, 
et  son  masque  tragique  se  prête  dans  une  si  sai- 
sissante réalité  aux  transformations  psychologiques 
du  personnage  qu'il  joue,  en  somme,  en  grand 
artiste  !  On  l'a  longuement  et  légitimement  acclamé. 
27  SEPTEMBRE.  '- —  Ccttc  soiréc  était  une  date  de 
l'histoire  de  l'Ibsénisme  en  France.  C'est  en  efifet 
la  première  fois  qu'une  œuvre  du  grand  écrivain 
Scandinave  était  représentée  sur  une  scène  subven- 
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tionnée.  Grâce  à  la  courtoisie  de  ISL  Lugné-Pof^, 
qui  ii*avait  pas  voulu  contesLerj  en  sa  qualité  de 
mandataire  des  héritiers  d^lbsen,  les  autorisations 
spéciales  autrefois  accordées  par  le  maître  a 
M-  Antoine,  le  directeur  du  secoïid  Théatre-Frau- 
çais  afHchait  le  Canard  Sauvage  y  représenté  au 
TKéàtre  Libre,  en  mai  iSgi,  et  qu'il  reprit  au  bou- 
levard de  Strasbourg  en  mai  i9<i(j,  quelques  jours 
avant  la  mort  du  maître  norvégien.  Le  drame 
émouvant  d'ilisen  n'a  rien  perdu  en  passant  sur 
une  scène  plus  vaste.  M.  Bernard,  naturel  et  vrai, 
remplace  M.  Sij^noret  dans  le  rùle  de  ilialmar 
EkdaU  M-  Capellani  est  excellent  dans  le  person- 
nage de  Grej^ers.  M"'-  Sylvie,  lledwii^  idéale  ; 
jïmL-?t  Luce  Colas  et  Dux,  MM,  Nb:>snicr  Vari.'^as  et 
leurs  camarades  complètent  un  1res  bon  ensemljle. 
28  SEPTEMBRE,  —  Début,  daus  VAr/e^ienne,  de 
M.  Le  Roy»  un  des  derniers  liinréals  du  ( 'un se r va- 
toire.  Il  mms  avait  joué  au  concours  une  scène  de 
la  Ville  Morte  de  d'Annunzio  avec  une  véhénience 
verbale  et  une  frénésie  de  paiiioriiinie  qui  enllam- 
mèrent  raudiloire  et  conquirent  le  jury^  Jamais 
jeune  tragédien  ne  fut  applaudi  plus  furieuse- 
ment. 11  est  vrai  que,  Ta  nuée  précédente,  un  de 
ses  camarades,  concourant  daus  ChalteHon^  avait 
obtenu  la  même  fa\eur,  puis  était  rentré  discrète- 
ment dans  l'ombre. , ,  Ces  triomphes  scolaires  ne 
sigùifienl  rien;  ce  n*est  qu'nu  sortir  de  Téc^de  qne 
Ton  commence  à  travailler,  et  par  une  incessante 
pratique  que  la  perstm milité  du  comédien  se 
dégage.,,  M.  Le  Rny  a  du  feu,  de  rénertçie,  des 
mouvements  saccadés,  des  yeux  de  fuu  à  l'exprès- 
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sion    concentrée  et    rageuse.    C'est   ainsi   qu'il    a 
compris  la  fig-ure  de  Frédéric. 

8  OCTOBRE.  —  Première  représentation  des 
Plumes  du  Paon,  comédie  en  trois  actes  de 
MM..  Alexandre  Bisson  et  Berr  de  Turique*.  — 
Il  est  bien  certain  que  le  nouveau  directeur  de 
rOdéon  ne  nous  a  pas  encore, donné  ce  que,  tous, 
nous  attendions  de  sa  vive  intelligence  et  de  son 
esprit  primesautier.  Jules  César,  venu  si  tard,  ne 
fut,  vous  le  savez,  qu'un  noble  «  effort  »  artistique. 
Et,  pour  avoir  —  avec  la  très  jolie  comédie  de 
M.  Brieux,  la  Française,  et  ce  charmant  pastiche 
du  XVIII®  siècle.  Monsieur  de  Prévan,  où  s'escri- 
mèrent avec!  succès  deux  jeunes  érudits,  MM.  Gum- 
pel  et  Delaquys  —  mieux  fini  sans  doute  qu'elle 
n'avait  commencé,  la  première  campagne  ne  fut 
rien  moins  qu'heureuse  :  «  mauvais  départ  »  a-t-on 
dit. .  .  Le  public,  justement  exigeant,  demandait 
peut-être  autre  chose  que  de  voir  défiler,  sur  la 
scène  de  la  rive  gauche,  où  il  semblait  plutôt  maigre, 
le  répertoire  du  Théâtre  Antoine,  parfois  un  peu 
moins  bien  joué  qu'au  boulevard  de  Strasbourg. 
Que  veut-il  donc,  ce  bon  public?  Un  beau  drame 
en  vers,  par  exemple,  que  fournirait  à  l'occasion 
un  vrai  poète  comme  M.  Jean  Richepin. . .  S'est-on 
donné  la  peine  de  le  chercher  ?  Et  n'est-ce  pas  nous 
montrer  un  curieux  état  d'âme  que  de  faire  succé- 


1.  Distribution.  —  Germaine,  M"»  Sylvie.  —  Yvonne,  M^i»  Goldstetn. 
—  Solange,  M»»  Faber.  —  Clairette,  M»*  Barjac.  —  Félicie,  MUe  Ker- 
wich.  —  Rose,  M"»  Lukas.  —  Raoul  Premart,  M,  Dumény.  —  Henri 
Claudel,  M.  Calmettes.  —  Trickmann,  M.  Bernard.  —  Bajolin,  M.  Mos- 
nier.  —  TrufFault,  M.  Des  fontaines.  —  Despréaux,  M.  Degeorge.  — 
Brancard,  M.  Violet.  —  François,  M.  Ville.  —  Kirmin,  M.  Darras. 
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der  à  la  reprise  du  Canard  Saiwage  la  représen- 
tation des  Plumes  du  Paon?  Qui  eût  jamais  pensé 
qu€j   dès   les   premières    semaines   de   sa  seconde 
saison,    iVL     Antoine    s'avouerait    désemparé    au 
point  de  chausser  carrément  les  souliers  de  son 
prédécesseur     et     de     s'adresser    humblement    à 
MM-  Alexandre  Bisson  et  Berr  de  Tnrique?  L'idée 
u 'était,  d'ail leurSj  pas  si  déraisonnable.  On  sait  le 
légitime  succès  de  leur  Château  hislorique,  vaude- 
ville ayant  le  ton  et  la  tenue  de  la  comédie,  avec 
une   jolie    pointe   de    sentiment   et  une    vérilable 
abondance  de  détails  gais  et  spirituels,  La  pièce 
—    une   des    meilleures    que    nous    ait    données 
M.  Ginisty  —  était  plaisante,  d'invention  heureuse 
et  originale  :   elle  tint  plus  de  cent  fois  Taffiche 
de  rOdéon.  Le  tort  de  MM.  Alexandre  Bisson  et 
Berr  de  Turique  est  d'avoir  choisi^  cette  fois,  un 
sujet  infiniment  trop  spécial  :  il  est  toujours  délicat 
de  mettre  le  théâtre  «  sur  le  théâtre  ».  Ce  croquis 
du  monde  des  auteurs  a  paru  grêle  et  monotone.  Il 
faut  dire  la  vérité   :    si  bien  faite  qu'elle  fût,  la 
pièce  n'a  malheureusement  pas  porté    comme  on 
pouvait  l'espérer.  C'est  l'histoire  d'un  vaudevilliste 
applaudi:,    Henri  Claudel,   que    la  jalousie  de   sa 
femme  obligerait  de  renoncer  à  la  scène,  s'il  ne 
lui  venait  à  l'idée  de  faire  présenter,  répéter  et 
jouer  ses  pièces  sous    le   nom    d'un   ami,  Raoul 
Prémart,  dont  les  drames    symboliques   ont  cou- 
tume d'avoir    les    «    trois    représentations    »    de 
rigueur  ;  Raoul  accepte  d'autant  plus  la  combinai- 
son qu'il  aime  M^^  Yvonne  Bajolin  et  n'obtiendra 
sa  main  —  son  négociant  de  père  le  veut  ainsi  — 
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que  s'il  devient  un  auteur  célèbre*  Henri  part  donc 
avec  sa  femnio;  Raout,  r^ui  resle  à  Paris,  fera  jouer 
sous  son  nom  les  pîùct^s  dont  Henri  lui  enverra  les 
njaiiuscrits.  Elles  vont  aux  luies.  Raoul  arrive 
aÎTisi  H  la  gloire  et  épouse  Yvonne.  Le  père  Bajo]in 
na^e  dans  la  joie  ;  il  fréquenlc  les  coulisses  el  son 
gendre  e*^l  sur  le  poinl  d'être  fait  chevalier  de  la 
Lésion  d'honneur.  Tout  irait  le  mieux  du  monde 
—  Claudel  continuant  à  toucher  les  trois  quarts  des 
droits  sur  les  pièces  que  Prémart  continue  à  sig-ner 
tout  seul  —  sans  le  testament  d'un  admirateur 
inconnu,  qui  meurt  en  lég-uant  à  l'auteur  de  Sno- 
binette  un  château  et  une  terre  de  six  cent  miHe 
francs.  A  qui  le  château  ?  A  qui  les  six  cent  mille 
francs  ?  A  Raoul  Prémart,  puisqu'il  est  désigné  par 
le  testament.  Mais  Henri  Claudel  —  et  c'est  aussi 
l'avis  de  M"^*^  Claudel  —  estime  que  le  domaine 
devrait  lui  revenir  puisque  c'est  lui  le  véritable 
auteur  de  la  pièce.  Cela  se  corse,  comme  vous 
voyez.  Voilà  nos  deux  amis  brouillés  à  mort. 
Henri  reprend  les  Oies  du  Capitole  que  devrait 
encore  signer  Raoul.  Et  celui-ci,  revenant  à  son 
théâtre  symbolique  —  le  seul  qu'il  aime  —  fait 
jouer  une  pièce  de  lui,  Y  Ouvrier  de  la  Onzième 
Heure,  qui  tombe  à  plat. .  .  Tout  se  découvrirait 
sans  doute  si,  ressaisie  par  le  démon  de  la  jalousie, 
M'"®  Claudel  n'intervenait  de  nouveau  pour  arra- 
cher son  mari  à  la  fréquentation  des  actrices.  Les 
deux  amis  se  réconcilient  d'autant  plus  aisément 
qu'un  second  testament  est  venu  annuler  la  dona- 
tion de  la  terre  de  six  cent  mille  francs.  Ils  signe- 
ront désormais   ensemble  les   pièces   que  Claudel 
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écriî^  loin  de  Paris,  el  que  Raoul  se  chargera  de 
faire  répéler,  Voj^ez  comme  c'est  simple  :  com- 
ment n'v  ont-ils  pas  sonçé  plus  tôt?  M.  Durneny, 
toujours  très  réeL  donnait  de  la  vraisemblance  au 
njle  de  Prémarl.  M,  Cal  m  et  les  restait  sous  les 
iraits  de  Claudel,  le  sûr  comédien  que  vous  con- 
liflissez,  M^'^'  Svhie  cl  tioldstein  se  montraient 
fines  el  bien  disantes  dans  les  personnages  des* 
Jeux  femmes  d'auteurs. 

19  OCTOBRE.  —  Première  représentation  de 
Y  Alouette^  pièce  en  quatre  acte  de  M.  Ernest  de 
Wildenbruch,  traduction  de  M.  Emile  Lulz  *.  — 
Encore  une  soirée  grise  à  lactif  de  ce  pauvre 
Odéon...  U Alouette  nous  vient  d'Allemagne  où 
elle  jouit  d'une  excellente  réputation.  Elle  a  la 
saveur  du  cru;  elle  en  a  aussi  toute  la  naïveté; 
elle  nous  a  paru,  à  nous,  sans  grâce,  banale  et 
puérile,  voire  un  peu  niaise...  Auguste  Langenthal 
dirige,  près  de  Berlin,  une  grande  usine  de  papier. 
Il  est  doux  pour  ses  ouvriers,  car  il  est  de  ceux  qui 
pensent  que  la  question  sociale  peut  s'acheminer 
vers  la  solution  par  la  bonté.  Célibataire,  appro- 
chant de  la  quarantaine,  il  est  ému  des  charmes 
d'Hélène  Schmalenbach,  une  jeune  servante  que 
sa  gaieté  chantante  a  fait  surnommer  «  l'Alouette  ». 
Son  frère  cadet,  Hermann  Langenthal,  un  gentil 
débauché,  ne  s'y  montre  pas  moins  sensible.  Mais 
tandis  qu'Hermann  songe  au  mauvais  motif,  c'est 


l.  l^isîRiBLTioN.  —  Auguste  Langenthal,  M.  Vargas.  —  Hermann, 
iin^Dllialj  Mk  Maupré.  —  Alexis  Schmalenbach.  M.  Des  fontaines.  — 
l'ïul  U^mù,  M.  Bernard.  —  Mo'e  Vve  Schmalenbach,  Mni«  L.  Colas. 
^  HétèPfif  Mn«  Madeleine  Barjac.  —  Julienne,  M"»  Jeanne  Lion. 
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le  bon  qui  inspire  au  second  acte  —  le  plus  tou- 
chant des  quatre  —  une  démarche  d'Auguste  chez 
les  parents  d'Hélène,  L'aimable  fille  aime  le  brave 
ouvrier  Paul  Ilefeld.  Mais  le  moyen,  je  vous  le 
demande,  de  repousser  les  propositions  de  «  Mon- 
sieur Auguste  »  qui  est  si  riche,  qui  enverra  aux 
eaux  (la  traducteur  a  dit  :  qui  enverra  au  bain!)  la 
vieille  mère  impotente,  qui  assurera  une  confortable 
oisiveté  à  l'oncle  Alexis  ;  celui-ci  avait  la  douce  habi- 
tude de  déclamer  contre  les  capitalistes,  mais  il  ne 
sera  pas  fâché  le  moins  du  monde  de  goûter  aux 
agréments  du  capital!  Nous 'voyons  donc  Hélène 
chez  M.  Langenthal  avec  la  qualité  officielle  de 
fiancée.  Elle  n'est  pas  heureuse.  Elle  est  toute  dé- 
paysée, fortement  intimidée  pir  cette  richesse  à 
laquelle  elle  n'a  pas  été  accoutumée.  Elle  a, si  peu 
les  usages  du  monde. .  .  Mais  ce  qui  est  plus  grave, 
c'est  qu'elle  n'aime  pas  M.  Auguste,  et  pense  tou- 
jours à  son  ami,  à  son  égal,  à  Paul  Ilefeld,  que  les 
nouvelles  grandeurs,  dont  elle  est  plus  gênée  qu'é- 
blouie, n'ont  pu  lui  faire  oublier.  N'importe!  le 
mariage  est  sur  le  point  de  se  faire,  et  se  ferait 
certainement,  si  Hermann  ne  s'était  juré  de  con- 
trarier les  projets  de  son  aîné.  Il  convainc  la  jeune 
fille  qu'elle  doit  épouser  son  brave  ouvrier,  et  pour 
en  venir  à  cette  fin,  il  lui  persua<^e  qu'elle  doit 
venir  dans  sa  chambre  à  lui,  Hermann,  la  nuit 
prochaine.  Hélène  accepte  :  ce  n'est  donc  pas  une 
alouette,  c'est  purement  une  petite  oie.  Une  dé- 
marche aussi  hardie  réussit,  d'ailleurs,  à  cette  enfant 
plus  naïve  qu'on  ne  saurait  l'imaginer  ;  et,  quoique 
grisée  de  malaga,  elle   comprend  enfin  les  projets 
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Iihertins  du  jeune  liomme  et  appelle  au  srcours. 
Toul  le  riKîrnie  accourt  dans  la  chambre  dllermann, 
tout  le  monde  y  compris  riionnète  Paul  Ilefeld. 
Auguste  chasse  son  frère  de  sa  présence,  mais  il 
comprend,  lui  aussi,  ce  qui  s'esl  passé.  Hélène  sera 
donc  la  femrnt^  de  celui  qu  elle  aime,  qui  est  de  son 
âÊfe  el  de  sa  classe.  Auguste  deviendra  bienliit,  on 
nous  en  accorde  Tespoir,  1  époux  d'uïie  discrète  cou- 
sine qui  l'aimait  depuis  long:temps  sans  qu*il  s'en 
doutât.  En  somme,  un  conte  enfantin,  traversé  de 
fastidieux  couplets  du  bon  Ilefeld  sur  k  l'ouvrier 
puiseur  n,  de  prêches  ennuyeux  (oh!  la  barbe  1) 
de  M,  Au-^uste  et  de  considérations  plus  que  con- 
nues sur  les  inégalités  sociales.  Et  il  uV  a  ^uère  là, 
pas  plus  daos  les  détails  que  dans  Taclion  nuhue,  de 
quoi  intéresser  le  public. . ,  La  pièce  de  M.  Wil- 
denbruch  fut  donnée  avec  un  vif  succès  il  v  a  quinze 
ans  au  Lessinjç  Theater  de  Berlin.  M'^^^  Eliwa  Leh- 
maiin,  dans  le  rôle  dllélène,  et  le  comique  Georg" 
Kiii^eis,  dans  celui  de  Toncle  Alexis^  en  étaient  les 
proLaçonistes  applaudis,  M.  Antoine  a  eu  tort  de 
rroire  que  ce  succès  allemand  d'il  y  a  quinze  ans 
(ievait  nécessairement  se  renouveler  ici  à  Paris. 
Puis  —  Terreur  est  fort  étonnante  chez  un  homme 
\k  théâtre  ordinairement  si  avisé  —  il  a  mal 
distribué  le  rôle  principaK  Flélèue  send)lait  mo- 
delée sur  la  personne  et  le  talent  de  ^V^*-  Sylvie,  la 
*{m  Catherine  de  l'/>//  iîi'ïdelberfj.  Et  persiume 
n'attendait  en  cette  circonstance  une  jeune  tra^é- 
dieûne  de  mérite,  W^^  Barjac,  dont  le  rire  sonne 
faux  et  qui  manque  de  lég-èretë-,.  M'^^"  Luce  Colas 
*!  de  la  tendresse  en  vieille    maman   infirme^   et 
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M""^  Jeanne  Lion  est  sournoise,  ainsi  qu'il  le  faut, 
dans  la  cousine  désireuse  de  se  faire  épouser.  Est-ce 
la  faute  de  M.  Vargas,  s'il  nous  a  paru  terriblement 
«  raseur  »  ?  Non,  certes,  c'est  cellç  du  rôle  de 
M.  Auguste.  Très  ingrate  était  la  tâche  de  M.  Mau- 
pré,  chargé  de  personnifier  Hermann,  Téléganl  petit 
chenapan  :  il  y  a  mis  de  l'intelligene,  de  la  jeunesse 
et  du  naturel.  Louons  encore  M.  Desfontaines,  assez 
pittoresque  en  onole  Alexis,  et  surtout  M.  Bernard, 
si  simple  et  si  touchant  sous  les  traits  du  sympa- 
thique Ilefeld. 

3i  OCTOBRE.  —  En  matinée  du  jeudi,  agré- 
mentée d'une  conférence  de  M.  Alfred  Capus> 
M.  Antoine  nous  sert  un  Tartuffe  de  sa  façon,  qui 
va  faire,  selon  toute  apparence,  une  concurrence 
redoutable  et  même  un  tort  décisif  à  tous  les 
Tartuffes  jusqu'ici  connus.  «  Essai  de  mise  en 
scène  »,  disait  modestement  le  programme.  De  cet 
essai  semble  devoir  sortir  toute  une  révolution 
dans  la  mise  en  scène  de  notre  théâtre  classique. 
Le  premier  acte  se  passe  dans  le  jardin  d'Orgon. 
A  droite,  un  joli  hôtel  à  perron  dont  les  marches 
de  pierre  s'étalent  en  éventail.  Au  fond,  une  large 
grille  laissant  voir  une  route,  et.,  plus  loin,  tout  un 
paysage  dont  les  maisons  s'étagent  aux  pentes 
d'une  colline.  Les  teintes  changeantes  d'un  cou- 
cher de  soleil  terriblement  romantique  nous  aident 
assez  mal  à  situer  l'action  bourgeoise  de  Tartuffe 
dans  un  simple  quartier  de  Paris,  comme  je  crois, 
cependant,  qu'il  faut  le  faire.  Nous  devons  à  cette 
disposition  du  premier  décor  la  sortie  pittoresque 
de    toute    la    famille    d'Orgon    accompagnant     la 
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râs'eiise  M"^''  Pernelle,  d'abord  sur  les  in n relies  de 
l'eî^çalier,  puis  dans  Ta  liée  qui  conduit  à  la  ^'' ri  lie, 
le  dépari  de  la  chaise  à  porteurs  qui  emmènera 
M""'  Pernelle  et  Tamyée  de  l'autre  ciitîise  à  por- 
Icurs  d'où  va  descendre  Orj^on.  Et  Tempi-essement 
(le  celui-ci  à  s^en quérir  de  soq  cher  Tarhiiïe  lui 
ft;ra  escalader  les  rnarcht^s  du  perrtni  a  la  rencontre 
de  Donne,  Les  2*'  et  3*-  actes  ont  pimr  cadre  un 
vaste  parloir  du  rez-de-chaussée,  (Le  texte  de  7\tr- 
iujfe  dit  a  dans  cette  salle  basse  ^0.  Pcs  talïleaux 
iliï  temps,  des  siè^^es  confortables  et  de  formes 
diverses  où  \\m  n'aura  pas  peur  de  s'asseoir,  des 
olijets  rangés  ou  qui  traînent,  tout  un  jeu  de 
fiortes  qui  donnera  de  la  vraiseinhkuice  aux  entrées 
et  aux  sarties  et  notamment  deux  grandes  partes 
vilrées  à  travers  lesquelles  apparaissent  nette- 
ment ranticfiamhre^  un  ve^slihule  et  un  escalier 
intérieur  dont  il  sera  fait  usa^e  devant  nous,  tout 
rela  donne  une  impression  de  vie  réelle  en  train 
rrèlre  vécue.  C'est  par  l'antichambre  que  Tartuffe 
fera  son  entrée  célèljre  : 

«  Laur<2ntj  serrez  ma  halrc  avec  nia  discipline  ^. 

Pour  le  4*^  acte,  la  disposition  traditifumelle  du 
4écor  unique  reu^kiit  ^Tavemeut  invraisemblable 
l'audace  de  Tartuffe  «^apprêtant  à  devenir  immê- 
diiiiemeut,  sauf  un  petit  tmir  de  précaution  dans 
la  galerie  voisine,  Taniant  d^Elmire.  M.  Antoine 
nous  montre  une  sorte  de  salon  intime  où,  sans 
"l'Hile^  les  si'ens  entrent  eru'ore  sans  frapper,  nuiis 
"l'ïi,  par  son  air  de  boudoir,  de  reiîro^  n'éveille 
plus  l'idée  d'un   lieu  de  passaj^ej  et  dont  les  ten- 
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lures  lourdes  et  le  divan  discret  peuvent  encou- 
rager les  espoirs  scélérats  du  cagol.  El  je  pourrais 
insister  de  même  sur  les  avati  laces  scéniques  de 
la  pièce  du  rez-de-chaussée^  où  se  dérouleront  les 
péripéties  du  5'*  acte,  A  tout  cela,  vous  devinez 
l'objection  n'est-ce  pas?  «  Molière  n'y  a  jamais 
pensé  !  »  De  son  temps,  toute  préoccupation  réa- 
liste se  heurtait  d'avance  à  un  obstacle  de  fait  :  les 
seigneurs  avaient  le  droit  de  se  placer  sur  la  scène. 
Et  vous  vous  rappelez  le  marquis  des  Fâcheux 

Qui  de  son  large  dos  narguait  les  spectateurs. 

Ce  n'est  que  plus  tard,  au  siècle  suivant,  que  le 
duc  de  Lauraguais  a  racheté  de  ses  deniers  le 
prétendu  droit,  et  libérant  la  scène,  a  rendu  possi- 
bles les  miracles  de  vraisemblance  qu'allaient  réa- 
liser et  l'encadrement  de  l'action  dramatique  et  les 
mouvements  des  personnages.  Et  dame  !  toutes  les 
<(  conventions  »  que  le  vieil  état  de  choses  impo- 
sait ou  autorisait  au  temps  de  Molière  sont  souli- 
gnées par  rinterprétation  réaliste  de  M.  Antoine. 
Cette  Dorine,  par  exemple,  qui  dit  si  crûment  leur 
fait  à  M™*^  Pernelle,  à  Orgon,  à  Marianne,  quel  est 
au  juste  son  rang  familial  ou  domestique?  Femme 
de  chambre  ?  Cuisinière  ?  Nourrice  ?  Plus  cette 
vie  bourgeoise  nous  est  détaillée,  moins  nous  y 
trouvons  la  place  normale  d'une  servante  aussi 
sermoneuse  et  moralisante.  Le  rôle  est,  certes, 
délicieux  ;  mais  le  personnage  apparaît  dans  la 
version  nouvelle  ce  qu'il  n'apparaissait  pas  dans 
l'ancienne  :  complètement  factice.  Seulement,  vous 
devinez  aussi  ce  que  deviennent,  sous  la  conduite 
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de  M-  An  toi  ne,  les  mouvements  des  corné  rfiens 
dans  ce  cadre  transformé,  dans  cette  atmospïière 
de  réalité  vivante.  Une  foule  de  traditions  absur- 
des sonlj  dès  à  présent,  devenues  caduques.  J*évo- 
1  que  en  ce  moment  certains  sociélaires  éminents  de 
la  Comédie-Française  dans  la  déclaration  fameuse 
de  Tartuffe  à  Elmire  ;  je  revois  leurs  airs  de  basse 
concupiscence,  leur  chaise  grossièrement  rappro- 
chée d'Elmire  à  chaque  recul  de  son  fauteuil  à  elle. 
C'est  fini,  cela  !  Ce  Tartuffe  qui  colore  si  habile- 
ment ses  désirs  de  mysticisme,  qui  fait  à  Elmire 
la  promesse  si  engageante. 

De  l'amour  sans  scandale  et  du  plaisir  sans  peur, 

a  bien  trop  l'habitude  des  femmes  pour  ne  pas 
répudier  ces  façons  ignobles  qui  équivaudraient 
pour  lui,  chaque  vfois,  à  la  certitude  d'un  échec.  A 
rOdéon,  le  dévot  reste  homme  du  monde  et  ses 
hardiesses  se  tempèrent  de  prudence  et  de  discré- 
tion ..  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  cette  tentative 
intéressera  tous  les  lettrés.  Et  l'œuvre  est  si  belle, 
si  humaine,  si  émouvante,  et,  d'ailleurs,  si  merveil- 
leusement gaie  que  toute  occasion  qui  nous  est 
offerte  de  braquer  sur  elle  une  attention  renou- 
velée lui  est,  à  elle,  l'occasion  de  reconquérir  tout 
entière  notre  pieuse  admiration.  Le  succès  a  été 
triomphal,  en  dépit  d'une  interprétation  seulement 
moyenne.  Je  mets  hors  de  pair  M™®  Dux  qui  s'est 
montrée  d'une  délicatesse  et  d'un  tact  supérieurs 
dans  le  rôle  d'Elmire.  M"^^  Delphine  Renot  tient 
avec  une  conviction  joyeuse  et  une  grosse  voix 
spirituelle  le  personnage  de  Dorîne.  M.  Desjardins 
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abuse  un  peu  des  silences,  des  temps,  des  points 
de  suspension.  Mais  son  respect  religieux  du  texte 
nous  permet  de  n'en  pas  perdre  une  seule  nuance, 
ce  qui  a  bien  son  prix.  Et  puis,  il  est  Thypocrite 
supérieur,  dont  Tart  consiste  précisément  à  ne  pas 
se  révéler  hypocrite.  M.  Garnier  a  dit  avec  autorité 
les  couplets  du  raisonneur  Cléante.  M.  Mosnier  est 
un  Orgon  très  convenable,  et  tous  les  autres  ont 
fait  gentiment  de  leur  mieux^  —  Ce  même  soir, 
ont  lieu  les  premières  représentations  de  Son  Père^ 
comédie  en  quatre  actes  de  MM.  Albert  Guinon  et 
Alfred  Bouchinet*,  et  du  Voyage  au  Caire, 
comédie  en  un  acte  de  M.  Gabriel  Faure*.  — 
Son  Père  sera-t-il  pour  TOdéon  le  grand  succès  si 
impatiemment  attendu,  celui  que  nous  souhaitions 
tous  de  tout  cœur  à  notre  second  Théâtre-Fran- 
çais ?  M.  Antoine  est-il  victorieusement  et  défini- 
tivement sorti  de  la  série  noire  ?. . .  Les  applau- 
dissements de  la  répétition  générale,  et  aussi  ceux 
de  la  première  représentation  tendaient  à  nous 
en  donner  l'heureuse  illusion  :  c'est  avec  un  très 
chaleureux  enthousiasme  qu'ayait  été  acclamée 
l'œuvre,  humaine  et  touchante,  d'un  des  jeunes 
écrivains  dont  nous  tenons  en  particuHère  estime 
le  probe   et   sincère    talent,    M.    Albert   Guinon, 


1.  Distribution.  —  Orsier,  M.  Dumény.  —  Thouzery,  M.  Calmettes.  — 
Edouard  Liégeois,  M.  Capellani.  —  Trémeaux,  M.  Duard.  —  Joseph, 
M.  Darras.  —  Guérande,  ,M.  Vialet.  —  Bourdin-Pallier,  M.  Flève.  — 
Un  domestique,  M.  Dullin.  —  Jeanne,  Mil»  Sylvie.  *—  Madame  Orsier, 
M"»»  Dux.  —  Madame  Simaize,  M"»  Kerwîch.  —  Madame  Guérande, 
Mil«  Cassiny.  —  Madame  Bourdin-Pallier,  M"«  Darsennê.  — Geneviève, 
M>1«  Gildys.  —  Mélanie,  M"»  Luce  Colas.  —  Annette,  M"«  Lukas. 

2.  —  Interprétée  par  MM.  Duard  (Lucien),  Escof/ler  (Paul),  M*'»  Tail' 
lads  (Jeanne),  Mii«  Ouénot  (Françoise). 
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Jauteur  des  Jobards  et  du  Partage,  du  Joiif/  et 
de  Décadence^  et  de  M.  Alfred  Bouchinet,  Tau- 
leur  d'une  Gertrude,  assez  injustement  accueillie 
par  le  public  de  la  Comédie-Française.  Nous  ne 
nous  étions  pas  trompés  :  TOdéon  allait  faire 
des  recettes  qu'il  ne  connaissait  plus  depuis  long--  ' 
temps.  Tout  est  bien  donc,  et  l'on  pensait  que 
les  choses  allaient  pouvoir  «  s'arranger  »  pour  le 
laborieux  et  intéressant  directeur  que  fut  toujours, 
en  dépit  même  de  ses  erreurs,  M.  André  Antoine. 
D'où  vient  que  souvent,  très  souvent,  les  mêmes 
sujets  sont  «  dans  l'air  »  ?  Celui  de  Son  Père  — 
qui  d'ailleurs  appartient  à  tout  le  monde  — 
rappelle  celui  de  Patachon ^  que  vient  de  nous 
donner  le  Vaudeville,  et  voilà  que,  sans  s'être 
donné  le  mot,  se  sont  rencontrés,  comme  par 
hasard,  à  quelques  jours  d'intervalle,  les  auteurs 
de  ces  deux  comédies,  aussi  dissemblables  que 
possible  quant  à  la  forme.  M"'®  Orsier  vit  modeste- 
ment, ainsi  que  lui  permettent  de  toutes  petites 
rentes,  avec  sa  fille  Jeanne.  Un  brave  garçon, 
Edouard  Liégeois,  aspire  à  l'honneur  d'épouser 
Jeanne  :  il  est  agréé.  Mais  sa  maison  de  commerce 
l'a  chargé  d'une  mission  au  Soudan,  et  il  ne 
reviendra  que  dans  deux  ans;  Jeanne  l'attendra. 
^jme  Orsier  met  le  fiancé  au  courant  de  la  situa- 
tion :  on  la  croit  veuve  ;  elle  est  divorcée.  Elle 
avait  un  mari  frivole,  qui  l'a  abandonnée  pour 
courir  le  monde  et  les  femmes.  On  ne  l'a  pas  revu 
depuis  dix-huit  ans  :  Jeanne  en  a  dix-neuf. 
Mme  Orsier  n'a  qu'une  affection,  un  but  dans 
Texistence  :  sa  fille  !  A  peine  M'"®  Orsier  a-t-elle 
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achevé  son  récit  —  cette  exposition  est  fort  bien 
faite  —  qu'il  se  produit  un  coup  de  théâtre  :  l'en- 
trée d'un  avoué,  —  les  avoués  vont  donc  en  ville  ? 
—  celui  de  M.  Orsier,  qui  fort  de  l'arrêt  du  tri- 
bunal, veut  revoir  sa  fille  et  demande  à  la  rece- 
voir chez  lui  pendant  le  mois  qui  lui  est  assig-né 
par  le  jugement  de  divorce.  M"*®  Orsier  se  récrie. 
Comment  !  ce  père  qui  n'a  pas  donné  signe  de  vie 
pendant  dix-huit  ans  a-t-il  aujourd'hui  le  caprice 
de  revoir  son  enfant!  Et  quels  exemples  trouvera 
Jeanne  chez  ce  libertin?  M""^  Orsier  refuse  tout 
d'abord  de  laisser  partir  sa  fille.  Mais  la  loi  est  la 
loi,  fait  observer  l'avoué  ;  Edouard  Liégeois  con- 
seille lui-même  à  M™^  Orsier  de  ne  pas  résister. 
Elle  finit  par  consentir  :  Jeanne  ira  chez  son  père. 
Orsier,  qui,  de  ses  voyages,  est  revenu  extrême- 
ment riche,  commence  à  se  lasser  de  la  vie  de 
plaisir  qu'il  mène  avec  une  bande  joyeuse  :  la 
bande  des  «  Qu'est-ce  que  nous  ferons  ce  soir  ?  » 
Très  heureux  de  revoir  sa  fille,  il  lui  prépare  une 
réception  enthousiaste.  Jeanne  arrive  :  elle  est 
raide,  froide,  compassée.  Comment  en  irait-il 
autrement?  Elle  n'a,  pour  ainsi  dire,  jamais  connu 
son  père,  et  sait  la  tristesse  de  sa  mère.  Aussi  à 
toutes  les  avances  paternelles  répond-t-elle  par 
monosyllabes  :  Orsier  en  est  tout  décontenancé. 
Très  curieux  alors  est  le  spectacle  auquel  nous 
assistons  et  qu'on  pourrait  appeler  la  conquête 
d'une  fille  par  son  père.  Jeanne  avait  tout  d'abord 
demandé  à  s'en  aller  au  bout  d'une  huitaine  de 
jours,  et  Orsier  avait  consenti  à  la  laisser  partir. 
Elle  fait  son  mois  ;  ce  n'est  pas  seulement  le  luxe 


THEATRE    NATiOKAL    DE    l'oDÉON  igS 

donl  elle  est  entourée  qui  la  sëduil  :  la  tendresse 
certaine  et  grandissante  de  ce  père  léger,  mais 
charmant,  a  fini  par  l'émouvoir.  Elle  éprouve  le 
plus  vif  plaisir  à  causer  avec  M-  Thouzery,  Qui  ça, 
Thouzery  ?  Un  jeune  homme  de  trente-quatre  ans^ 
auditeur  au  Conseil  d'Etat,  aussi  brillant,  sans 
doute,  que  le  pauvre  Edouard  Liégeois  était  terne 
et  prosaïque  ;  elle  accepterait  certes  de  devenir  sa 
femme,  si  elle  n'avait  engagé  sa  foi  à  Edouard. . . 
Orsier  ne  saurait  plus  se  déshabituer  de  sa  fille 
qu'il  demande  à  voir  tous  les  jours,  après  le  mois 
légal.  M"®  Orsier  apporte  elle-même  sa  réponse 
qui  est  négative.  Le  mari  et  la  femme,  depuis 
longtemps  séparés,  s'expliquent  brièvement.  Que 
faire  et  comment  c(5nclure  ?  Orsier  s'en  rapporte  au 
jugement  de  Jeanne.  Celle-ci  supplie  sa  mère  de 
consentir,  et  doucement  lui  explique  que  mainte- 
nant elle  les  aime  tous  les  deux,  que  son  affection 
ne  les  sépare  plus,  qu'il  lui  serait  désormais  trop 
cruel  de  redeveKir  à  moitié  orpheline.  M'"^  Orsier 
se  débat.  Peut-on  comparer  son  dévouement  de 
tous  les  jours  au  tardif  sentiment  d'un  père  qui 
fut  absent  et  oublieux  pendant  tant  d'années  ? 
—  «  Mais  n'est-ce  pas  mon  châtiment,  répond 
Orsier,  que  d'être  privé  de  ces  souvenirs  si  chers 
aux  parents  qui,  dans  l'enfant  grandi,  revoient 
ce  qu'il  fut  à  tous  les  âges,  depuis  le  berceau  ?. . . 
Et  puis,  pourquoi  nous  disputer  le  cœur  de  notre 
fille  qui,  déjà,  n'est  presque  plus  à  nous,  et  qu'un 
mari  —  ce  sera  Thouzery,  non  pas  Edouard  — 
nous  prendra  bientôt,  selon  Tordre  de  la  nature  ? 
C'est  la  «  course  du  Flambeau  »  de  Lucrèce.  Les 
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parents  sont  les  éternels  abandonnés.  Que  ne  res- 
tent-ils du  nroins  unis  pour  supporter  le  fardeau 
de  la  vie  finissante  et  de  la  vieillesse  solitaire  ?  » 
Vous    devinez   que  l'attendrissement  d'Orsier   est 
contagieux  ;  sa  femme  lui  pardonne  ;  Jeanne,  qui 
a  fait  ce  miracle,  met  la  main  de  son  père  dans 
celle  de  sa  mère  :  les  deux  mains  restent  jointes  et 
ne  se  sépareront  plus.  La  pièce,  écrite  en  un  joli 
style  sobre  et  net,  sans  fioritures,  sans  recherche 
d'esprit  et  sans  mots  d'auteur,  est  du  sentiment  le 
plus    délicat,   de  l'émotion  la  plus  intense  et   en 
même  temps  la  plus  douce.   Elle  devait  plaire   à 
tous  les  publics.  Elle  a  d'ailleurs,  trouvé  à  l'Odéon 
une  interprétation   de   tout  premier  ordre.  C'était 
plaisir  de  voir  avec  quelle  bonne  grâce,  avec^quel 
tact   exquis  M.   Dumény  avait  traduit  les  divers 
états  d'âme  du  rôle  d'Orsier.  De  même.  M"®  Sylvie 
nous  donnait  de  Jeanne  une  composition  des  plus 
justes.  Ah  !  comme  elle  faisait  bien  comprendre, 
au  second  acte,  qu'elle  était  heureuse  d'être  belle 
en  sa  «  belle  robe  »  !   Quel  admirable  talent  que 
celui  de  M*"®  Dux,  si  noblement  pathétique  dans  le 
personnage  de  la   mère  !   Avec    quelle  discrétion 
M.  Calmettes  indiquait —  c'était  beaucoup  mieux 
qu'une    silhouette   —    le    rôle  de  Thouzery  !    Et 
comment    oublier     M.     Duard,     parfait    avoué  ; 
M.  Capellani,   plein   de  naturel  dans  le  bout  de 
rôle  d'Edouard,  et  M^^^  Kerwich,  qui  jouait  avec 
aisance    celui     de    Paulette,    la    petite    amie    de 
M.  Orsier  !  —  La  soirée  avait  commencé  par  une 
gentille    comédie    de    paravent,    le    Voyage    au 
Caire,  dont  il  serait  injuste  de  dire  que  sa  repré- 
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sentaUoii  fut  iriulile,  puisqu'elle  réjouissait  son 
auteur  M,  (ifibriel  Faurej  l'aiin;il>Ie  chef  du  cabinet 
<le  M.  Dajanlia-Beaunietz,  et  quelle  ne  devait 
jïoini  ennuyer  les  spectateurs  venus  à  l^Odéon  ua 
peu  tôt  pour  applaudir  Son  Père, .  . 

i4  NOVEMBRE,  —  On  donnait,  en  nialinée  clas- 
sique du  jeudij  la  Jeunesse  dn  Cid^  de  Guillem  de 
Castro,  dans  la  traduction  de  M,  Marcel  Dieula- 
foy<,  qui  se  char|^eait  en  outre  de  la  caus^erie 
préliminaire.  Chaque  auditeur  ayant  présent  à  la 
tiiêmoire  la  tragédie  de  (Corneille  écoutait  avec 
le  plus  vif  intérêt  Toeuvre  vénérable  où  le  poète 
français  puisa  ses  inspiratiouK.  Elle  est  simple, 
pathétique,  gonflée  d'un  souffle  d'héroïsme;  par  sa 
division  en  de  nombreux  tableaux,  par  le  pittoresque 
du  détail  et  par  le  mouvement  scénique,  elle  donne 
une  impressioa  sliakesparienne  ;  on  y  retrouve  les 
lieautés  de  situation  et  de  sentiment  que  s'assimila 
(lorneillcj  et  quelques  aulres  que  siin  respect  des 
lois  tyran  niques  d'Aristote  le  força  de  négliger. 
M.  de  Max  prêtait  sa   voix   lyrique  au  lépreux. 


\ 


i.  DtsT^rLtrTioîJ.  —  Un  léjirBUx^  imîs  tiiiiit  La^are^  M.  d£  Max.  —  La 
ruk  ijon  FernâTEil.  M.  Vor;^cT*, —  L&  prince  liein  ISancha^^.  infarjt,  M,  jWaM- 
prtf,  —  Iiji^gua  F>ayDeï,  iièrc!  du  Cid.  >r.  Mosnier.—  Jlcfrnaa  Diaz^  tréra 
<iti  Hidj  M.  iJetjfiingand.  —  flermude  Lsivne,  M^  Nùiîan.  —  Lb  cointâ 
Lulane  de  Orgax,  M.  Ph.  Garnisr,  —  AriiiH.  tTOit;Eal«>s,  M.  Mitrecey.  — 
^t^ramiileH.  M.  Fubre.  -^  l>ini  M-irtin  Gun^alêu,  M.  Ate.va.ndr$,  —  Un 
™  More^  M.  E.^ço/!ier,  —  Un  berg^or,  AL  D&afûntaiuis.  ^  Un  portier^ 
M.  Fjféce,  —  î^û  Gid,  M'i*  Vatt.  I/urun^  ^  La  r&inc,  M'i*  Ktri^jich.  — 
L'iofaata  doua  UrraOa,  M'**  Frë'BailejÈ,  —  Chmieue  (rcuîiËZ,  Ml'«  Barjac. 
—  Elviw^  iui vante  de  Ohlmèn^j  M^'"  TuiliadE.  —  l-n  page,  M'^"  Pcli- 
Ferrer. 

Soldats,  valets,  moreii  :  MM.  Buardf  iHilé,  Darras,  TUJi^rawtf  Viiitet^ 

CuDiniç  uEi  le  vùit.  une  des  ciiriitsitéH  ii«  re  «-peclaole  estait  lin terpréta- 
tJUD  du  rôle  de  HoUrigiie  pur  hué*  l't;iiinki\  Xin*  Van  lîoren.  M-  André 
AntoiDi!  Vivait  lestèlué  bur  cq  pumL  Tuii^i^uMe  Irâditioii  tiid|jagQule. 
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jyfUe  Ya^  Doren   n'avait  pas  craint  d'endosser   la 
cuirasse  de  Rodrigue  ;  elle  la  portait  allèg-rement. 
9  DÉCEMBRE.  —  Au  Contraire  de  ce  qu'il   avait 
fait  pour  moderniser  la  mise  en  scène  de  Tartuffe^ 
M.  Antoine  s'est  plu  à  nous  montrer  une  représen- 
tation du  Cid^  tel  qu'il  fut  donné  en   i636  sur  le 
Théâtre  du  Marais,  où  la  tragédie  de  Corneille  se 
déroulait  sans  décors  parmi  les  seigneurs   enru- 
bannés qui  encombraient  le  théâtre.  Nous  aperce- 
vons donc  le  petit  marquis  qui  ne  craint  pas  de 
troubler  bruyamment  la  pièce  en  venant  tardive- 
ment occuper  son  fauteuil  placé  sur  la  scène,   et 
nous  sommes  distraits  par  les  consciencieux  efiForts. 
des    traditionnels    moucheurs  de    chandelles.     Le 
tableau  ne  laisse  pas  d'être  curieux  et  pittoresque  ; 
il  eût  pu  être   rendu  plus  amusant  encore  par  la 
multiplicité  des   incidents   empruntés  aux  mœurs 
du  temps.  A  l'exception  de  M.  Philippe  Garnier,  un 
don  Oiègue  un  peu  lent,  mais  de  belle  allure  vrai- 
ment, le  Cid  fut  médiocrement  interprété.  M.  Gré- 
tiilat  est  un  Rodrigue  de  voix  sourde  qui  sent  son 
Ambigu.  M"'^  Ludger,  lauréate  des  derniers  con- 
cours, n*a  hélas  !  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  jouer 
la  tragédie.  Et  jamais  mieux  qu'avec  M^'®  Barjac 
nous  n'avons  compris  combien  était  fade  le  rôle  de 
l'Infante  qu'on  a  longtemps  supprimé  comme  inu- 
tile à  l'action.  —  Nos  compliments  du  moins  aux 
((   artistes   »    qui,   pour    rendre  vraisemblable  cet 
essai  de  reconstitution,  se  sont  condamnés  à  jouer 
toute  une  soirée  des  rôles  de  «  figurants  »  obsti- 
nément muets.  —  Le  spectacle  commençait  par  le 
Trésor,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  de  François 
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Oîppée,  avec  le  début  heureux  de  M"*"  Frévalles 
dans  le  raie  de  Véronique. 

12  DÉCEMBRE.  —  On  doriïie,  en  matinée  classique 
du  jeudi,  précédé  d*une  malicieuse  conférence 
de  M.  Charles  Marlel,  VAiyare,  de  Molière,  le 
premier  des  quatre  spectacles  consacrés  à  1  élude 
compara  lire  des  avares  dans  les  ihéAlrcs  lalin, 
russe  el  chinois*  M,  Desfo  niai  nés  a  bordai  l  pour 
la  première  fois  le  rôle  d'Harpagon.  Le  monologue 
c^^lèbre,  remis  originalement  eri  scène,  val  ail  au 
jeune  artiste  cinq  rappels  du  public, 

18  DECEMBRE.  —  Une  première  «  récitation 
poélique  i*,  consacrée  à  Baudelaire,  obtient,  ;i 
cinq  heures,  un  vif  succès  devant  une  salle  comble 
qui,  chaleureusement,  applaudit  MM.  de  Max  et 
Rollan,  M/^^  Badv  et  Ventura,  On  faisail  une 
longue  ovation  à  Torches  Ire  des  Concerts  Touche 
(|ai  exécutail  merveilleusement  des  musiques,  soi- 
gneusement appropriées,  de  Brahms,  Schumann, 
Wagner  et  Tcliaïkowski. 

23  DECfïMBRE.  - —  Le  268^  anniversaire  de  la 
naissance  de  Hacine  est  dig:nement  fêté  en  une 
soirée  populaire  qui  se  compose  de  Phèdre  '  el  des 
Plaideurs-.  M.  de  Max  a  tracée  du  personnage  de 
Thésée,  une  silhouette  personnelle  et  inléressanle. 

!►  DiEi«iflfTTO.s\  —  Phèdre,,  Mli«  Brille.  —  Œnone,  M'(«  Grum^ach.  — ■ 

-  Ttiéséûj  M-    é0  .Vax.  —    Uitipûlvte,   M.    GrèUlîal.    —  Theranufiie, 
M.  Mitrveey. 

S.  Di^TaiBiTTios.  —  La  comteÈse,  M»«  If.  Jlt?uoi.  —  Ifeabelliî.  W^*  T^ii- 
iaàç.  —  Llntimé.  M.  Duard,  —  Dandiû,  M.  liarrait.  —  PoUl-Jt-âfi^ 
M   Vilté.  —  ChÈcmeau.   M.   E*:f*naTd,  —   Leiir.dre.  M.  Maupré.  —    Le 
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M*'*  Lucie  BriUe  se  iiioritrt  une  Phèdre  d'une 
elle  intensité  dramatique  :  le  quatrième  acte  lui 
vaut  de  lon^s  applaudis^senients.  Les  Plaideurs^ 
joués  avec  verve  par  MM.  Duard,  Darras,  Ville, 
[^[mes  Delphine  Renol  et  Taillade,  soulèvent  les  rires 
de  raudiloire.' 

26  DECEMDitE.  —  Le  théâtre  donne,  en  matinée 
clasîïique  du  jeudi,  avec  une  conférence  de  M,  Lau- 
rent Tailhadc,  le  second  spectacle  de  son  originale 
série  des  ÀDares.  C'est  V Auhilaire  (la  Farce  de  la 
iMarmite),  de  Plaute*,  011  M.  de  Max  aborde,  de 
façon  inattendue,  un  îjrand  rôle  comique- 

3o  décembrï;.  —  Dans  Phèdre i  offerte  aux  abon- 
nés du  lundi,  M"'"  Suzanne  Desprès  joue  le  rôle  de 
Phèdre  ■  M.  de  Max  fait  Thésée. 


L  T)!STKUiiJTio?f.  ^  L'EMlima  Barbon^  M-  de  Max.  —  QraDd'LargfrBSfl^ 
nuire  Hûrbon.  M,  Bernard, —  LMatgn,  RorTdes  deux.  vimllardÀ,  M.  Vinleî. 
—  Lauvf^ti'<a^^  adoloseoDt,  M.  CapeJfarii.  —  Le  mouche^  maitro  d'hétel^ 
\{.  Det^enrffe.  —  FeuariJertt,  M.  Viite',  —  Ca^i^rioa.  M.  Fabrw.  — 
!VriidâTn0  Honesta,  Ml'»  Kerwiûh.  ^-  Tette  la  Grappci,   M»»  L.  Colas ^ 

Au  prulûg^ue  : 

hâr,  dian,  M"'  Jeanne  Lion. 
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Jules  César,  tragédie. . .  *  * 

Les  Plaidsitrs^  comédie  ea  vers. . , . ♦ 

/jfi'  Philosophe  sans  le  savoir'^  cQDiédia.. 

Le  Jeu  de  i'amûitr  et  dtt  hasard^  comédie. 

Dùn  Juan,  comédie .  * ...*.>*  h  . . 

£*.T  Précieuses  ridicules^  comédie 

La  Puissance  des  Ténèbres^  dramâ.  ► , .  ,♦ 

Oiseaii^^  d0  passade,  pièce. ».*»«,. 

Le  Barbier  de  Sèintle,  comédie *.  ^. 

*La  Maison  dô$  Juges,  j^iéce ,.,,,«,,,.,.. 

D^tiis  sî-r  mois,  comédie. .,.,*- 

Chatterton^  pièce . . . , 

Lt^  Remplaçantes^  pii>ce  *.*.....*...*  h  .  * 

f^s  Honnêtes  f&mun^s,  ËOinédî«H , , ,  ^ . . , . . 

Xw  Experts,  comédie . , ,  ,,,.,,.....**.. 

La.  Préférée' f  cû  médie . *,,.....-. 

ViJonnettrj  comédie 

La  Gr^nd,' Mère.,  cùmédie ,-........  h  ^  « .. . 

*!jy  Fautr^  de  l'abbé  MoureL  pièce»...* ,. 
^î^hrise,  cr&mèdîe *..-,,,,,,*<  ^ . 

Joseph  d'Artmathi'e,  drame , 

Le  Vratf  mifStèrt^  de  la  PoaHoti,^ *. 

LAtlésîenti¥\  piècn , , ,  ^ ^ . . . 

Le  Chandelier,  coThédie , , . 

^Lû  Française^  cûriiédiiï  **,.*...-..> 

*Lei  GaujonSf  comédie. .  ,......,..,..,*, 

La  Parisienn^t  cti tnàdio  ......»,.*.,_,.. 

L'Atlônte,  comédie * »....,,., 

•lû/a^e,  cûtnédit^.  .....*,,...,*.,_,,,... 

firl^ûnri.m>iis,  iragèdie. .,..,....  ^ ,.  » .,  ^ , , 

itû  Jfecontmane^ajTff)».,  L^ûtnédie. . , 

*Jf(ïHji>ur  d''  Prévan^  comédie  en  •vtîi's*^ 
*Le  Mmtre  à  aimtr,  comédie  en  vers^, . . . 

Pfftj^ettcte,  tragédie , , 

/-fi  Rtfi  Lear,  drame , .  * » , . . 

Le  Csïiurd  sciUrvag^f  drame,. .,.....,.,.. 

*Les  Pii4t/ies  dt*^  PaOTt,  comédie» 

*  L'Alouette,  pièce 

Tartuffe,  comédie  en  vers 

*Son  Père,  comédie 

*Le  Voyage  au  Caire,  comédie 

La  Jeunesse  du  Cid,  pièce 

Le  Cid,  tragédie 
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NOMBRE 
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L'Arare,  rcunéd  te , 

5 

1 

5 

llNov. 

3 

Le  Trésor,  comédie  en  vers. ..  ^, ...... ., 

i 

Phèdre^  tragédie .,.:.....,...,...,» 

û 

Ltî  Farce  de  ia  Marmite,  [nêco.  .*.,.,.*. 

i 

THÉÂTRE  DU  GYMNASE* 


Le  grand  succès  de  Made/noiseile  JosfUle,  mu 
/miflî^  occupera  presque  toute  l'anriêf  du  Gymnase  : 
aussi,  l*histoire  de  cet  heureux  lliéatre  sera-t-ellc 
Imt  particulièrement  brève*  Cuulcnlons-uous  de 
miter,  à  la  date  du  6  février^.,  la  centième  représen* 
lnlion  de  l'exquise  comédie  de  MM.  Paul  (.ïavault 
el  Robcrl  Charnay,  qui  tiendra  l'afficlie  jusqu'à  la 
fermeture  annuelle  (i5  juillet),  pour  être  reprise  en- 
core à  la  fin  de  septembre  pendant  un  mois  plein. 

20  M.iRS.  —  Une  matinée  jt^énëreu sèment  ori^^ani- 
sée  par  M""^  Martlie  Réi^nier  au  héiiéfice  de  (<  Xo- 
nure  »,  la  doyenne  des  habilleuses  du  i<  thétttre  de 
Madame  »,  obtenait  un  vif  succès.  Fort  habilement 


1  —  Direct(?ur  ;  M.  Alijhoii^e  Franck. 

-.  —  Mita  Moula  von  a  repri:^  le  rù\ù  de  Myrîaniiej  créé  par  M^f*  Fcivne, 
fil  M.  Hpnry  Hurgnel  est  depuis  lon^lemp^  entré  en  poaseBsicm  de  celui 
'k  Panard,  oi'i  iJ  oat,  apréis  M.  rrûH(ûii  Daiiùsc^  au^si  couiique  que  pofiSjble. 
M'J*  Marthe  Rûgnior  es^t  toujours  \n  .facette  idéale^,  ot  nouB  n'avgng  phjs 
â  ralrn  ràtoi^e  de  M.  Duatiîuy.  s^ms  ley  IrattB  de  suu  châleureuK  parr^iLii. 

Ail  mois  d'avril,  M.  Gaston  DuboBC  rentrora  triomphalement  dans  le 
fhlc  ([ii'îl  a  préé  de  faf;DEi  iiiouldialtle.  Pour  Iûh  àpux  Utimiéres  reprèsen- 
Mttoud^  en  juillet^  M'i"  Marie-Lonîfîo  lioger  héritera  rte  celui  de  Jo^elte 
<4ii]  Uii  a  v^lu^  fin  taurnée^  de  {jmt^^rea  ^pplaudiusemunls  et  au  MUe  Muu- 
t^von  avait  déjà  remplacé,  uoti  sans  succèSj  la  créatrice  MU»  Marthe 
Itégtiter 

A  partir  dn  W  jnirij  un  aimnbli?  levor  lîo  titlpao,  de  .M.  Ilenri  Darcourt, 
Smdntiç  eut  ^entilit^,  arcumpagtiÈiiL  frriicîeUiitîincnt  Mridf'mnâêîiû  Junelt^ 
Tf\ft  fem*he.  FnterprAte^  ;  M""  Crais-Mever,  Cehatet  de  Ma^sol,  MM.  îte- 
aotLX,  Chiiiibaz  et  E^viial- 
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composé,  le  projçrarame  faisait  applaudir  loiir  ;\ 
tour  M^'^'^  Marie  Capoy,  le  chansonnier  Dominique 
Bonnaud,  M,  Burgiiet,  M""'  Marthe  Renesson- 
Guyol,  MM,  DuményjRiddez,  de  Max,  M'""  Bérka- 
Mu  rature,  Gaston  EIcus,  miss  Edna  Auç,  M.  David 
Devriès,  qui  rivalisaient  de  talent-  M"'^  Simone  Le 
Barjjy  dans  des  poésies  MM*  Félix  Huguenet  dans 
Tamusatit  monologue  de  M.  Miguel  Zamacms  le 
Chapeau  de  théâtre  j  Coquelin  cadet,  Polin,  Dr  a* 
nem,  soulevaient  des  acclaïnations.  Une  ovation 
saina  M'^**  Lucienne  B  ré  val  quand,  de  sa  maj^nifique 
voix  et  avec  un  art  incomparable,  elle  eut  chanté 
une  mélodie  de  Massenet.  M"'^  Marthe  Régnier , 
avec  ses  camarades,  MM.  Pierre  Achard  et  Pillot, 
avaient,  en  lever  de  rideau j  joué  excellemment  les 
Coteau j^  du  Médoc,  Au  début  de  la  seconde  partie, 
quand  la  brillante  artiste  revint  dire  un  monohîgile 
de  M,  Bilhaud,  une  ovation  bien  légitime  lut  futfaite> 
Le  Cœur  a  ses  raisons,  adorable  ment  interprété 
par  M""  Marie  Leçon  te,  MM.  Henry  Mayer  et  Paul 
Numa  ;  La  Peur^  jouée  de  façon  exquise  par 
^Inw^  Jeanne  Thomassin,  Cécile  Garon,  MM.  Maury, 
Joffre,  Arvel  et  Trévoux  avaient  été  applaudis 
avec  enthousiasme. 

'i!i  SËPTEMBnE.  —  Première  représentation  de  Jou- 
Jon  traf/iqne,  pièce  en  quatre  actes  de  M"*"  Jchanne 
-    Dites-moi  pourquoi    M.  Alphonse 


i.  niSTnmuTluN.  —  Siinnno  de  Gerlac,  M'i*  Polaire,  —  Suzamie  4m 
Bretal,  MH«  Cath,  Pontene^.  —  Marguerile  Berly,  M^i*  (^reit^ç.  — 
^  M'""'  <irji[irlvi.'],  Mlle  ,1/urj/.  Mtfunier,  —  M™'  Lorgès,  ^Dl'  Cassint/,  — 
Mme  du  Prat,  M'l«  Mad.  Charny.  —  Louise,  M**«  de  Massol.  —  Pierre  de 
Cerlac,  M.  Dauvillier.  —  Jean,  M.  Roger  Vincent.  —  Berly,  M.  Arvel, 
—  Marcel  Tourneur,  M.  Pillot.  —  Henri  cJç  Bretal,  M.  Garât.  —  Roger 


THÉ  AT  HE    DU    (ÎÏMNA^K  2o3 

Fratjf*kj  qui  passe  pourtant  pour  avoir  le  tkîr  d*un 
Jjnn  directeur,  s*entète  —  ^^al animent,  je  le  veux 
liiea  —  à  mettre  son  théâtre  à  ia  disposition 
ik  femmes-auteurs  dont  les  tentatives  —  iiniis 
n'osons  dire  :  les  «  entreprises  »  —  sont  d'avance 
condamnées...  SacÂa,  de  M"*®  Régine  Martial, 
n'avait,  Tannée  d'avant,  que  très  péniblement 
obtenu  une  quinzaine  de  représentations.  Trois 
soirées,  y  compris  celle  de  la  répétition  générale  : 
tel  aura  été  le  bref  destin  de  Joujou  trafique  de 
M'^*^  Jehanne  d'Orliac.  Va  pour  ce  «  Place  aux  Jeu- 
nes »  qui  semble  être  la  devise  de  la  saison  com- 
mençante. Mais  comment  ne  point  décourager  une 
jeune  fille  qui  possède  peut-être  tous  les  plus 
beaux  dons  du  monde,  mais  qui  n'a  évidemment  à 
aucun  degré  celui  de  la  scène?  M*'^  d'Orliac  (vingt- 
<leux  ans  aux  prunes)  arbore  un  joli  prénom,  encore 
que  légèrement  prétentieux  et  atteste  beaucoup  de 
littérature. .  .  Elle  aime  sincèrement  Maeterlinck, 
elle  a  lu  passionnément  tout  Annunzio  et  se  com- 
plaît à  citer  Ibsen,  comme  la  malicieuse  petite  sous- 
préfète  du  Monde  où  l'on  s'ennuie,  «  y  allait  »  des 
pensées  de  Joubert  et  de  Tocqueville . .  .  C'est  très 
^^entil  sans  doute  d'être  aussi  «  calée  »  à  son  âge, 
mais  cela  ne  suffit  pas,  non  seulement  pour  décro- 
cher un  succès,  mais  même  pour  intéresser,  si  peu 
que  ce  soit,  une  brillante  salle  de  première.  Que 
M"''  d'Orliac  (Jehanne)  veuille  donc  ne  point  trop 
s'étonner    qu'on    ait    assez    irrévérencieusement, 


s 


t)eluc,  M.  Dechamps.  —  André  Deluc,  M.  Marchand.  —  Grandvel, 
M.  Paul  Edmond.  —  Françiz,  M.  Chambaz.  —  Bernard,  M.  Duval.  — 
Prançois,  M.  Demarzat. 
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voire  bruyainrnentj  «  souri  w  devaiU  un  essai  aussi 
naïvement  eafanlin.  Comment  en  PÙl-il  été  autre- 
ment,  puisque  ce  Joujou  trat/ù/ae  donnait  aux 
spectateurs  les  mieux  inlenlioimés  Timpiession 
d'une  u  pièce-bébé  jj,  bourrée  d'inexpérience  et 
brodée  de  puérilités...  Je  vous  eu  dois  tout  au 
moins  le  sujet»  Le  voici  en  quelques  mots.  L'impru- 
dent Pierre  de  Cerlac  a  épousé  une  petite  ouvrière, 
pauvre  et  abandonnée,  de  trente  ans  plus  jeune 
que  lui.  Simone  est  une  charmante  poupée,  rieuse 
et  frêle,  avide  de  joie,  dont  les  grands  veux  inno- 
cents répandent  autour  d'elle,  en  dépil  qu'elle  en 
ait,  la  douleur  et  Tamour.  Et  nous  ne  tardons  à 
deviner  que  Jean  —  un  neveu  que  Pierre  chérit 
comme  un  fils  —  a  subi  plus  que  tous  les  autres 
le  charme  vainqueur  des  grands  yeux  de  Simone. 
S'il  n'aime  pas  Marguerite  Berly,  la  fiancée  qu'on 
lui  destine,  c'est  que,  sans  se  l'avouer,  il  aime  sa 
jeune  tante.  Et  celle-ci,  qui  voit  clair  en  son  cœur, 
supplie  Pierre  de  l'emmener  avec  lui  bien  loin, 
bien  loin...  Il  l'emmène  en  effet  à  Venise,  mais 
Jean  est  du  voyage  ! .  .  .  On  n'est  pas  «  mari  »  à  ce 
point...  A  Venise  la  Rouge  —  le  décor  sur  le  Grand 
Canal  est  du  reste  délicieux  —  comment,  grisés 
par  la  magie  d'une  soirée  divine  et  d'une  enivrante 
musique,  Simone  et  Jean  résisteraient-ils,  plus  que 
Tristan  et  Yseult,  à  la  puissance  de  la  passion 
qui  les  entraîne  l'un  vers  l'autre?  Le  mari  surgit 
et  surprend  leur  baiser  ;  il  ne  veut  pas  en  voir 
davantage  et  part  discrètement...  Il  retourne  tran- 
quillement, savez-vous  où?  —  A  la  salle  de  jeu! 
Le  décor  change  (tant  pis  !)  et  nous  voici  dans  la 
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pièce  du  palais  de  marbre  oh  Pie  ne  reprwthe 
k  sa  femme  sa  traliison.  Simoite  îsupplie  son 
niari  de  lui  pardonner  un  instant  d'és^a renient, 
et  passe  dans  sa  chambre*..  Pierre,  alors  u  se 
met  la  tête  dans  ses  mains  »*  Jean  traverse  la  pièce 
sans  mot  dire,  et  suit  Simone.  On  entend  un  g^rand 
cri  :  il  la  ramène  et  la  jelte,  inerte,  dans  les  bras 
de  son  mari  :  il  les  a  crevés,  ces  yeux  dangereux, 
Ces  terribles  yeux  de  Simone,  qui  n'ont  été  pour 
lui  et  ceux  qu'il  aimait  que  des  sources  de  dou- 
leur. Nous  n*insislerons  pas  sur  le  manque  absolu, 
et  comme  voulu,  d'habileté  théâtrale  que  in  arquent 
ces  quatre  actes  farcis  de  concfiih\  qui  veulent  être 
poétiques,  et  dont  1  écriture  <<  cherchée  ^>  n'est  pas 
le  moindre  défaut.  Plaignons  du  moins  les  artistes, 
dont  la  tac  lie  était  si  difficilcj  et  même  si  périlleuse. 
M^'*  Polaire  a  su,  comme  on  dit  fc  tirer  son  épingle 
*tu  jeu  M.  Et  nous  avoiis  constaté  avec  plaisir^  chez 
cette  comédienne  dont  le  talent  est  en  visible  pro- 
i(rès,  TetFort  qu'elle  a  fait  pour  représenter  an 
naturel  le  personnage  de  Simone.  Le  «  naturel  )>, 
cVsE  hélas!  ce  qui  manque  toujours  à  M'^"  GrenzCj 
li  factice  ingénue  des  Bunffons,  \  M,  Dan vi Hier, 
il  fallait  bien  de  T autorité  pour  ne  pas  paraître 
absolunienl  ridicule  dans  le  rôle  du  mari  ;  à 
M.  Roger  Vincent,  beaucoup  de  sa ng^- froid  pour 
ne  point  se  laisser  démonter,  au  milieu  de  la  scèîie 
d'amour,  par  rhilarité  générale...  Le  surlende- 
main, le  ihéiUre  faisait  relâche,  et  trois  jours  après, 
i  I  rep  renaît  Ma  de  m  o  ise  lie  Jo  set  le ,  m  a  fem  me. .  . 

ag    OCTOBRE.    ~    Première    représentation    de 
\'Eueniail^  comédie  en  quatre  actes  de  MM.  Robert 
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de  Fiers  et  G. -A.  de  Ciiilliivel  *.  —  Après  Miqnette^ 
après  V Amour  ueilie,  VEoeniait  esi,  pour  les  deux 
jeunes  auteurs,  uu  nouveËtu  succès  —  et  qui  plus 
est  —  un  succès  dans  un  genre  ou  ils  ne  s'étaieuL 
point  encore  essayés  :  ia  comédie  de  caractère.  Ils 
ont  tenté  d'étudier  «  la  coquette  >>  et  pris  pour 
symbole  l'instrumenl  féminin  que  de  si  exjmrle 
ftn^um  maniait  la  Célimène  de  Molière.  Nous  aurioiis 
vraiment  mauvaise  grâce  à  nous  plaindre  qu/en 
voulant  modifier  leur  manière  el  élever  leur  ton, 
ils  aient  dédaigné  m  l'action  »  propremenl  dite  et 
n'aient  point  toujours  évité  l'incohérence  ;  leur 
œuvre  est  autre  chose,  elle  est  mieux  qu'une  pièce 
d'intrigue.  Et  j'aime  à  croire  que  le  public,  ravi 
d^ailleurs  de  tant  d'esprit  dépensé  pour  lui  plaire^ 
saura  gré  aux  aimables  au  leurs  de  VE  venta  li  de 
leur  eH'ort  vers  la  grande  comédie.  Gisèle  Vau- 
flreuil  —  voilà  la  coqueUe  en  question  —  est  une 
veuve  élégante  dcuit  le  charme  vainqueur  —  fJircé 
était  le  titre  primitif  de  la  pièce  —  dont  (a  niaî- 
tresse  séduction  s  exerce  sur  tous  ceux  qui  rap- 
prochent. A  peine  a-t-elle  mis  le  pied  dans  la 
propriété  de  son  amie  de  pensionj  Germaine  de 
Lande ve,  que  tout  le  monde  s'écrie  :  «  Elle  est 
délicieuse  !  n  Tel  est  le  refrain  que  reprennent  à 


l.  DisTîiiitiljtTi.iN*  —  FraD<;DîB  Trévoux,  M.  Ahût  Turride^  —  Garïti- 
^[léLâUïj,  M.  Gaston  Dubosc*  —  JxicquiîB  de  Land^ve^  M.  Henry  Sur- 
ffuûi.  —  Le  brigadier  Michel,  M,  Arx^el,  —  Marc  des  Arnnoi^ga^  M*  Jean 
I/u^.  -^  Monsieur  Oviéda,  M,  Gurat.  —  Le  coiiile  Lévv,  JL  Edmond 
Mauar.  —  i^ji'rre,  M.  Chamàaz.  —  Bcjnvjtjj  M.  Ptiul-Edmond.  —  niseU 
Vfludreuîl],  M'i"  Murceite  ï^t^nd^r.  —  G^rmajne  de  Landii-ve,  MiJ*  ÎSi^^n- 
ehe  Toutain*  —  Blanche  B«rttn,  }iiii*  Jeanne  Ifellcr.  —  Madame  OviédOi 
M"«  Renée  Félyne.  —  Thérèse  Guichardy,  M'i»  Alice  A'ory.  —  M"«  Du- 
pont de  la  Nièvre,  MH«  Marg.  Meunier, 
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l'envi  Jacques  de  Landève,  le  mari  de  Germaine, 
qui  songe  déjà  peut-être  à  pousser  une  pointe  de  ce 
coté,  et  aussi  le  doux  philosophe  en  cheveux  blancs, 
Garin-Miclaux,  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  —  amusant  caractère  d'observateur 
—  que  tourmente  sans  doute  le  douloureux  regret 
de  n'avoir  jamais  été  aimé  au  temps  de  sa  verte 
jeunesse.  Tous,  jusqu'aux  domestiques  du  château, 
de  répéter  à  qui  mieux  mieux  :  «  Elle  est  déli- 
cieuse !  »  L'arrivée  de  Gisèle  ne  fait  qu'un  seul 
mécontent  :  François  Trévoux  —  encore  un  carac- 
tère —  bourru,  bienfaisant,  faux  misanthrope,  dif- 
ficile et  grognon,  au  demeurant  le  meilleur  garçon 
du  monde,  simplement  aigri  par  dépit  amoureux. 
11  a  dû  épouser,  il  y  a  six  ans,  une  jeune  fille  qui, 
à  la  dernière  heure,  a  reculé  devant  le  mariage, 
dont  elle  a  eu  peur  comme  d'une  servitude,  et  lui 
a  télégraphié  :  —  «  Soyons  amis,  voulez-vous?  » 
François  n'a  pas  répondu,  et  a  rongé  son  frein, 
maugréant  contre  les  coquettes.  Et  la  coquette,  ivre 
de  liberté,  s'est  mariée  —  ô  logique  féminine  — 
en  épousant  -  la  gâcheuse  —  un  homme  qu'elle 
n  aimait  pas.  L'infidèle  de  François  Trévoux  n'est 
autre  —  ne  l'avez-vous  point  deviné?  que  Gisèle 
Vaudreuil.  Aussi  a-t-il  tout  d'abord  songé  à  s'en- 
fuir sans  la  revoir.  Et  pourtant,  ne  fait-il  qu'un  faux 
départ.  Les  voici  en  présence.  Il  lui  adresse  d'amers 
reproches  sur  sa  cruauté  de  naguère.  Elle  lui  fait 
connaître  alors  les  motifs  de  sa  brusque  rupture. 
Elle  a  renoncé  à  devenir  sa  femme  parce  qu'elle 
commençait  à  l'aimer  trop,  parce  qu'elle  a  craint 
d'être  soumise  à  son  autoritaire  volonté  :  un  soir 
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de  discussion,  ne  s'esW-il  pas  si  rudement  emparé 
de  son  éventail  —  toujours  Téventail  !  —  qu'il  Ta 
brisé.  Ces  explications  ne  laissent  pas  de  flatter 
François  :  il  sera  désormais  Tami  de  Gisèle. 
Adorée  de  tous  les  hommes,  Gisèle  est  aussi  l'ar- 
bitre dans  tous  les  démêlés  amoureux  et  conju- 
gaux. La  petite  Thérèse,  éprise  du  jeune  Marc  des 
Armoises,  qui  veut  aller  jusqu'au  Japon  disputer 
une  poule  d'épée,  demande  à  Gisèle  de  retenir 
Marc.  Chose  plus  grave,  M"*®  Germaine  de  Landève 
apprend  par  hasard  que  son  mari  la  trompe  avec 
une  femme  légère  qui  habite  une  villa  du  voisinage. 
Germaine  demande  à  Gisèle  de  lui  ramener  son 
mari.  Gisèle  promet  à  Germaine  de  ramener  Jac- 
ques, comme  elle  a  promis  à  Thérèse  de  retenir 
Marc.  Et  Gisèle  tient  si  bien  promesse,  elle  joue  si 
bien  de  l'éventail  —  en  l'occasion  celui  de  Germaine 
qu'elle  a  pris  sur  la  table  —  que  Marc  ne  part  plus, 
mais  tombe  amoureux  d'elle,  et  que  Jacques,  qui 
envoie  son  congé  à  la  belle  voisine,  lui  fait  une  cour 
à  la  hussarde.  Cela  ne  va  pas  sans  irriter  François. 
Une  nouvelle  explication,  ardente,  violente  même, 
s'élève  entre  Alceste  et  Célimène.  François  fait  son 
procès  à  Gisèle  qui  est,  dit-il,  non  pas  une  femme, 
mais  «  la  femme  »,  l'éternel  féminin  dont  la  coquet- 
terie, l'esprit  de  domination,  la  curiosité  datent  de 
la  pomme,  pour  se  perpétuer  à  travers  les  âges  : 
c'est  Eve,  c'est  Dalila,  c'est  Cléopâtre. . .  Et,  fina- 
lement, apprenant  qu'il  va  se  battre  pour  elle, 
Célimène  tombe  dans  les  bras  d'Alceste...  Pour- 
quoi, le  lendemain  matin,  François  est-il  encore 
désespéré?  C'est  qu'après  s'être  donnée,  Gisèle  veut 
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se  reprendre.  Elle  consen lirait  à  être  la  maîtresse 
de  Françoi*j;  elle  se  cabre  encore  à  V'idét  de  devenir 
sa  femme.  Un  incident  change  heureusement  la 
face  des  choses.  En  se  laisant  emporter  au  pavillon 
qu'habite  François,  Gisèle  a  laissé  tomber  l'éventail 
qu'elle  avait  à  la  main.  La  voisine  lâchée  par 
Jacques  le  trouve,  et  comme  c'est  l'éventail  de 
Germaine,  elle  s'empresse  en  bonne  petite  rosse  de 
le  rapporter  au  mari.  Il  faut  bien  que  Gisèle  avoue 
la  vérité  :  elle  sera  la  femme  de  François.  Seront- 
ils  heureux?  Ça,  c'est  une  question  que  nous  nous 
garderons  bien  d'approfondir.  L'essentiel  est  que, 
telle  quelle,  la  comédie  plaise  au  public.  Et  elle  lui 
a  beaucoup  plu.  Elle  est  si  gaiement,  si  spirituelle- 
ment dialoguée,  et  montée  avec  infiniment  de  re- 
cherche et  de  goût,  elle  a  été,  dans  soii  ensemble,  si 
finement  interprétée  !  ïarride,  plein  de  franchise 
et  de  naturel,  n'est-il  pas  un  admirable  comédien  : 
le  rôle  de  François  Trévoux  restera  l'un  des  meil- 
leurs où  s'est  fait  acclamer  le  sincère  et  bel  artiste. 
Avec  quelle  bonne  grâce,  avec  quelle  bonhomie 
goguenarde  M.  Gaston  Dubosc  ne  nous  a-t-il  pas 
présenté  la  pittoresque  physionomie  du  vieux  sa- 
vant Garin-Miclaux,  promenant  à  travers  la  pièce 
l'indulgent  sourire  de  son  ironique  philosophie. 
Citons  encore  M.  Henry  Burguet,  d'une  intelligence 
évidente  et  d'une  élégance  presque  audacieuse  ; 
M.  Jean  Dax,  très  original  en  sa  silhouette  d'es- 
crimeur. L'irrésistible  coquette  —  Gisèle  et  Circé 
—  c'est  M"«  Marcelle  Lender,  s'acquittant  avec  une 
rare  souplesse  et  un  tact  parfait  de  ce  rôle  assez 
malaisé  de  Madame  Célimène.  Charmante  en  tout 
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pojiiti  dans  l'enjouement  comme  dans  rémolion, 

M"^*  Blanclie  Toutain  :  c'était  Germaine  de  Landève. 
Et  d'effronterie  gentiment  naïve,  M"*-  Hetler  soUs  les 
traits  de  Finconiiciente  M'""  Berlin  :  rôle  scabreux 
s'il  en  fut...  Et  de  ma^çnifique  beauté,  M"''  Renée 
Félynej  bien  disante  aussi.  Et  de  crâne  inja^énuitë, 
M^'^  Alice  Nory-  Tous  et  toules,  encore  une  fois^ 
couirilMiaient  brillamment  au  succès  très  réel  de 
V  Eventail^  que  non  s  retrouverons  très  vivace  en- 
core en  notre  prochain  vo^ume  L  . . 

Voici,   résumé  dans    le   court    tableau    suivant, 
l'année  1907  : 


ilo  Mfidaine  }ï  avec  do^  audition»  de  mti^iqiEeH  Bt  do  poésies,  données  |tar 
nus  nifîUlEUrHi  a tti «!.€!»,  ot  des  caii^^rie^i  laiLci  avur  tdent  par  M.  Léu 
niarËtîe^  le  fini  dateur  do  l'inâtJUitiDii  au  Gymnase,  et  par  MM.  Ga<i:toii 
Ragoot,  If^pn  Htmioauxt  NoziàrOt  M*«'  Sévormo.  Calulle  Mendés 
MarcdJe  T-itiaim.  Jaue  Misùitî,  ei  MM.  Paul  Douiiifir.  ^fauricB  dd 
WàUife,  DupiénVj  Franc  NohaiD.n. 


Mademciseile  Josette  ma  fp^mme,  conicidic 
Une  femme  qui  auoue^  comudiË.  j ....... 

La  Joiç  dn  Talion,  comédie, . ........  ^ .  h 

Qti.e  Suzanne  ent  gentille^  cûiïiédî&, 

*Ji}ujG%t  tragique^  iU4>ce .....  ^ ,.....-... . 

^L'^E^enlait,  comédie * . . .  ^ .   * , . 


DATE 

NOMBRE 

NOMEBE 

delà 

de 

Ifj  i&pn*. 

repriiidnt. 

r|  rtClrîS 

ou  (Ië  Ift 

pondutii 

mprlse 

rannt-g 

n 

319 

)i 

107 

li 

sa 

a 

54 

U  sept, 
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TV 

THÉÂTRE  DU  VAUDEVILLE* 


Quatre  pièces  nouvelles  :  Princesse  d'amour,  de 
M™«  Judith  Gautier  ;  les  Jacobines,  de  M.  Abel 
Hermant;  le  Ruisseau,  de  M.  Pierre  Wolf;  Pa- 
tackon,  de  MM.  Maurice  Hennequin  et  Félix 
Duquesnel;  une  nouvelle  reprise  d'Education  de 
prince,  de  M.  Maurice  Donnay,  et  celle  de  la 
Veine,  de  M.  Alfred  Capus,  constituent,  avec  des 
fortunes  diverses,  l'histoire  du  Vaudeville  en  1907. 

24  JANVIER.  —  Première  représentation  de 
Princesse  d'amour,  pièce  en  quatre  actes  et  sept 
tableaux  de  M™*'  Judith  Gautier  2.  —  Se  souvient- 
on  de  la  Marchande  de  sourires,  qui  fut  autrefois 
un  si  beau  triomphe  pour  M"'^  Judilh  Gautier,  la  vail- 
lante fille  d'un  père  à  jamais  illustre  dans  les  lettres 
françaises?  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  ce  qu'en  ce 


1.  —  Directeur  :  M.  Porel  —  d'abord  seul,  puis  avec  M.  Peter  Caria  ; 
administrateur  :  M.  Peutat;  secrétaire  général  :  M.  Malacan. 

2.  DcSTBiBUTiON.  —  L'Oiseau  fleur,  M'i»  Maud  Amy.  —  La  Cigogne  dan- 
«euse,  M"«  Cécile  Caron.  —  Broc  d'or,  M^e  Yvonne  de  Braif.  —  Guitare 
de  Jade,  M^**  Harlay.  —  La  princesse,  M"»  Ellen  Andrée.  —  Petite 
Pourpre,  M"»  J. -Marie  Laurent.  —  Papillon  bleu,  M"»  Adrienne  Doré. 

—  Jeune  saule,  M»«  Chantenay.  —  Fleur  de  Givre,  M"»  Jourda.  —  1"  ka- 
mouro,  Mi'««  Bêcher.  —  2*  kamouro,  M»»  Mylëne.  —  Kantaro,  M.  Lérand. 

—  Tête  de  flèche,  M.  Baron  fils.  —  Mitsouda,  M.  Roger  Monteaux.  — 
Le  prince  Kamakura,  yi.Joffre. —  Yamato,  M.  Victor  Boucher.—  tJn  au- 
bergiste, M.  Atissourd»  —  Koyamé,  M.  Camille  Bert.  —  Un  domestique 
contident,  M.  Vertin,  —  Koyamé  flls,  M.  Dubois.  —  Un  homme  du  peuple, 
M.  Nicolle.  —  Un  serviteur,  M.  Suarès. 
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temps  OÙ  le  Japon  est  —  pour  cause  —  en  pleine 
faveur,  M.  Porel  ait  voulu  renouveler  au  boule- 
vard, en  son  joli  théâtre  du  Vaudeville,  une  tenta- 
tive qui  avait  déjà  si  brillamment  réussi,  alors  que, 
par  de  là  les  ponts,  il  dirigeait  les  destinées  du 
lointain  Odéon?  La  pièce  de  M'"^  Judith  Gautier  est 
l'histoire  —  rappelant  quelque  peu  Education  de 
prince  et  Madame  Butterfly  —  du  jeune  héritier 
présomptif  du  roi  Kamakura,  tellement  absorbé 
dans  ses  chères  études  —  à  son  âge  !  —  que  rien 
ne  l'en  saurait  distraire.  Alors,  sous  prétexte  de  le 
conduire  chez  un  vieux  savant,  détenteur  d'un 
précieux  manuscrit  de  Confucius,  son  ami  Yamato 
le  mène  en  une  célèbre  «  maison  de  thé  »,  dont  la 
tenancière  est  une  ancienne  amie.  Il  faut  la  malice 
de  la  «  Cigogne  danseuse  »  —  et,  certes,  elle  en  a 
à  revendre  —  pour  que  tout  ce  qu'il  voit  de  bizarre, 
en  cette  demeure  hospitalière,  ne  lui  semble  pas 
trop  suspect  et  pour  qu'il  croye  qu'une  audience  du 
vieux  savant  ne  puisse  s'obtenir  que  par  l'intermé- 
diaire de  sa  fille.  On  lui  présente  donc  «  l'Oiseau 
fleur  »,  une  vierge  idéale,  aussi  belle  qu'instruite; 
en  l'apercevant,  la  jeune  fille  reconnaît  le  noble 
chevalier  qu'elle  attendait  et  qui,  si  souvent,  hanta 
ses  rêves...  Aux  douces  paroles  qu'elle  lui  adresse, 
le  prince  découvre  qu'on  l'a  trompé  et  veut  fuir... 
Mais  il  est  trop  tard  :  le  charme  de  la  petite 
mousmé  Ta  si  bien  ensorcelé  qu'il  lui  jure  un 
amour  éternel.  Et  voilà  qu'on  les  marie,  arec  tout 
le  cérémonial  d'usage,  et  qu'après  la  nuit  de  noces, 
Mitsouda  se  hâte  d'aller  demander  à  ses  parents 
l'autorisation  d'amener  à  la  cour  la  femme  qu'il  a 
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élue,  Coiiune  dans  Madame  Btdlerjltj,  déjà  citée, 
nous  voyons  la  pauvre  petite  oiselle^n  proie  au  plus 
noir  chagrin,  dans  la  vaine  a  lien  le  de  sau  cher  mari  ; 
le  lerme  falal  approche;  il  faudra  qu  en  dé]}it  qu  elle 
en  ail,  elle  reçoive  un  rie  lie  amateur  présenté  par 
l'exi^^caute  «  Cigogne  danseuse  >?,  Mais,  plu  loi  que 
d'appartenir  à  un  autre,  Ja  fidèle  épouse  a  fait  le 
serment  de  se  tuer.  Et  u 'et ail  le  nœud  de  sa  cein- 
ture, heureusement  trop  serré  pour  qu'elle  pût 
planter  en  ses  entrailles  le  poignard  donné  pur  le 
biea-aiiné,  nous  Teussions  vue  défaillir  dans  les  bras 
de  sa  servante  éplorée.  Mais  il  est  revenu,  le  prince 
libérateur,  et  s'il  a  tant  tardé,  cesl  qu'il  fallait 
acquérir  à  tout  prix  I  au  t  lien  tique  preuve  de  la 
naissance  illustre  de  sou  cher  u  Oiseau  tteur  », 
enfant  volé  à  sa  famille  dans  une  des  nom  h  reuses 
guerres  civiles  du  Japon*  P/'incrsse  (finfiorfr  est, 
vous  le  v'oyez,  un  ainiahle  conte  bleu,  dont  le  Cbi- 
raclé re  japonais  consiste  particulièrement  dans  le 
charine  savant  du  style*  dans  la  [uquaule  élraH<^eté 
des  détails,  dans  les  délicates  splendeurs  de  la 
mise  en  scène,  dans  le  ^ihU  des  ci>st unies  de 
Thomas,  dans  l'éclat  des  décors  de  .laudion  et  de 
Baillv,  qui  sont  une  des  choses  les  plus  jolies,  les 
plus  fines  et  les  plus  ï^racicuses  que  un  us  avons 
vues  au  thétUre.  On  sent  que  ce  fut  une  joie,  pour 
le  directeur  du  Vaude^  ille,  de  créer  un  spectacle 
artistique  cl  hui usant,  d'illustrer  d'exquise  façon 
ta  gentille  histoire  ft  allant  du  Yosivara,  la  cité  du 
(ilaisir,  au  caharel  où  les  soshîs,  rei^rcttant  le  Ja- 
|HUi  ancien j  viennent  chaque  soir  revêtir  rarjnure 
laquée  des  temps  féodeauxj  écluing'er  de  grands 
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coups  un  buvant  le  saki,  et  de  la  chambre  de  pré- 
sentation des  courtisanes  au  jardin  (leuri  où,  éten- 
dues nOTiclmlarnnient  parmi  les  coussins  de  velours 
nuir,  sous  la  pi  nie  udorante  des  fleurs  de  cerisier^ 
elles  devisent  de  suicide  et  d'amour  ».  11  était  im- 
possible de  rendre  la  petisée  de  Tau  leur  avec  plus 
d'exactitude  et  plus  de  soin,  «  Ouel  joli  album, 
cette  pièce  1  w  Ce  rnot  d*une  spectatrice  a  été 
le  vrai  jiii^ejnent  de  la  soirée*  Que  le  nom  de 
M,  r^orel  Ri  ni  donc  béni  â  travers  les  û^es  pour 
nous  avoir  procuré,  à  nous  et  à  cette  foule  éprise 
d'art  et  si  souvent  condamnée,  hélas!  au  spectacle 
des  plus  écœurantes  vulg-arilés,  un  aussi  délicat 
régal!  M"*^  Maud  Amy  est  "la  plus  tendre,  la  plus 
chaste  héroïne  qui  se  puisse  voir  :  nous  Tavons 
admirée  si  gentiment  blottie  dans  sa  baignoire  toute 
fleurie,  et  nous  Ta  vous  appréciée  dans  son  fébrile 
désir  de  se  donner  la  mort.  M"*^  Yvonne  de  Bru  y 
esl  une  ci^nfidenle  de  voix  prenante  et  de  diclion 
parfaite.  Sous  les  traits  de  la  «  Cigogne  danseuse  », 
M'"^  Cécile  Caron  est  encore  et  toujours  la  bonne 
comédienne  que  vous  savez.  Et  ce  sont  de  bien 
gracieuses  japonaises  que  M'"^*^  Harlay,  Marie  Lau- 
rent, Adrienne  Doré,  Chanlenay.,  Jourda,  etc. 
M.  Lérand  a  su  donner  un  étonnant  relief  au  vieux 
preux  Kantaro  et  faire  passer  un  frisson  dans  la 
salle,  en  la  scène  du  combat  si  émouvante  et  si 
admirablement  réglée.  M.  Roger  Monteaux  s'ac- 
quitte avec  honneur  de  son  rôle  de  prince.  M.  Victor 
Boucher  persoiinifie  avec  esprit  un  japonais  bien 
moderne.  M"'<^  Ellen  Andrée,  MM.  Joffre  et  baron 
fils  complètent  dignement  Fensemble  de  Tinterpré- 
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lation.  Princesse  d* amour  est  encradrée  d'une  jolie 
partition,  exécutée  dans  la  coulisse  par  quatorze 
musiciens.  Elle  a  pour  auteur  M.  Ed.  Laurens  qui 
l'a  faite  discrète,  mais  non,  certes,  sans  saveur  et 
sans  caractère. 

22  FÉVRIER.  —  Première  représentation  des  Ja- 
œbmes,  comédie  en  quatre  actes  de  M.  Abel 
Hermant  *.  —  Trente  ans  se  sont  écoulés  depuis  le 
jour  où,  avec  Mada/ne  Caverlef,  Emile  Auçier 
réclamait,  énergiquement,  le  rétablissement  du 
divorce,  et  voici  que,  sur  celte  même  scène  du 
Vaudeville,  M.  Abel  Hermant  bat  en  brèche  la  loi 
Naquet  l  le  divorce  passe  en  ce  moment  un  très 
mauvais  quart  d'heure.  Il  a  cessé  de  plaire.  .  .  au 
théâtre  du  moins.  Mais  d'abord,  qu'est-ce  que  les 
«  Jacobines  »?  Les  femmes  des  Jacobins  de  1793, 
les  Tricoteuses?  Oh!    que  non  pas!   Ce  sont   les 


1.  Distribution.  —  Germaine,  MHo  Gabrielle  Dorziat.  —  M™»  Le  Mes- 
nil,  Mme  Cécile  Caron.  —  Nini,  M^"  Jeanne  Heller.  —  Catherine, 
Mlle  Harlay,  —  M"»»  Dupond-Genest,  Ml'e  Antonia  Huart.  —  Pauline, 
Mlle  J.  Marie-Laurent.  —  Le  marquis  d'Esparod,  M.  Lérand.  —  I^ucieu 
Druuart,  M.  Louis  Gauthier.  —  Le  générai  Pravdine,  ^[.  Baron  /ils.  — 
Dupont-Genest,  M,  Joffre.  —  Barnette,  M.  André  Dubosc.  —  Loupiau, 
M.  Victor  Boucher.  —  Dominique  Beruier,  M.  A.  Hall.  —  Le  docteur, 
M.  Anssourd. 

Mme»  Dfetza,  Louise;  Adrienne  Doré,  Désirée;  Chantenay,  Isabelle; 
Jane  Jour da,  Marguerite;  Mylène,  Glaire. 

MM.  Venin,  Jean;  Baud,  Moussier;  Dubois,  Georges;  Scott,  André; 
Suarès,  Paul;  Baudu,  le  chef  de  cabinet;  Chalinel,  Vasili  Petrovitcli. 

M.  Abel  Hermant  ne  croyait  pas  qu'il,  fût  interdit  de  faire,  au  lende- 
main d'une  première  représentation,  ce  que  l'on  fait  si  souvent  entre 
la  répétition  générale  et  la  première  :  il  déférait  aux  conseils  de  la  cri- 
tique, qui,  unanimement,  louait  les  trois  premiers  actes  dos  Jacobines  et 
regrettait  que  l'auteur  n'eût  pas  conclu  sa  pièce  par  la  remarquable 
^c^'nQ  finale  du  troisième  acte.  Il  n  avait,  d'ailleurs,  qti  à  se  féliciter 
d'avoir  cédé  sur  ce  point  :  le  public  lui  donnait  raison...  La  représen- 
tation du  26  février  se  terminait  jtar  une  véritable  ovation  aux  doux 
principaux  interprètes  des  Jacobines,  Mi'e  Gabrielle  Dorziat  et  M.  Louis 
Gauthier. 
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«  arrivées  »  de  notre  époque,  celles  qui  composent 
ce  que  Ton  pourrait  appeler  a  la  noblesse  républi- 
caine ».  Et  sans  s'être  livré  à  Fétude  satirique  d'un 
monde    qui,    dans   la  personne  des  Bernier,    des 
Dupont-Genest   et    des    Loupiau,    nous    apparaît 
comme  passablement  douteux,  M.  Abel  Hernaant 
s'est  simplement  attaqué  à  ses  mœurs  au  point  de 
vue  conjugal,  à  la  façon  dont  il  envisage  le  mariag-e 
et  le  divorce.  Fille  dé  M^^  Le  Mesnnil,  la  Fonda- 
trice des  ((  Orphelinats  parlementaires  »,  Germaine, 
mariée  à  un  homme  d'affaires,  Lucien  Drouard  — 
le  ménage  nous  paraît  d'ailleurs  excellent  —  a  re- 
tenu de  l'éducation  qu'elle  a  reçue  des  idées  parti- 
culières :  si  deux  époux  ne  peuvent  vivre  ensemble, 
ils  n'ont  qu'à  divorcer.  Elle  n'hésite  donc  pas  à  se 
séparer  de  Lucien,  puisqu'elle  s'est  éprise  d'un  ami 
d'enfance,  Dominique  Bernier,  qui  nous  fait  l'effet 
d'un    Don  Juan  d'extréme-gauche.    Mais,  quand 
elle  dit  ses  intentions  à  son  mari,  celui-ci  proteste. 
Et  toute  la   salle  est  avec    lui    :    sont-elles  assez 
«  morales  »  ces  salies  de  répétition  générale  et  de 
première?.  . .  «  J'ai  fondé  un  foyer,  s'écrie  Lucien. 
Je  ne  suis  pas  de  ces  maris  qu'on  répudie,  je  ne 
suis  pas  de  ceux  qui  déménagent  tous  les  trois  ans  ». 
Les  applaudissements  ont  éclaté,   à    ce  mot,  dru 
comme  grêle.  Alors,  puisque  Lucien  refuse  à  Ger- 
maine de  lui  rendre  sa  liberté^   elle  la  prendra   : 
l'article  du  Code  qui  interdisait   à  la  femme  cou- 
pable d'épouser  son  complice  n'a-t-il  pas  été  aboli? 
Elle  ira  rejoindre  au   rendez-vous   assigné  Domi- 
nique  Bernier,    qui   s'est    hâté,   de    son   côté,    de 
déposer  une  instance   en  divorce.    Elle  a  compté 
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sans  Lucien  qui  se  trouve  sur  son  passai^^e,  et  qui, 
amoureux  pjissiûïiué  et  même  violent,  lui  démontre 
victorieusement  qu'elle  n'a  pas  besoin  de  chercher 
ailleurs  celui  qu'elle  aime. . .  Germaine  est  vaincue, 
toute  heureuse  d'être  vaincue,  et  la  toile  tombe. 
Les  premiers  soirs,  elle  se  réfugiait  dans  sa  cham- 
bre de  jeune  fille  pour  renvoyer,  le  lendemain 
matin,  —  après  une  scène,  très  correcte,  entre  les 
deux  hommes  —  Dominique  Dernier,  qui  savait,  du 
reste,  avec  qui  se  consoler.  Cette  fin,  parfaitement 
inutile,  fut  judicieusement  supprimée  :  M.  Abel 
Hermant  avait  pris  le  brave  parti  d'amputer  sa 
pièce  d'un  quatrième  acte  qui  faisait  longueur.  Ce 
qui  restait,  venant  d'un  aussi  remarquable  écri- 
vain, était  ou  intéressant  dans  sa  thèse  fondamen- 
tale, ou  piquant  dans  les  détails.  N'était-ce  pas  de 
très  mordants  croquis  —  d'après  nature,  dit-on  — 
que  celui  du  général  russe  grand  ami  de  l'alcool, 
dont  M.  Baron  fils  avait  fait  un  type  des  plus  réussis, 
que  celui  de  Loupiau,  bohème  des  plus  suspects, 
très  finement  incarné  par  M.  Victor  Boucher,  ou 
encore  celui  du  sénateur  méridional  Dupont-Genest, 
crayonné  de  si  vivante  façon  par  M.  J offre  que 
nous  pensions  le  voir  errer  en  chair  et  en  os  dans 
les  couloirs  du  palais  du  Luxembourg.  M.  Lérand 
n'avait,  lui,  aussi,  qu'une  silhouette  :  celle  du  mar- 
qnis  d'Esparron,  reporter  mondain  arrivant  tou- 
jours à  point  pour  en  voir  de  drôles  ;  il  l'avait  ma- 
gistralement campée.  M"^^  Cécile  Caron  prêtait  beau- 
coup de  bonne  grâce  et  de  simplicité  au  rôle  de 
iM"»*  Le  Mesnil,  et  M"ie  Jane  Heller  jouait  avec 
infiniment  d'entrain  —  dans  la  manière  d'Eve  La- 
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vallière  —  le  rôle  de  Nini,  i^-'avroche  et  perverse. 
Nous  n'avons  rieo  à  dire  de  M.  André  WM  (Donu- 
nique  Bernier),  sinon  qu1i   doruiHit   plutôt  r:ispr  '. 
d'un  aimable  chef  de  rayon  que  d'un  véritable  b m 
Juan.  Mais  tous  nos  <:ornj)lirîients  allaient  à  M.  Louis 
Gauthier,  mari  ému  et  puissant,  et  a  M'^''  (îabrietle 
Dorziat,   très  adroite  en  sou  rôle   imprécis.  Elle 
s'était  heureusement  débarrassée  d'une  effroyable 
robe  verte  qui,  le  premier  soir,  avait  produit  une 
sensation  plutôt  étrange;  si,  de  plus,  elle  voulait 
bien  parler  un  peu  moins  bas,  et  marcher  «  un  peu 
plus  droit  »,  elle  augmenterait  du  coup   les  sym- 
pathies que  nous  professons  pour  son  joli  talent, 
fort  en  progrès. .  . 

2  1  MARS.  —  Première  représentation  du  Ruis- 
seau,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Pierre  Wolff* 
—  Comment,  froidement  trompé  par  une  femme 
du  monde,  Paul  Bréhant  se  décide-t-il  à  passer  la 
soirée  dans  un  cabaret  de  Montmartre,  où  il  ren- 


1.  DisTiunuTioN.  —  I>e  docteur  Miler,  M.  Lérand.  —  Paul  Bréhant, 
M.  Louis  Gauthier.  —  Henri,  M.  Baron  fils.  —  Marcel,  M.  Roger  Mon- 
teaujc.  —  Monsieur  Edouard,  M.  Joffre.  —  Devilliers,  M.  André  Du- 
base.  —  Lucien  Bréhant,  M.  Victor  Boucher.  —  Briet,  M.André  Hall.— 
Le  directeur,  M,  Atis.sourd.  —  Ghambray,  M.  Camille  Bert.  —  Antoine, 
M.  Verlin.  —  L'Anglais,  M.  Georges  Baud.  —  Premier  gommeux,  M.  Du- 
bois.—  Second  gommeux,  M.  Marcel  Xuma.  — Le  monsieur,  M.  Ferré. 

—  Armand,  M.  Scott.  —  Le  gérant,  M.  Sicolle.  —  Martin,  M.  Su<irès.^ 
Jules,  M.  Derices.  —  Georges,  M.  Raucourl. —  Le  joli  gaçon,  M.  A'<?s«/e/*. 

—  Madame  Trévoux,  M"»»  An>ta  Judic.  —  Denise  Fleury,  M"»  Yvonne  de 
Bray.  —  Madeleine  Grandval,  MU»  Madeleine  Dolley.  —  Hélène  Devil- 
liers, Mil»  Harlay. —  Carton,  MUe  De  Mornand.--  Agathe,  M'ie  J,  Marie- 
Laurent.  —  Germaine,  M'^*  Carèze.  — ,  Marcelle,  W^^  Mario  Calvill.  — 
Suzanne,  M"«  Adrienne  Doré.  —  Irma,  M"»*  Chantenay.  —  Kanny, 
M'"«  Jourda.  —  Lolotte,  M"c  Leduc.  —  Le  modèle,  MU*  Bêcher.  —  Ma- 
thilde,  MH«  Bnrklay.  —  Marthe,  MU*  Mylene.  —  Jeanne,  M"e  Jane 
Eyrre.  —  Nitchi,  M"«  Dherblay.  —  Andrée,  M"e  Roisy.  —  Juliette, 
M'i»  Valmy.  —  Hortense,  M"«   Vernières. 


thëathe  dl:  vaudeville  aig^ 

crinlfe  dans  le  ruisseau  —  c'est  le  cas  de  le  dire 

—  uoe  délicieuse  petile  fleur,  Fadôrable  Denise 
Fleurv,  dont  il  fera  sa  m  adresse  et  peut-être  sa 
fcirinie?  L'historiette  paraît  certes  bien  simple  ainsi 
routée  en  deux  lignes;  il  fallait  la  voir  se  dt^ronler 

I  ii  la  scène,  en  trois  actes  cfuumants,  donl  le  1res 
<  habile  auteur  du  Secret  <fe^  Polîchinetle  avait  fait 
\m  mii^^non  chef-d'œuvre*  Sur  un  siujel  bien  sou- 
vent traité  -^    celui   de    la   courtisane  réhabilitée 

—  ta  douce  fiistoire  d'amour  a  ravi  el  ravira  long- 
temps [e  public  des  représentations  suivantes.  C'est 
par  la  çréce  et  le  charme  de  rexécnlion  que  valait 
la  jolie  comédie  de  M.  Pierre  Wolff.  Elle  était  toute 
remplie  de  sentiment  et  d^esprif  ;  elle  était  faite 
avec  une  rare  adresse  et  une  admirable  lét^^èreté  de 
inaiiï.  Elle  est,  de  plus,  jouée  dans  la  perfection. 
Donc,  grand,  très  qrand  siirn/s,  de  pièce  et  irinter- 
prélatio  n ,  a  ^ec  ISl  .Louis  G  a  u  t  i  i  ier^  si  cl  i  a  1  e  u  reu  x  I  *a  u  I 
B réhaut,  avec  M"^  Yvonne  de  Bray,  lu  jeune  et  fine 
comédien  ne,  si  justement  appréciée  dans  la  Rrlnule 
el  qui  est,  cette  fois,  une  Denise,  idéale;  avec 
M"^  Madeleine  DoIlej%  menteuse  accomplie;  avec 
M'"*'  Judic,  requise  |>our  un  njle  de  vingt  lignes^ 
cl  M^'"  Carèzc  (la  fille  de  M»^^  Marguerite  Canm) 
<î''butant  genhinent  dans  les  ingénues  ;  avec 
M.  JotlVe,  de  siïperlte  originalité  et  M.  tian>n  fils, 
(le  fantaisie  pittoresque  en  des  rôles  épisodiques  ; 
avec  une  mise  en  scène  —  tel,  le  souper  du  Café 
(le  la  place  Blanche  —  attestant  un  Porel  des  meil- 
leurs jours.  . . 


2  20  LES    ANNALES    DU    THEATRE 


II   JUIN.  —  Centième  représentation  du  Ruis- 


seau 


i 


lo  JUILLET,  —  M.  Peter  Carin,  directeur  des 
Capucines,  devenait,  à  la  suite  des  signatures 
échangées  et  du  choix  ratifié  par  le  vote  des  action- 
naires, co-directeur  du  Vaudeville,  à  partir  de  la 
réouverture  du  mois  de  septembre.  Et  Ton  félicitait 
M.  Porel  de  s'être  adjoint  un  collaborateur  aussi 
énergique.  Auteur  dramatique  applaudi,  homme 
du  monde  et  homme  de  lettres,  Parisien  averti, 
boulevardier  spirituel  et  administrateur  de  pre- 
mier ordre,  le  nouveau  directeur  du  Vaudeville 
ne  comptait  que  des  sympathies. 

i6  SEPTEMBRE.  —  Lc  théâtre  reprenait,  à  la 
cent  unième  représentation  :—  c'est  tout  dire  — 
le  Ruisseau,  de  M.  Pierre  WolfF^.  La  pièce  est 
charmante,   nous  l'avons  dit,   avec  sa  jolie    note 

1.  —  Ce  fut  UQ  déjeuner  charmant,  plein  de  gaieté  et  de  jeunesse,  que 
celui  qu'offrirent  au  Pré  Catalan  le  lendemain  aux  artistes  du  théâtre  et  à 
quelques  rares  intimes,  MM.  Porel  et  Pierre  Wolff  qui  célébraient  ainsi 
le  verre  à  la  main  la  centième  représentation  de  leur  grand  succès.  Le 
soleil  s'était  mis  de  la  partie,  illuminant  de  ses  chauds  rayons  les  claires 
toilettes  des  élégantes  et  jolies  comédiennes  du  Vaudeville.  Trois  dis- 
cours, ou  plutôt  trois  speechs,  furent  prononcés  :  les  deux  premiers  par 
MM.  Porel  et  Henry  Roujon  avant  qu'on  se  mit  à  table,  et  le  troisième 
par  M.  Pierre  Wolff,  à  la  fin  du  repas.  Et  ces  discours,  très  spirituels, 
soulevaient  des  tonnerres  d'applaudissements. 

2.  —  Voici  quelle  était  sa  nouvelle  distribution  :  Le  docteur  Miler, 
M.  Lérand.  —  Paul  Bréhant,  M.  Louis  Gauthier.  —  Monsieur  Edouard, 
M.  Joft're.  —  Devilliers,  M.  André  Dubosc.  —  Chambray,  M.  Camille 
Bert.  —  Henri,  M.  Saidreau  (débuts).  —  Briet,  M.  Rameil.  —  Lucien 
Bréhant,  M.  Marcel  Numa.  —  Antoine,  M.  Vertin.  —  Denise  Pleury, 
MU»  Yvonne  de  Bray.  —  Madeleine  Granval,  M"»  Madeleine  Dolley.  — 
Madeleine  Trévoux,  Mme  Ellen  Andrée.  —  Carton,  MU»  De  Mornand.'— 
Agathe,  MHe  Marie- Laurent.  —  Germaine,  M"*  Carèze,  —  Marcelle, 
Ml'e  Mario  Calvill.  —  Hélène  Devilliers,  M'i»  Marcelle  Péri.  ■—  Suzanne, 
M»e  Adrienne  Doré.  —  Fanny.  M"»*  Jane  Jourda.  —  Lolotte,  Mil»  Le- 
duc. —  Le  modèle,  M'ie  Becker.  —  Mathilde,  M"*  Barklay.  —  Jeanne, 

M"e  Jane  Eyrre.  —  Hortense,  Mlle  Vernières. 
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d*humanité,  son  exquise  sensibilité  ;  elle  restera 
certainement  une  des  meilleures  parmi  les  pro- 
ductions théâtrales  de  ces  dernières  années.  C'est 
avec  un  vrai  plaisir  que  nous  revoyions  la  si 
g-entille  Yvonne  de  Bray,  qui  avait  fait  du  per- 
sonnage de  Denise,  Tépave  du  Ruisseau,  une 
délicieuse  figure  de  mélancolie  sympathique,  et 
Gauthier  si  chaleureux  et  si  sincère  amoureux,  et 
JoflFre,  si  naturel  et  si  vrai  dans  «  Monsieur 
Ëciouard  »,  copié  d'après  nature,  et  presque  tous 
les  excellents  artistes  du  Vaudeville  qui,  si  bril- 
lamment, avaient  contribué  au  succès  de  l'émou- 
vante comédie. 

4  OCTOBRE.  —  Reprise  A' Education  de  prince^ 
comédie  en  (Juatre  actes,  de  M.  Maurice  Donnay*. 
—  En  même  temps  que  paraissait  chez  Fasquelle 
la  brochure  d'Education  de  prince,  le  théâtre 
reprenait,  pour  une  quinzaine  de  jours  —  en 
attendant  la  pièce  en  cours  de  répétitions  —  la 
délicieuse  comédie  de  M.  Maurice  Donnay,  que 
M.  Porel  s'était  engagé  à  pousser  jusqu'à  la 
centième  —  elle  en  était  déjà  bien  près  —  si  son 
auteur  devenait  académicien.  M.  Donnay  a  été  élu, 
on  sait  avec  quelle  unanimité!  M.  Porel,  qui  est 


1.  Distribution.  —  La  Reine,  M'i»  Jeanne  Granier.  —  M™«  Garantie, 
M««  Céci/e  Caron.  —  Raymonde  Percy,  M"*  Marville.  —  Chochotte, 
M»«  Jeonne  Heller.  —  Yvonne  d'Ostende,  Mii«  Paule  Andral.  —  Julia 
Radier,  Miu  De  Mornand,  —  Ronceval,  M.  Lérand.  —  Cercleux, 
M.  LouU  Gauthier.  —  Braoulitch,  M.  Joffre.  —  Troybémolles,  M.  Le- 
vesque  (débuts).  —  Courtois,  M.  Camille  Bert.  — Moitrinet,  M.  Saidreatt. 

—  Gaétan,  M.  Vertin.  —  Transe,  M.  Baud.  —  Sacha,  M.  Dubois.  —  Al- 
bertine,   M»«  J.  Marie-Laurent.    —  Blanche  de  Livry,  M»«    Wilford. 

—  Mariette  Printemps,  M»«  Marcelle  Péri.  —  Lucienne  Villedo, 
M»«  Dherhlày.  —  Garan,  M.  Nicolle.  —  Gardènes,  M.  Dérives.  — 
Mohamed,  M.  Chocolat  fils.—  Alcide,  M.  Suarès. 
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un  homme  de  foi  —  en  a-t-on  d'ailleurs  jamais 
douté?  —  lient  donc  sa  promesse,  comme  M.  Don- 
nay,  espérons-le,  tiendra  la  sienne  de  donner  cette 
saison  au  Vaudeville  une  œuvre  nouvelle  dont 
M*^®  Jeanne  Granier  créera  lé  principal  rôle. 
Pittoresque,  amusante,  d'un  parisianisme  aigu, 
Education  de  prince  a  porté  plus  que  jamais,  et 
son  succès  a  été  des  plus  vifs.  Au  troisième  acte  — 
une  merveille  d'esprit  déchaîné,  ce  troisième  acte 
—  le  succès  a  tourné  au  triomphe  pour  Jeanne 
Granier,  incomparable  dans  le  rôle  de  la  reine  de 
Silistrie,  figure  étrange  qu'elle  seule  pouvait  jouer 
avec  une  telle  perfection,  et  où  elle  apporte  une 
indéniable  originalité.  La  scène  de  demi-ivresse, 
où  çlle  risque  une  demi-déclaration,  est  d'une  vérité 
déconcertante  ;  elle  suffirait  à  elle  seule  pour  attirer 
le  public  épris  d'art.  Ceci,  du  reste^  n'est  qu'un 
incident  du  rôle  qu'elle  a  composé  dans  son 
ensemble,  en  grande  artiste,  soucieuse  du  moindre 
détail.  Tout  y  est  réussi  et  vécu,  allure,  gestes, 
voix,  regard,  sourires,  accent  «  rastaquoueresque  » 
d'une  réalité  saisissante  qu'elle  possède  si  bien,  au 
point  de  ne  le  perdre  jamais.  L'oreille  du  public  le 
perçoit  sans  fatigue,  avec  la  joie  des  locutions 
bizarres  qui  accompagnent  ce  baragouin  naturel  et 
sans  aucune  exagération.  Et  tout  cela  est  fait  avec 
l'élégance  d'un  charme  ingénieux;  c'est  exquis.  .  . 
Parions  que,  désormais,  Jeanne  Granier  se  verra 
forcée  —  comme  on  joue  un  rôle  classique  —  de 
reprendre,  chaque  année,  son  adorable  création 
à^ Education  de  prince, . . 

23    OCTOBRE.    —    Première   représentation    de 
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Pafarhon^  comédie  eu  quatre  actes,  de  MM.  Maurice 
flenitequia  et  l'élix  DuquesiieH.  —  Cest  une  plère 
aimable  et  léj^rère,  cnustruiîc  dans  le  vieux  moule, 
celui  de  Scribe,  chercliant  surtout  riiUérèl  dans 
ra4|;rén»eiit  des  situations  et  l'ing-éniosité  des  péri- 
péties, sauK  aucune  prétention  d  ailleurs j  et  14e 
visant  qu'à  divertir  les  honnêtes  -^ens.  Pourquoi 
Icsdils  «  lioiinétes  J^eas  »  n'auraient-ils  pa^  pris 
à  la  comédie  de  MM.  Hennequln  et  DuquesncI  le 
plaisir  que  nous  y  avons  pris  nous-mêmes  ?.. . 
Or,  il  advînt  qu*un  jour  le  comte  Max  du  TiHoy  a 
quitté  sa  Femme  et  sou  log*is  provincial  pour  venir 
à  Paris  «  faire  la  fêle  ïk  II  est  de  toutes  les  noces. 
Il  ne  suit  pas  les  autres  viveurs,  il  les  conduit-  Comme 
il  i<  mène  une  vie  de  patachon  »,  on  Ta  surnommé 
<i  Patachon  w,  le  roi  des  fêtards  :  c'est  sou  litre  de 
j^doire.  Mais  les  époux  du  Tilloy  (uit  une  fille  de 
vin^'-t  ans  qui  vit  six  mois  chez  sa  mère  en  province, 
six  mois  chez  son  père,  à  Paris.  Au  momeut  où 
commence  la  pièce,  Lucieruie  est  chez  son  père,  et 

1,  DjSTB.ïEiiTiiiX-  —  Lb  comte  Mux  du,  Tjlloy.  M*  yoblet.  —  Li>|MEtuJ^ 
M+?riavïlJe,  M.  Lerauâ.  —  ï^rt  Fnarquitî  aobert  île  Hevray,  M,  Louix  Oan- 
îhîer.  -*  lia  ru  n  tla  l.a  Veïiliùro,  M,  Jaffre,  —  K^^anstu  Leiuitoiîî-Mârsu- 
Tilla,  M.  Lert-^que.  —  Tle  Torgy,  M-  CamiUa  Berî.  —  poiûLtt,  M.  Htii- 
àrmu.  -^  Augiiatiû,  M,  Y^rtin.  —  Chèmït^  M,  îla^d.  -^  Tiiriliaiî, 
AL  Dttàaix,  —  Do  Céricourt,  M.  Murv&l  yumn.  —  Victoi',  \ï.  Atidnf 
yicotte*  ^  Lfï  bamu  eîiî  MiiutoRson,  M,  li^srit^es.  —  Un  mon  ni  su  Fi 
M.  Kessier.  —  Lueieone,  M<'<!  Marthn  Réfjnitrr.  —  Modsnie  CItiHIde 
d»i  TïlJuv.  M""  Eijsa  Hfuçk.  —  Ma  d  a  Nie  Leclapiorj  M"">  Cécité  Cttron.^ 
Mîslff!!t<i  Pou  boa.,  M'io  Tie  Mornand.  —  Mltp  Guloinbo  do  Sainl-YrïexT 
5[w»  Eîlen-Andri^0.  —  Madame  de  Trémello.  M'Ib  J\  Murie-Làun'nt  — 
Madame  de  Fnleu,ie.  xM^"  BlanrfuJ  Vérnière».  —  Madame  llèléne  de  la 
Verdid-re,  MU»  Wiiford.  —  Madame  de  GLiiiitËlur,  Mlf^  Leâuc.  —  Une  lia- 
biii«use.Mii«  Becker,—  Mias  EûiiU,  M"*  Barftiuy.  —  Pascal ine,  M' '*/)/! «r^ 
hlay.^  M«dam&  Lonbi^l^  WM  V*\hn\t^  —  Oînoltc,  Mil*  ÙHza  (dèlnitrtU 

Mil*  Paulff  Andral  refirendta,  avor.  injaucoup  du  rharim^  le  rôle  de 
M*"  du  TiLloyj  sibândçfEiné  j»an<lant  qnelijiieâ  jûnra  par  Mil*  HiïHa-Hnick^ 
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partage  la  plupart  de  ses  plaisirs.  Est-elle  de  bonne 
foi  dans  cette  existense  dissipée?  Non,  certes,  et 
voici  comment  elle  s'en  explique  elle-même  avec  un 
ami  d'enfance,  le  jeune  marquis  Robert  de  Revray, 
qui  Taime  et  qui  veut  Tépouser  :  «  Depuis  quatre 
mois  que  vous  êtes  de  retour,  vous  n'avez  vu  en  moi 
qu'une  petite  fille  qui  fait  la  fête,  va  aux  Folies- 
Bergère  et  soupe  chez  Maxim's.  Pas  un  instant, 
vous  ne  vous  êtes  dit  que  cette  petite  fille  valait 
mieux  que  sa  réputation,  qu'elle  pouvait  avoir  une 
idée  noble  et  gentille,  enfin,  que  sa  vie  avait  un 
but.  Oui,  monsieur,  un  but.  Depuis  ma  sortie  du 
couvent,  je  partage  mon  existence  entre  deux  êtres 
que  j'adore,  mais  que  je  n'ai  pas  le  droit  de  juger. 
Tantôt  je  vis  à  Blois,  chez  maman,  où  Ton  ne 
connaît  que  l'amour  divin,  où  tout  se  passe  en 
cantiques,  tantôt  ici,  chez  mon  père,  où  Ton  ne 
connaît  que  l'amour  terrestre  et  où  tout  se  passe  en 
chansons  ;  je  vais  ainsi  d'un' extrême  à  l'autre,  sans 
discuter,  mais  pensant,  dans  ma  petite  cervelle  de 
jeune  fille,  que  la  distance  qui  sépare  ces  deux 
êtres  n'est  peut-être  pas  si  grande...  un  peu  trop 
de  chansons  par  ci,  un  peu  trop  de  cantiques  par  là, 
et  qu'il  est  un  juste  milieu  où  je  voudrais,  sans 
les  heurter,  les  amener  petit  à  petit  et  arriver 
ainsi  au  rêve  de  toute  ma  vie  :  réconcilier  ces 
deux  grands  enfants  ».  Le  second  acte  nous 
conduit  aux  environs  de  Blois,  chez  M™«  du  Tilloy. 
Galerie  de  provinciales  et  de  dévotés  .caricaturées 
sans  méchanceté,  parmi  lesquelles  s'agite  M.  Le- 
putois-Mérinville,  un  tartufe  qui  songe  à  unir  son 
neveu  Evariste  —  sorte  de  Thomas  Diafoirus  — 


THEATRE    DU    VAÎJIiFVlLLF:  220 

et  la  riclic  Lucienne  du  Tilloy.  C'est  un  mauvais 
loari,  sans  doute,  que  Max  du  Tilloy,  mais  un 
bon  père.  Ayant  appris  les  belles  résolutions  de 
sa  fille,  il  ne  veut  pas  retarder  le  bonheur  de  cette 
charmante  enfant.  Il  imagine  donc  de  feindre  le 
repentir,  et  de  rentrer  perfidement  eii  grâce  auprès 
de  sa  femme,  quitte  à  retourner  à  la  fête  dès  que 
Lucienne  sera  mariée.  Les  jours  s'écoulent;  la 
cérémonie  nuptiale  a  été  célébrée.  Robert  sera 
dans  quelques  heures  l'heureux  mari  de  Lucienne. 
Surgit  alors  Leputois-Mérinville.  Il  arrive  de 
Paris.  Il  a  procédé  à  une  enquête  minutieuse. 
Il  a  découvert  la  liaison  de  Patachon  avec  une 
femme  mariée  ;  il  a  acheté  à  une  femme  de 
chambre  les  lettres  que  Patachon  écrivait  à  sa 
maîtresse  ;  c'est  une  suite  de  quolibets  et  de 
plaisanteries  sur  M'"®  du  Tilloy  et  sur  son  entou- 
rage, et  cela  se  termine  par  l'annonce  du  prochain 
retour  de  Patachon  à  Paris  et  à  la  fête.  M'"^  du  Til- 
loy parcourt  les  galantes  missives.  Elle  se  fâche.  Le 
mariage  n'a  pas  encore  été  «  consommé  »  comme 
dit  le  Code  :  on  peut  en  demander  l'annulation  à 
Rome.  La  mère  enferme  sa  fille  dans  sa  chambre, 
et  prie  le  gendre,  comme  le  beau-père,  d'aller  cou- 
cher dans  un  hôtel  de  Blois.  Mais  Robert,  s'aidant 
d'un  treillage,  grimpe  comme  Roméo  au  balcon  de 
sa  jeune  femme,  et  pénètre  par  la  fenêtre  dans  la 
chambre  conjugale  dont  on  lui  a  fermé  la  porte. 
M"«  du  Tilloy  sera  bien  obligée  de  céder  devant  le 
fait  accompli.  Patachon,  d'autre  part,  apprend  que 
sa  coûteuse  maîtresse  l'a  remplacé,  et  comme  il 
ressent  un  accès  de  goutte,  il  se  déclare  disposé, 
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vieil  enfant  prodigue,  à  reprendre  sa  place  au 
bercail.  Renonçant  définitivement  à  Satan,  à  ses 
pompes  et  à  ses  oeuvres,  il  se  réconcilie,  définiti- 
vement cette  fois,  avec  sa  femme  qui  lui  pardonne 
généreusement.  Dénouement  heureux  d'une  gentille 
pièce,  faite  pour  procurer  au  spectateur  la  plus 
agréable  distraction,  fit  qu'elle  a  donc  été  joliment 
jouée  par  Texcellente  troupe  du  Vaudeville,  une 
des  meilleures  de  Paris  !  Gaie,  tendre  et  spirituelle, 
]y|iie  Marthe  Régnier  fut  tout  à  fait  e:^quise  dans 
le  rôle  de  Lucienne.  Fin  viveur  aux  cheveux  gris, 
M.  Noblet  nous  donna  le  fringant  «  Patachon  », 
qu'avaient  rêvé  les  auteurs.  M.  Lérand,  se  sou- 
venant qu'il  avait  été  un  jour  le  Rodin  des  Mys~ 
ter  es  de  Paris  ^  dessina  de  main  de  maître  la 
figure  de  l'hypocrite  Leputois-Mérinville,  jésuite 
en  robe  courte.  Puis,  ce  fut  un  amoureux  plein  de 
chaleur  que  M.  Louis  Gauthier  ;  une  belle  et  élé- 
gante comtesse  que  M^^®  Rosa  Bruck.  Sans  oublier, 
certes,  les  deux  si  plaisantes  silhouettes  de  bigotes 
provinciales  dont  M™®^  Cécile  Garon  et  Ellen  An- 
drée firent  l'une  des  joies  du  second  acte. . . 

12  NOVEMBRE.  —  Par  les  soins  de  M.  Porel,  qui 
s'est  chargé  d'en  organiser  cinq  représentations, 
on  donne  au  Théâtre  Fémina  les  Liaisons  dange'^ 
reuses,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Nozière, 
d'après  le  roman  dé  Choderlos  de  Laclos,  précé- 
demment jouée  chez  le  comte  de  Clermont-Ton- 
nerre  à  Maisons-Laffitte*.  —  De  même  qu'avec  tant 

1.  Distribution.  —  Le  vicomte  de  Valmont,  M.  Castillan.  —  Monsieur 
de  Belloche,  M.  Joffre.  —  Le  chevalier  Danceny,  M.  Puylagarde.  — 
Monsieur  de  Prévan,  M.  ^onra^^e/.  —  Dubois,  M.  Dérives.  — Madame  de 
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de  tact  et  de  grâce  il  avait  si  heureusement  mis  à 
la  scène  pour  le  Cercle  des  Escholiers  une  anecdote 
calante  où  se  peinl  le  spirituel  liLiertina^e  d'autre- 
fois, le  Hasard  du  Coin  du  Fmi,  de  Crébillon 
Gis 3  notre  hardi  et  brillant  confrère  M,  Nozière, 
jouant  de  nouveau  la  difficulté,  a  réussi  Fétonnant 
tour  d'adresse  de  faire  —  avec  le  plus  rare 
(aient  de  styliste  et  de  dramaliste  —  du  singulier 
roman  par  lettres  de  Laclos  une  très  audacieuse, 
sans  doute,  mais  aussi  très  prenante  comédie  dont 
une  fête  inoubliable  nous  avait  donné  la  si^vou- 
reuse  primeur.  Elle  n'a  certes  pas  eu  à  Fémina 
rîncumparable  distribution  qu'en  l'honneur  d'une 
assistance  <(  triée  sur  le  v<>let  »  le  généreux  Mécène 
de  Maîsons-Laffitte  avait  su  réunir,  en  un  décor 
charmant,  meublé  avec  le  goût  de  Tépoque  et 
reconstituant  à  merveille  ratmosplière  de  l'œuvré* 
Mais  à  M'^''  Jeanne  Rolly  —  fjui  fut  en  tournée 
Texquise  c<  Amoureuse  »  de  Purto-Riclie  —  était 
encore  échue  la  lâche  —  assurément  bien  malaisée 
pour  une  actrice  de  moins  souple  talent  —  fie  nous 
faire  comprendre  la  terrible  njarqniise  deMerteuil, 
et  elle  a  été^  supérieurement,  celte  hypocrite 
coquette,  cette  «  rosse  w  au  charme  puissant.  Et 
dans  un  délicieux  rôle  où  M.  Nozière  a  su  nous 
prouver  tout  son  esprit,  celui  d'Emilie,  la  u  fille 
d*Opéra  )>^  jVr'*-  Madeleine  Carlier  a  été  particuliè- 
rement adorable. 


MerlËUifj  W^*  Jeanne  EoUy.  —  Cêcilfl  Volanges,  M'ï*  Yvonne  d*  Ëray, 
—  M.idguiipi selle  Volang^*!!,  M"i"  /îenrioi^  —  La  prëBtïiiïiile  ûm  Tourve!, 
MJÎ»  ^fadeleine  Doîiey.  —  Emilie,  M^''  MadeUine  Car  lier ,  —  Madame  d© 
KosË^moade,  Ml^'  Camille  Pret^îe. 


228  LES  ANNALES  DU  THEATRE 

27  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  à  ce 
théâtre  de  La  Veine,  comédie  en  quatre  actes  de 
M.  Alfred  Capus  *  —  D'où  vient  que  la  Veine ^  dont 
personne  de  vous,  je  pense,  n'a  oublié  le  long 
succès  aux  Variétés,  a  paru  comme  dépaysée  en 
son  nouveau  milieu  sur  la  plus  vaste  scène  du 
Vaudeville?  Est-ce  que  la  jolie^  la  consolante  pièce 
de  rheureux  Alfred  Capus,  si  souvent  imitée  depuis 
plusieurs  années,  a  pris  forcément  quelques  rides  ? 
N'est-ce  pas  plutôt  que  l'interprétation,  si  bonne 
soit-elle  chez  M.  Porel,  est  loin  d'avoir  le  brio, 
l'entrain,  la  sincérité  de  naguère,  au  boulevard 
Montmartre  ?  Où  est  la  fine  et  joviale  ironie  de 
Lucien  Guitry,  si  vrai  dans  ce  Lucien  Bréard  que 
rend  avec  une  sage  lenteur,  de  façon  singulière- , 
ment  sèche  et  monotone  M.  Dumény,  l'excellent 
«  raisonneur  »  de  Son  Père  ?  Où  est  l'abracada- 
brante fantaisie  d'Albert  Brasseur,  qui  était 
Edmond  Tourneur  des  pieds  à  la  tête?  Où  l'ori- 
ginalité d'Eve  Lavallière  dans  cette  mignonne 
Joséphine,  Musette  de  Murger  aimablement  renou- 
velée par  M.  Capus?  Et  pourquoi  Jeanne  Granier, 
elle-même  la  parfaite  comédienne  que  nous  aimons 
tous,  et  qui,  seule,  subsiste  de  la  distribution  du 
premier  jour,  s'est-elle  «  assagie  »  au  point  de 
nous  donner  —  quelle  erreur  !  —  une  Charlotte 


1,  DisrtuBLtJiii?,.  —  .lu lieu  Bréard,  M.  Dumény.  —  Edmond  Tourneur, 
M.  Lqiùs  Gauthîpr,  —  Chantereau,  M.  Joffre.  — Sigismond,  M.  Levés- 
que.  —  Pousftit^r,  M.  CoKiUfs  Sert.  —  Uu  garçon  de  magasin,  M.  Vertin. 

—  Un  aiiiiiaiiîiir,  M.  BdntL   —   Lebrancard,   M.    Marcel  Numa.   —  Un 
monsieur,  M,  André  Xù^olle.  — Charlotte  Lanier,  Mlle  Jeanne  Granier. 

—  Simone  Baudrin,  MH"  Gabrielle  Dorziat.  —  Geneviève,  M"»   Cécile 
Cafort.  —  J(is,é^liitie,  M^lf  Jeanne  Heller.  —  Rosalie,  M^"  Bl.  Vernieres. 

—  JusUdBi,  mu*/-  m  m' te- Laurent.  —  Louise,  M^»  Dherblay.  —  Clémence, 
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Lanier  presque  trag-ique  ?,  . .  Ce  n'est  plus  «  ça  u 
du  tout.  El,  pourtant  la  pièce  est  charmante  et 
procure  un  plaisir  extrême  —  nous  en  fûmes 
témoin  —  à  tous  ceux  qui  ne  Tout  pas  vue,  comme 
notiSj  il  y  a  sept  ans,  ,  , 

Avec   cette   reprise  de  la    Veine   se    terminera 
l'année,  résumée  dans  le  tableau  suivant  : 


éducation  de  prince,  comAdie, 
*iVtrtcesstf  d'amour,  pièce. , . . . 
*Les  Jacobine^t  comédie.  ,*,.*. 

*£«  Iiiir£àseaUf  comédie. 

•fLAraigné^^  comédie. ,,».,..»■ 
*Patachonj  comédie , ,  ■  ■* 

La  Veine,  comédie. . . . . , 


DATE 

NOMBRE 

delà 

i"  repréB. 

d'actes 

ou  tlo  U 

reprise 

4 

53 

1  a.  T  t. 

Si  junv. 

4 

n  fMr. 

3 

El  mars 

i 

if 

4 

£3  ûclûb. 

4 

27  déc. 

NOMBRE 

représenta 
peDdoDt 
L'aiinÉe 


il 

m 

19 

120 

76 

6 


THÉÂTRE    DES   VAPJÉTÉS* 


L'année  1907,  sur  laquelle  planera  le  persistant 
el  renouvelé  succès  de  AI  if/ ne  lie  et  sa  nière^  se 
composera  de  trois  pièces  seulcrneut,  la  triompliante 
Hevne  da  Centenaire  (le  Centenaire  des  Variétés) 
de  MM.  Paul  Gavault,  P*-L.  Fiers  el  Eu^^iMie  Héros, 
V Amour  en  banque,  de  M.  Louis  Artuset  le  Faux 
Pasj  de  >L  An  tiré  Picard. 

Le  26  janvier,  MîqueUe  et  sa  mère  a  rb  or  a  il  a  le 
troisième  chiffre  »,  c'esL-à-dire  que  la  jolie  pièce 
de  MM-  de  Fiers  et  de  Caillavet  avait  dépassé  la 
ceiîtlèrne.  Ce  it  troisième  rhilîre  n^  c'est  en  ar^^ot  de 
lliéâtrele  mot  fatidique,  c  est  la  g^rande  consécration. 
On  ne  1  atteint  que  rareinent,  ce  clnlîre  envié...  Et 
c*esl  avec  une  éiiiotion  reconnaissante  que  h^s  deux 
jeunes  auteurs  allaient,  ce  soir-là,  tel  ici  1er  leurs  in- 
terprèles :  Tadorahle  Eve  Lavallière^  le  merveilleux 
Albert  Brasseur  et  Marie  M  ai;  nier,  coniédieium  à 
la  verv^e  él>louissante,  et  Max  Dcarly,  qiù  fut  un 
admirable  Moncbaljlou,  et  Prince  qui  se  révéla 
dans  Miquetle  un  charmant  jeune  premier.  Ils 
adressaient  aussi  leurs  alFeclueux  remerciements  à 


r—  I}irtii:^l.eur  :  %l.  Fernaûd  Sarnut*!  ;  adminîatï'aleiir  :  M.  HutUet  do 
MaiiTial;  sécrétai  ro  g^néial  ;  M.  J  nias  BrasiiËur. 
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M.  Fernand  Samuel,  qui  mil  leur  ouvrage  en  scène 
avec  tant  d'ardeur  et  de  talent  * . . . 

3  MARS.  —  Première  représentation  de  la  Revue 
du  Centenaire^  revue  à  grand  spectacle  en  trois 
actes  et  dix  tableaux  de  MM.  Paul  Gavault, 
P.-L.  Fiers  et  Eugène  Héros  2.  —  La  Revue  des 


1.  —  Miquette  et  sa  mère  faisait  dans  le  même  temps,  chose  rare,  les 
délices  du  public  de  Monte-Carlo,  où  elle  remportait  un  des  plus  gros  suc- 
cès qu'un  ai.t  jamais  enregistrés.  Elle  était  jouée  en  toute  perfection,  avec 
un  ensemble  remarquable.  Et  c'était  un  vrai  régal  pour  les  spectateurs. 
M"«  Marie  Leconto  tenait  le  rôle  de  Miquette  :  la  charmante  sociétaire  de  la 
Comédie-Française  y  apportait  toutes  ses  exquises  qualités  de  jeunesse, 
d'ingénuité,  d'espièglerie  et  d'émotion  délicate.  M.  Guy  était  un  Moncha- 
blon  épique,  du  comique  le  plus  fin  et  le  plus  original.  M»*  Juliette  Dar- 
court  rendait  le  rôle  de  M«»e  Grandieren  excellente  comédienne,  coquette, 
capiteuse,  fantasque  et  émue  à  ravir.  M.  André  Dubosc  était  un  marquis 
de  belle  allure  et  du  comique  le  plus  charmant.  M.  Berthelier  jouait 
avec  infiniment  de  finesse  naïve  le  rôle  d'Urbain.  M.  Lebrey  était 
parfait  en  Lahirel,  et  M"»  Descorval,  MM.  Gollen,  Roger  et  Boucha ud, 
dans  les  rôles  épisodiques,  s'ajoutaient  brillamment  à  cette  distribution 
de  tout  premier  ordre. 

2.  Distribution.  —  L'Optimiste,  Madame  Collignon,  Le  Caissier  de 
rOpéra,  M.  Brasseur.  —  Délégué  du  Préfet,  Compère,  Brunet,  Napoléon, 
M.  Guy.  —  Cocher  du  lord-maire,  Cake-Walk,  Paulus,  Clemenceau, 
M.  Max  Dearly.  —  Monsieur  Adolphe,  M.  Claretie,  Roi  de  Naples, 
Jaurès,  La  Biscotte,  M.  Prince. —  Tiercelin,  Maréchal  Moncey,  M.  Si*non. 

—  Le  général  russe,  Garuso,  Un  commis,  M.  Moricey.  —  Chef  de  ^are, 
Le  Régisseur,  Roi  de  Hollande,  M.  Petit.  —  Alfred  de  Musset,  Roi  de 
"Westphalie,  M.  Carpentier.  —  Secrétaire  intime,  Eugène  de  Beau- 
harnais,  M.  Max  Linder.  —  La  Paysanne,  La  Grivoiserie,  L'Améri« 
caine,  La  Folie,  Mn»e  Q,  Gallois.  —  L'Odalisque,  Mattchiche,  L'Elève  du 
Conservatoire,  M"»  Polaire.  —  Marianne,  Commère,  Gagliostro,  Mlle  J. 
Saulier.  —  La  Cocotte,  Mystèria,  Princesse  de  Silistrie,  Reine  de  Naples, 
Mlle  Lyse  Berty.  —  Charbonnier,  Yestris,  La  Régisseuse  générale.  Le 
Concert,  Reine  de  Westphalie,  Mii«  Suzanne  Deroal.  —  La  Concierge, 
La  Présidente,  Mii«  Laporte.  —  Framboise,  L'Eté,  Polonais,  Reine  de 
Hollande,  M^'»  Ginette.  —  Polonais,  Le  Gaulois^  Mi'^  De  Sony.  — 
Edouard,  Mlle  Qui,  Mademoiselle  Collignon,  Demoiselle  de  magasin,  Le 
Figaro,  M"»  Spinelly.  —  Brigadière  des  Sérénos,  Polonais,  Les  Bouffons, 
Pauline  Borghèse,  M»«  Melsa. —  Blanchisseuse,  Polonais,  MH«Z/«  Bergy. 

—  Printemps,  Polonaise,  Tir  au  flanc,  M"»  D'Orlac.  —  Le  Général,  Pre- 
mière blouse  transparente.  Amour  et  Ci»,  Espagnol,  M»*  Harnold.  — 
Rue  Marbeuf,  M»'»  De  Luza.  —  Marchande  de  fleura.  Polonaise,  Major, 
Elisa  Bonaparte,  M^e  Lavernière. 
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Variétés  est  toujours  une  fête  parisienne;  la  Revue 
du  Centenaire  des  Variétés  est  un  songe  des  Mille 
et  une  Nuits,  agrémenté  de  chapitres  du  Diable 
boiteux  et    de   scènes   d'Aristophane.   C'est   une 
débauche    d'esprit,    une   orgie   de    décors    et  de 
costumes,  avec  des  boisseaux  de  clous  d'or  à  tête 
de  diamant,  des    ruissellements   de  lumière,   des 
constellations   d'étoiles,  des  merveilles  à  ne  pas 
pouvoir  les  compter;    c'est  un  spectacle  unique, 
imaginé  par  des  auteurs  habiles  prodigieusement, 
et  réalisé  par  un  directeur  devant  qui  Lorenzo  de 
Médicis  est  forcé   d'abdiquer  sou  titre  Le  Magni- 
fique. Où  sont  les  «  revues  »  d'antan,  ces  grosses 
farces  épicées  de  coq-à-l'àne,  qu'on  intitulait  les 
Marrons  de  tannée  et  les  Pommes  de  terre  ma-- 
lades?  Comment  ceci  est-il  né  de  cela?  Il  y  a  aussi 
loin,  de  Ohé^   les  p'tits  agneaux  t  à  la  Revue  du 
Centenaire,  que  de  nos  salles  de  spectacle  au  théâtre 
rêvé  par  Gautier,  «  plein  d'âmes  de  poètes,  assises 
dans  des  stalles  de  nacre  de  perle,  et  qui  regardent 
la  pièce  à  travers  des  gouttes  de  rosée  montées  sur 
le  pistil  d'or  des  lis  ».  M.  Fernand  Samuel  nous  a 
donné  déjà  de  très  beaux  speclacles,  il  ne  pourra 
pas  en  donner  de  plus   réussis.   Le  panorama  de 
Paris,    à  la  fin  du  premier   acte  ;    le   défilé  des 
Danses,    à   la  fin    du  deuxième  ;  le  retour  de  la 
Grande  Armée,  au  dénouement,  sont  de  splendides 
décorations  qui  sont  aussi  des  tableaux  d'un  goût 
impeccable.  Les  mouvements  de  la  foule,  les  ors, 
les  soies,   les   dentelles,   l'éclairage  chatoyant  de 
tout  cela  attestent  la  grâce,  l'élégance,  le  discerne- 
ment et  le  sentiment  du  Beau.  Y  a-t-il  des  scènes 
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de  revue?  Il  y  a  mieux  que  cela  :  il  y  a  des 
scènes  d'observation  où  les  auteurs,  avec  des 
mots  piquants  et  frondeurs,  se  moquent  agréa- 
blement —  si  agréablement  !  —  des  ridicules  et 
des  vices  de  leur  temps.  Telle  la  scène  de  l'Opti- 
miste (Albert  Brasseur),  du  monsieur  content  de 
tout,  de  la  politique,  des  mœurs,  des  impôts,  des 
bagarres  religieuses  même  —  surtout  des  bagarres 
religieuses  —  et  qui,  en  se  retirant,  avoue  au 
compère  que  la  raison  de  son  optimisme,  c'est 
qu'il  a  été  nommé  liquidateur  des  congrégations. 
MM.  Clemenceau  et  Jaurès  sont  mis  à  leur  tour 
sur  la  sellette.  Puis,  M.  Claretie,  —  personnifié 
drôlement  par  M.  Prince  —  M.  Claretie,  qui  s'est 
créé  cette  hiver  une  spécialité  avec  la  Courtisane^ 
de  M.  Arnivelde,  avec  les  Mouettes,  avec  Potiche^ 
avec  la  Maison  d'Argile^  et  qui  compte  les  succès 
de  ses  confrères  en  chantant  : 

Et  pendant  c'temps-là 

Moi,  je  tourn'  de  l'Arnivelde! 

Et  l'administrateur  de  la  Comédie-Française 
était  au  premier  rang  de  balcon,  avec  les  yeux  de 
tous  les  spectateurs  braqués  sur  lui  !  Le  caissier 
de  M.  Gailhard  lui  succède  avec  une  scie  désopi- 
lante :  il  célèbre  les  mérites  de  M.  Viviani,  qui, 
sachant  éteindre  les  lumières  d'en  haut,  réaliserait 
une  si  belle  économie  avec  l'électricité  de  l'Opéra. 
Mais  tout  cela,  remémoré  ainsi,  perd  son  sel  ou 
sa  diaprure;  car,  tout  cela  était  délicieusement 
esquissé  par  des  artistes  d'énorme  fantaisie  nommés 
Brasseur,  Guy,  Max  Dearly  (qui  dansait,  chantait, 
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parlait  anglais  et  ressuscitait  Paulus  extraordinai- 
reinent),  Moricey  (un  nouveau  venu,  un  rescapé 
du  café'concert,  un  nom  à  retenir),  Simon  et 
Petit;  et  par  des  femmes  jolies  et  bien  disantes,  si 
bonnes  à  voir  et  à  entendre,  Germaine  Gallois  (la 
Grivoiserie,  la  Paysanne,  TAméricaine  et  la  Folie 
devant  qui  Saint-Antoine  se  fût  damné)  ;  Saulier, 
toute  charmante  commère  ;  Lyse  Berty,  Polaire 
(quoique  infiniment  moins  bien  partagée),  Spinelly  ; 
diablotin  fluet,  extravagant,  malicieux  et  subtil  ; 
Suzanne  Derval,  Laporte,  Ginette,  dix  autres,  cent 
autres  !.  . .  Une  féerie,  vous-dis-je,  une  vraie  féerie 
avec  de  vraies  fées ... 

7  MAI.  —  Depuis  trois  mois  qu'elle  fait  courir 
tout  Paris  au  boulevard  Montmartre,  l'amusante 
Revue  du  Centenaire  continue  à  réaliser  d'extra- 
ordinaires recettes,  amplement  justifiées  par  son 
très  beau  spectacle  et  par  la  réunion  sur  Taffiche 
des  Variétés  des  merveilleux  comédiens  qui  s'appel- 
lent Albert  Brasseur,  Max  Dearly,  Guy,  Prince, 
Moricey  et  de  jolies  femmes  de  talent  comme 
M'"''*  Germaine  Gallois,  Jeanne  Saulier,  Polaire, 
Berty,  Spinelly,  dont  nous  avons  fait  plus  haut  le 
juste  éloge.  Cette  revue  tant  aimée  des  Parisiens 
avait-elle  besoin  d'un  nouveau  clou?  Non,  certes, 
et  pourtant,  en  directeur  prodigue,  M.  Samuel  a 
voulu  le  lui  donner  en  intercalant  à  la  70^  repré- 
sentation certaine  Vision  de  Salomé  —  Salomé 
est  à  la  mode  en  ce  moment  —  qui  nous  a  permis 
d'applaudir  plus  qu'à  demi-nue,  sans  maillot  et 
presque  sans  voile,  parée  surtout  de  pierreries  et 
de   bijoux,    Miss  Maud   Allan,    célèbre  danseuse 
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27  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  à  ce 
théâtre  de  La  Veine,  comédie  en  quatre  actes  de 
M.  Alfred  Capus*  —  D'où  vient  que  la  Veine^  dont 
personne  de  vous,  je  pense,  n'a  oublié  le  long- 
succès  aux  Variétés,  a  paru  comme  dépaysée  en 
son  nouveau  milieu  sur  la  plus  vaste  scène  du 
Vaudeville?  Est-ce  que  la  jolie^  la  consolante  pièce 
de  rheureux  Alfred  Capus,  si  souvent  imitée  depuis 
plusieurs  années,  a  pris  forcément  quelques  rides  ? 
N'est-ce  pas  plutôt  que  l'interprétation,  si  bonne 
soit-elle  chez  M.  Porel,  est  loin  d'avoir  le  brio, 
l'entrain,  la  sincérité  de  naguère,  au  boulevard 
Montmartre  ?  Où  est  la  fine  et  joviale  ironie  de 
Lucien  Guitry,  si  vrai  dans  ce  Lucien  Bréard  que 
rend  avec  une  sage  lenteur,  de  façon  singulière- , 
ment  sèche  et  monotone  M.  Dumény,  l'excellent 
«  raisonneur  »  de  Son  Père  ?  Où  est  l'abracada- 
brante fantaisie  d'Albert  Brasseur,  qui  était 
Edmond  Tourneur  des  pieds  à  la  tête  ?  Où  l'ori- 
ginalité d'Eve  Lavallière  dans  cette  mignonne 
Joséphine,  Musette  de  Murger  aimablement  renou- 
velée par  M.  Capus?  Et  pourquoi  Jeanne  Granier, 
elle-même  la  parfaite  comédienne  que  nous  aimons 
tous,  et  qui,  seule,  subsiste  de  la  distribution  du 
premier  jour,  s'est-elle  «  assagie  »  au  point  de 
nous  donner  —  quelle  erreur!  —  une  Charlotte 


1.  Distribution.  —  Julien  Bréard,  M.  Dumény.  —  Edmond  Tourneur, 
M.  Louis  Gauthier.  —  Ghantereau,  M.  Joffre.  —  Sigismond,  M.  Levés- 
que.  —  Poussier,  M.  Ccnnille  liert.  —  Uu  garçon  de  magasin,  M.  Vertin. 

—  Un  monsieur,  M.  Buud.  —  J^ebrancard,   M.   Marcel  Numa.   —  Un 
monsieur,  M.  André  Nicolle.  —  Charlotte  Lanier,  M"»  Jeanne  Granier. 

—  Simone  Baudrin,  M'i»  Gabrielle  Dorziat.  —  Geneviève,  M™«   Cécile 
Caron.  —  Joséphine,  M"e  Jeanne  Heller.  —  Rosalie,  M»»  BL  Vernieres. 

—  Justine,  M^e/.  Marie- Laurent.  —  Louise,  M»«  Dherblay.  —  Clémence, 
M»e  Delza. 
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Lanîer  presque  trafique  '?.  , ,  Ce  n'est  plus  «  ça  n 
du  tout.  Et,  pour  la  m  la  pièce  est  charmante  et 
procure  un  plaisir  extrême  —  nous  en  fûmes 
témoin  - —  à  tous  ceux  qui  ne  Tont  pas  vue,  comme 
nous,  il  y  a  sept  ans. , . 

Avec   cette    reprise  de  la    Vetne   se    terminera 
l'année,  résumée  dans  le  tableau  suivant  : 


Education  d^  primée,  comâdlfl. 
■Prmce«5fl  d'amour ^  pièce..,. ♦ 

*  Les  Jacob  in  es,  co  niéd  le ,,..,, . 
*ifl  Ruisseau^  comédie,.,  .**.*. 
*L' Araignée f  comédie .......... 

*  Patachon,  comédie* ,.. .  .^., 
La  Veine i  comédie. .  .* 
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THÉÂTRE    DES   VARIÉTÉS* 


L'année  1907,  sur  laquelle  planera  le  persistant 
et  renouYelé  succès  de  Miquelie  et  sa  mère^  se 
composera  de  trois  pièces  seulement,  la  tnoiTiphanle 
Revue  du  Centenaire  (le  Centenaire  des  Variétés) 
de  MM*  Paul  Gavault,  P.-L.  Fiers  et  Euçèiic  Iléros^ 
y  Amour  en  bantjue^  de  M,  Louis  Arius  et  le  Faux 
Pas^  de  M.  André  Picard* 

Le  36  janvier,  Miquetle  et  sa  mère  arborait  «  le 
troisième  chiffre  »,  c'est-à-dire  que  la  jolie  pièce 
de  MM.  de  Fiers  et  de  Cailla vet  avait  dépassé  la 
centième.  Ce  a  troisième  chiffre  »,  c'est  en  ari^ot  de 
théâtre  le  mot  fatidique,  c'est  la  grande  consécration^ 
On  ne  t'atteint  que  rarement,  ce  chiffre  envié*.*  Et 
c'est  avec  une  émotion  reconnaissante  que  les  deux 
jeunes  auteurs  allaient,  ce  soir-là,  féllciLer  leurs  in- 
terprètes :  Tadorable  Eve  Lavallière,  le  merveilleux 
Albert  Brasseur  et  Marie  Mai^nier,  comédienne  à 
la  verve  ébhiuissantej  et  Max  Dearly,  qui  fut  un 
admira  h  le  Monchablon,  et  Prince  qui  se  révéla 
dans  Miquette  un  charmant  jeune  premier*  Ils 
adressaient  aussi  leurs  aiïeclueux  remerciements  à 


1,  —  Directeur  :  M>  Fer  «and  Ranmcl  î  î^dm]nl>t^-■^ie^J^  :  M.  Boulet -la 
Mao'VQii  aeerètalre  général  :  AL  Jultiti»  Brasiâmir. 
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M.  Fernand  Samuel,  qui  mit  leur  ouvrage  en  scène 
avec  tant  d'ardeur  et  de  talent  * . . . 

3  MARS.  —  Première  représentation  de  la  Revue 
du  Centenaire^  revue  à  grand  spectacle  en  trois 
actes  et  dix  tableaux  de  MM.  Paul  Gavault, 
P.-L.  Fiers  et  Eugène  Héros  2.  —  La  Revue  des 


1.  —  Miquette  et  sa  mère  faisait  dans  le  même  temps,  chose  rare,  les 
délices  du  public  de  Monte-Carlo,  où  elle  remportait  un  des  plus  gros  suc- 
cès qu'on  at.t  jamais  enregistrés.  Elle  était  jouée  en  toute  perfection,  avec 
un  ensemble  remarquable.  Et  c'était  un  vrai  régal  pour  les  spectateurs. 
Mli«  Marie  Lecunte  tenait  le  rôle  de  Miquette  :  la  charmante  sociétaire  de  la 
Comédie-Française  y  apportait  toutes  ses  exquises  qualités  de  jeunesse, 
d'ingénuité,  d'espièglerie  et  d'émotion  délicate.  M.  Guy  était  un  Moncha- 
blon  épique,  du  comique  le  plus  fin  et  le  plus  original.  M««  Juliette  Dar- 
court  rendait  le  rôle  de  Mme  Qrandieren  excellente  comédienne,  coquette, 
capiteuse,  fantasque  et  émue  à  ravir.  M.  André  Dubosc  était  un  marquis 
de  belle  allure  et  du  comique  le  plus  charmant.  M.  Berthelier  jouait 
avec  infiniment  de  finesse  naive  le  rôle  d'Urbain.  M.  Lebrey  était 
parfait  en  Lahirel,  et  M"»  Descorval,  MM.  Gollen,  Roger  et  Bouchaud, 
dans  les  rôles  épisodiques,  s'ajoutaient  brillamment  à  cette  distribution 
de  tout  premier  ordre. 

2.  Distribution.  —  L'Optimiste,  Madame  Collignon,  Le  Caissier  de 
l'Opéra,  M.  Brasseur.  —  Délégué  du  Préfet,  Compare,  Brunet,  Napoléon, 
M.  Guy.  —  Cocher  du  lord-maire,  Cake-Walk,  Paulus,  Clemenceau, 
M.  Ma.c  Dearly.  —  Monsieur  Adolphe,  M.  Claretie,  Roi  de  Naples, 
Jaurès,  La  Biscotte,  M.  Prince. —  Tiercelin,  Maréchal  Moncey,  M.Siwio». 

—  Le  général  russe,  Caruso,  Un  commis,  M.  Moricey.  —  Chef  de  gare. 
Le  Régisseur,  Roi  de  Hollande,  M.  Petit.  —  Alfred  de  Musset,  Roi  de 
Westphalie,  M.  Carpentier.  —  Secrétaire  intime,  Eugène  de  Beau- 
harnais,  M.  Max  Linder.  —  La  Paysanne,  La  Grivoiserie,  L'Améri- 
caine, La  Folie,  M«n«  G.  Gallois.  —  L'Odalisque,  Mattchiche,  L'Elève  du 
Conservatoire,  MH»  Polaire.  —  Marianne,  Commère,  Cagliostro,  Mlle  j, 
Saulier.  —  La  Cocotte,  Mystèria,  Princesse  de  Silistrie,  Reine  de  Naples, 
M»e  Lyse  Berly.  —  Charbonnier,  Vestris,  La  Régisseuse  générale.  Le 
Concert,  Reine  de  "Westphalie,  M»»  Suzanne  Derval.  —  La  Concierge, 
La  Présidente,  Mii«  Laporte.  —  Framboise,  L'Bté,  Polonais,  Reine  de 
Hollande,  Mi'«  Ginette.  —  Polonais,  Le  Gaulois^  MH^  De  Sony.  — 
Edouard,  Mlle  Qui,  Mademoiselle  Collignon,  Demoiselle  de  magasin.  Le 
Figaro,  M^^^  Spinelly.—  Brigadière  des  Sérénos,  Polonais,  Les  Bouffons, 
Pauline  Borghèse,  M'i»  Melsa. —  Blanchisseuse,  Polonais,  Mii«L«  Bergy. 

—  Printemps,  Polonaise,  Tir  au  flanc.  M"»  D'Orlac.  —  Le  Général,  Pre- 
mière blouse  transparente.  Amour  et  C»«,  Espagnol,  MU»  Harnold.  — 
Rue  Marbeuf,  MH«  De  Luza.  —  Marchande  de  fleura.  Polonaise,  Major, 
Elisa  Bonaparte,  Mii«  Lavernière. 
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Variétés  est  toujours  une  fête  parisienne;  la  Heufw 
dfi  Centenaire  des  Variétés  est  un  songe  des  Mille 
et  une  Nuits,  agrémenté  de  chapitres  du   Diable 
hùUeuœ  et    de   scènes   d'Aristophane,   C'est   une 
débauche    d'esprit,    une    or^ie   de    décors    et  de 
cDsl urnes,  avec  des  boisseaux  de  clous  d'or  a   télé 
de  diamant,  des    ruissellements   de  lumière,   des 
constellations    d'étoiles,  des   merveilles  à   ne  pas 
[jôuvoir  \m  compter;    c'est   un  spectacle  unique, 
imaginé  par  des  auteurs  habiles  prodigieusement, 
et  réalisé  par  un  directeur  devant  qui  Lorciizo  de 
Médicis  est  forcé  d  abdiquer  son  litre  Le  Magni- 
fique. Où  sont  les  fl  revues  w  d'autan,  ces  grosses 
farces  épicéas  de  coq-à-Pane,  qu'on  intitulait  les 
Marrons  de  r année  et  les  Pommes  de  terre  ma- 
ffnle:!':^  Couunent  ceci  est-il  [lé  de  cela?  Il  y  a  aussi 
loin,  de  O/téj   les  p'tîls  cigneauœ  !  à  la  Revue  du 
Centenaire^  que  de  nos  salles  de  spectacle  au  théâtre 
r»}vé  par  Gautier,  «  pleifi  d'àmcs  de  poètes,  assises 
dans  des  s  lai  les  (te  nacre  de  perle,  et  qui  regardent 
la  pièce  à  travers  des  gouttes  de  rosée  morrtées  sur 
le  pistil  d  or  des  lis  ».  .^[.  Fernand  Samuel  nous  a 
donné  déjà  de  très  beaux  spectacles ,  il  ne  pourra 
pas  en  donner  de  plus  réussis.   Le  panorama  de 
Paris,    à  la  fin  du  premier    acte  ;    le   défdé  des 
Danses,    à    la  fin    du  deuxième;  le  retour  de  la 
Grande  Armée,  au  dénouement,  sont  de  spleudides 
décorations  qui  sont  aussi  des  tableaux  d'un  gmVt 
impeccable.  Les  mouvenients   de  la  foule,  les  ors, 
les  soies,   les   dentelles,   l'éclairage  chatoyant  de 
tout  cela  attestent  la  grâce,  Télégance,  le  discerne- 
ment et  le  sentiment  du  Beau.  Y  a-t-il  des  scènes 
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27  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  à  ce 
théâtre  de  La  Veine ^  comédie  en  quatre  actes  de 
M.  Alfred  Capus*  —  D'où  vient  que  la  Veiney  dont 
personne  de  vous,  je  pense,  n'a  oublié  le  long 
succès  aux  Variétés,  a  paru  comme  dépaysée  en 
son  nouveau  milieu  sur  la  plus  vaste  scène  du 
Vaudeville?  Est-ce  que  la  jolie^  la  consolante  pièce 
de  l'heureux  Alfred  Capus,  si  souvent  imitée  depuis 
plusieurs  années,  a  pris  forcément  quelques  rides  ? 
N'est-ce  pas  plutôt  que  l'interprétation,  si  bonne 
soit-elle  chez  M.  Porel,  est  loin  d'avoir  le  brio, 
l'entrain,  la  sincérité  de  naguère,  au  boulevard 
Montmartre  ?  Où  est  la  fine  et  joviale  ironie  de 
Lucien  Guitry,  si  vrai  dans  ce  Lucien  Bréard  que 
rend  avec  une  sage  lenteur,  de  façon  singulière- , 
ment  sèche  et  monotone  M.  Dumény,  l'excellent 
«  raisonneur  »  de  Son  Père  ?  Où  est  l'abracada- 
brante fantaisie  d'Albert  Brasseur,  qui  était 
Edmond  Tourneur  des  pieds  à  la  tète?  Où  l'ori- 
ginalité d'Eve  Lavallière  dans  cette  mignonne 
Joséphine,  Musette  de  Murger  aimablement  renou- 
velée par  M.  Capus?  Et  pourquoi  Jeanne  Granier, 
elle-même  la  parfaite  comédienne  que  nous  aimons 
tous,  et  qui,  seule,  subsiste  de  la  distribution  du 
premier  jour,  s'est-elle  «  assagie  »  au  point  de 
nous  donner  —  quelle  erreur  !  —  une  Charlotte 


1.  Distribution.  —  Julien  Bréard,  M.  Dumény.  —  Edmond  Tourneur, 
M.  Louis  Gauthier.  —  Chante reau,  M.  J offre.  —  Sigismond,  M.  Leves- 
que.  —  Poussier,  M.  Camille  Dert.  —  Uu  garçon  de  magasin,  M.  Vertin. 

—  Un  monsieur,  M.  Baud.  —  Lebrancard,   M.   Marcel  IVuma.   —  Un 
monsieur,  M.  André  Nicolle.  —  Charlotto  Lanier,  M"e  Jeanne  Granier. 

—  Simone  Baudrin,  M"«  Gabrielle  Dorziat.  —  Geneviève,  M™»  Cécile 
Caron.  —  Joséphine,  M'i»  Jeanne  Heller.  —  Rosalie,  M'ie  Bl.  Vernieres. 

—  Justine,  MH"/,  Marie- Laurent.  —  Louise,  M»»  Dherblay.  —  Clémence, 
M»«  Delza. 
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Lanier  presque  tragique  ? . . .  Ce  n'est  plus  «  ça  » 
du  tout.  Et,  pourtant  la  pièce  est  charmante  et 
procure  un  plaisir  extrême  —  nous  en  fûmes 
témoin  —  à  tous  ceux  qui  ne  l'ont  pas  vue,  comme 
nous,  il  y  a  sept  ans. . . 

Avec   cette   reprise  de  la    Veine   se    terminera 
Tannée,  résumée  dans  le  tableau  suivant  : 


Education  de  prince^  comédie, 

*  Princesse  d'amour ,  pièce 

*Les  Jacobines,  comédie 

*!/€  JiuisseaUf  comédie 

*  L'Araignée,  comédie 

"* Patachon,  comédie 

La  Veine,  comédie. . .' 


DATE 

NOMBRE 

delà 

iw  représ. 

d'actes 

ou  de  la 

reprise 

4 

» 

4  a.  7  t. . 

24 janv. 

4 

82  févr. 

3 

21  mars 

i 

» 

4 

23  octob. 

4 

27  déc. 

NOMBRE 
de 

représent, 
pendant 
Tannée 


44 
28 
19 
120 
120 
76 
6 


THÉÂTRE    DES   VARIÉTÉS* 


L'année  19075  sur  laquelle  planera  le  persistant 
et  renouvelé  succè.^  de  Âfir/neite  et  isa  mère,  se 
composera  de  trois  pièces  seul em en  t,  la  triomphante 
Reuae  du  Centenaire  (le  Centenaire  de^  Variétés) 
de  MM-  Paul  Gavault,  P.-L,  Fiers  et  Eui^ène  Héros, 
V Amour  en  banque^  de  M.  Louis  Arluset  le  Faux 
Pasj  de  M..  André  Picard. 

Le  26  janvier,  Afiqueite  et  sa  mère  arborait  «  le 
troisième  chiffre  «^  c'esL-à-dire  que  la  j^>lie  piccô 
de  MM,  de  Fiers  et  de  Cailla vct  avait  dépassé  la 
centième.  Ce  «  troisième  chiffre  a^  c'est  en  arjtçot  de 
théâtre  le  mol  fatidique,  c  est  la  grande  consécration. 
On  ne  l'atteint  que  rarement,  ce  chiffre  envié...  Et 
c*est  avec  une  émotion  reconnaisî^aute  que  las  deux 
jeunes  auteurs  allaient,  ce  soir*Ià,  télicilerleui's  in- 
lerpràles  ;  T adorable  Eve  Lavallière,  le  merveilleux 
Albert  Brasseur  et  Marie  Mae^nier,  comédienne  à 
la  veiTe  éblouissante,  et  Max  Dearly»  qui  fut  un 
admirable  Monchablon»  et  Prince  qui  se  révéla 
dans  MiqneUe  un  cïiarmant  jeune  preïuier.  Ils 
adressaicul  aussi  leurs  affecLueux  remerciements  à 


1.  —  Dîroclsur  ;  M.  Feroand  Sornmel;  ndoiiniRlrslBur  :  M.  Houtul  d& 
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M.  Fernand  Samuel,  qui  mil  leur  ouvrage  en  scène 
avec  tant  d'ardeur  et  de  talent  * . . . 

3  MARS.  —  Première  représentation  de  la  Revue 
du  Centenaire^  revue  à  grand  spectacle  en  trois 
actes  et  dix  tableaux  de  MM.  Paul  Gavault, 
P.-L.  Fiers  et  Eugène  Héros  2.  —  La  Revue  des 


1.  —  Miquette  et  sa  mère  faisait  dans  le  même  temps,  chose  rare,  les 
délices  du  public  de  Monte-Carlo,  où  elle  remportait  un  des  plus  gros  suc- 
cès qu'on  ait  jamais  enregistrés.  Elle  était  jouée  en  toute  perfection,  avec 
un  ensemble  remarquable.  Et  c'était  un  vrai  régal  pour  les  spectateurs. 
M"«  Marie  Leconte  tenait  le  rôle  de  Miquette  :  la  charmante  sociétaire  de  la 
Comédie-Française  y  apportait  toutes  ses  exquises  qualités  de  jeunesse, 
d'ingénuité,  d'espièglerie  et  d'émotion  délicate.  M.  Guy  était  un  Moncha- 
blon  épique,  du  comique  le  plus  fin  et  le  plus  original.  M<n«  Juliette  Dar- 
court  rendait  le  rôle  de  Mme  Grandier  en  excellente  comédienne,  coquette, 
capiteuse,  fantasque  et  émue  à  ravir.  M.  André  Dubosc  était  un  marquis 
de  belle  allure  et  du  comique  le  plus  charmant.  M.  Berthelier  jouait 
avec  infiniment  de  finesse  naïve  le  rôle  d'Urbain,  M.  Lobrey  était 
parfait  en  Lahirel,  et  Mme  Descorval,  MM.  Collen,  Roger  et  Bouchaud, 
dans  les  rôles  épisodiques,  s'ajoutaient  brillamment  à  cette  distribution 
de  tout  premier  ordre. 

2.  DisTBiBUTiON.  —  L'Optimiste,  Madame  Gollignon,  Le  Caissier  de 
l'Opéra,  M.  Brasseur.  —  Délégué  du  Préfet,  Compère,  Brunet,  Napoléon, 
M.  Guy.  —  Cocher  du  lord-maire,  Cake-Walk,  Paulus,  Clemenceau, 
M.  Max  Dearly.  —  Monsieur  Adolphe,  M.  Claretie,  Roi  de  Naples, 
Jaurès,  La  Biscotte,  M.  Prince. —  Tiercelin,  Maréchal  Moncey,  M.Simon, 

—  Le  général  russe,  Caruso,  Un  commis,  M.  Moricey.  —  Chef  de  gare, 
Le  Régisseur,  Roi  de  Hollande,  M.  Petit.  —  Alfred  de  Musset,  Roi  de 
Westphalie,  M.  Carpentier.  —  Secrétaire  intime,  Eugène  de  Beau- 
harnais,  M.  Max  Linder.  —  La  Paysanne,  La  Grivoiserie,  L'Améri- 
caine, La  Folie,  Mme  G.  Gallois.  —  L'Odalisque,  Mattchiche,  L'Elève  du 
Conservatoire,  MH«  Polaire.  —  Marianne,  Commère,  Cagliostro,  Mlle  j, 
Saulier.  —  La  Cocotte,  Mystèria,  Princesse  de  Silistrie,  Reine  de  Naples, 
Mlle  Lyse  Berty.  —  Charbonnier,  Yestris,  La  Régisseuse  générale,  Le 
Concert,  Reine  de  Westphalie,  MH*  Suzanne  Derval.  —  La  Concierge. 
La  Présidente,  MH»  Laporte.  —  Framboise,  L'Eté,  Polonais,  Reine  de 
Hollande,  M»»  Ginette.  —  Polonais,  Le  Gaulois^  MH»  De  Sony.  — 
Edouard,  MU»  Gui,  Mademoiselle  Collignon,  Demoiselle  de  magasin,  Le 
Figaro,  M^^»  Spinelly.—  Brigadière  des  Sérénos,  Polonais,  Les  Bouffons, 
Pauline  Borghèse,  MU*  Melsa. —  Blanchisseuse,  Polonais,  Mii«Le  Bergy. 

—  Printemps,  Polonaise,  Tir  au  flanc,  MUe  D'Or/ac.  —  Le  Général,  Pre- 
mière blouse  transparente.  Amour  et  Cî^,  Espagnol,  Mii«  Harnold.  — 
Rue  Marbeuf,  MU»  De  Luza.  —  Marchande  de  fleurs,  Polonaise,  Major,. 
Elisa  Bonaparte,  MUe  Lavierniëre. 
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Variétés  est  toujours  une  fête  parisienne  ;  la  Revue 
du  Centenaire  des  Variétés  est  un  songe  des  Mille 
et  une  Nuits,  agrémenté  de  chapitres  du  Diable 
boiteux  et  de  scènes  d'Aristophane.  C'est  une 
débauche  d'esprit,  une  orgie  de  décors  et  de 
costumes,  avec  des  boisseaux  de  clous  d'or  à  tête 
de  diamant,  des  ruissellements  de  lumière,  des 
constellations  d'étoiles,  des  merveilles  à  ne  pas 
pouvoir  les  compter;  c'est  un  spectacle  unique, 
imaginé  par  des  auteurs  habiles  prodigieusement, 
et  réalisé  par  un  directeur  devant  qui  Lorenzo  de 
Médicis  est  forcé  d'abdiquer  sou  titre  Le  Magni- 
fique. Où  sont  les  «  revues  »  d'an  tan,  ces  grosses 
farces  épicées  de  coq-à-l'âne,  qu'on  intitulait  les 
Marrons  de  Vannée  et  les  Pommes  de  terre  ma- 
lades? Comment  ceci  est-il  né  de  cela?  Il  y  a  aussi 
loin,  de  Ohé^  les  p'tits  agneaux  !  à  la  Revue  du 
Centenaire,  que  de  nos  salles  de  spectacle  au  théâtre 
rêvé  par  Gautier,  «  plein  d'âmes  de  poètes,  assises 
dans  des  stalles  de  nacre  de  perle,  et  qui  regardent 
la  pièce  à  travers  des  gouttes  de  rosée  montées  sur 
le  pistil  d'or  des  lis  ».  M.  Fernand  Samuel  nous  a 
donné  déjà  de  très  beaux  spectacles,  il  ne  pourra 
pas  en  donner  de  plus  réussis.  Le  panorama  de 
Paris,  à  la  fin  du  piemier  acte  ;  le  défilé  des 
Danses,  à  la  fin  du  deuxième  ;  le  retour  de  la 
Grande  Armée,  au  dénouement,  sont  de  splendides 
décorations  qui  sont  aussi  des  tableaux  d'un  goût 
impeccable.  Les  mouvements  de  la  foule,  les  ors, 
les  soies,  les  dentelles,  l'éclairage  chatoyant  de 
tout  cela  attestent  la  grâce,  l'élégance,  le  discerne- 
ment et  le  sentiment  du  Beau.  Y  a-t-il  des  scènes 
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un  mari  modèle  :  il  avait  toutes  les  qualités,  toutes 
les  vertus,  tous  les  charmes,  toutes  les  séductions, 
et  il  adorait  sa  femme.  Celle-ci  lui  a  voué  un  culte. 
Bien  que  jeune  encore,  et  appétissante,  et  de  belle 
santé,  elle  a  juré  de  ne  pas  se  remarier.  Le  culte 
du  souvenir  ! .  .  .  Culte  que  Dubrisard  et  sa  femme 
entretiennent  avec  le  plus  grand  soin,  étant  peu 
désireux  de  voir  survenir  une  postérité  à  la  cousine 
dont  ils  sont  les  héritiers.  Ôr,  Madame  Tantale, 
ayant  les  importants  moulins  de  Corbeil  à  diriger, 
se  décide  quand  même  à  épouser  le  beau  et  aimable 
Cabassol,  qui  consent  à  n'être  pour  elle  qu'un  sim- 
ple associé.  Cabassol  n'a,  du  reste,  que  les  dehors 
d'un  mari  présentable  :  la  Faculté  l'a  classé  dans 
la  catégorie  des  «  garçons  de  bain  pour  harem  » , 
ainsi  qu'il  nous  le  raconte  lui-même.  Mais  voici  que 
le  mariage  étant  célébré.  Madame  Tantale  apprend 
tout-à-coup  que  Valdoré,  son  ancien  mari,  la  trom- 
pait indignement  autrefois  avec  une  jolie  Carmen. 
Adieu  donc  ses  serments,  et,  déclaration  brûlante 
au  beau  Cabassol,  qui  devra  désormais  remplir  tous 
ses  devoirs  conjugaux.  Heureusement  pour  lui,  la 
Faculté  s'est  trompée  ainsi  qu'en  témoigne  le  petit 
joueur  de  cor  de  chasse  automatique,  ing^énieux 
appareil  enregistreur  qui  se  fait  entendre  chaque 
fois  que  le  mari  «  entre  dans  la  chambre  nuptiale  »• 
j^me  Valdoré  cesse  donc  d'être  Madame  Tantale  :  sa 
soif  ne  sera  pas  éternelle.  La  pièce  ne  finit  pas  là. 
Il  lui  faut  un  troisième  acte.  C'est  un  «  inconnu  » 
qui  le  lui  fournit.  Cet  inconnu,  tatoué  et  atteint  de 
la  maladie  du  sommeil,  tombe  au  milieu  des  joies 
matrimoniales  de  Cabassol  comme  mars  en  carême. 
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On  le  prend  pour  Valdoré,  et,  comme  il  dort  et  ne 
parle  pas,  Terreur  se  prolonge.  A  la  fin,  cepen- 
dant, tout  s  explique.  L'inconnu  n'est  pas  Valdoré, 
mais  Dupont,  mari  de  la  femme  de  chambre  qui, 
plus  heureux  que  son  maître,  fut  sauvé  du  naufrage. 
jyjme  Tantale  n'est  pas  bigame,  et  le  vaudeville  est 
terminé.  Vaudeville  assez  joyeux,  mais  à  l'esprit  un 
peu  lourd.  Madame  Tantale  était  rondement  menée 
par  M*^^  Cheirel,  une  Suzanne  au  verbe  incisif,  par 
M.  Numès,  un  Cabassol  gêné  et  embarrassée  sou- 
hait, par  MM.  Hurteaux,  Tréville  et  Hamilton,  et, 
par  M*"®s  Demay,  Derminy,  Delmay  et  Desroches, 
—  oh,  la  jolie  initiale  D! 

6  MARS.  —  Première  représentation  de  Viue 
V amour  l  vaudeville  en  trois  actes  de  MM.  Albin 
Valabrègue  et  W^ulfran  Canaple*.  —  Vaudeville 
selon  la  formule.  Il  s'agit  des  époux  BoufFard 
qui  s'adorent  et  que  Durandol,  leur  ami  intime, 
rêve  de  désunir  abominablement.  Durandol  aime 
M"*  BoufFard  ;  il  le  lui  avoue  ;  il  est  congédié  par 
elle  ;  il  promet  de  se  venger  ;  et  voici  ce  qu'il  ima- 
gine :  il  parie  avec  BoufFard  que  sa  fidélité  con- 
jugale ne  résistera  pas  aux  charmes  tentateurs 
d'Alhénaïs  de  Millejoy  ;  et  BoufFard  —  l'imprudent  I 

1.  Distribution.  — Céleste  Bouffard,  M^le  Jeanne  Cheirel.  —  Edgarine, 
Mil*  Marthe  Lutzi.  —  Athénaïa  de  Millejoy,  M^o  Lucienne  Delmay,  — 
Pépita,  Mlle  Marthe  Termonde.  —  Zozo,  MU»  Valincourt.  —  Framboise, 
Mlle  Elly-Durieux.  —  Valentine  d'Athènes,  M»»  Jeanne  Lusset.  — 
Chouchou,  Mlle  Andrée  Lancenay.  —  La  Source,  Mii«  Ayuios.  —  Lèda, 
M»«  Gicquel.  —  Galathée,  MHe  Balda.  —  Ferdinand  Durandol,  M.  Gali- 
paux.  —  Aristide  Bouffard,  M.  Hamilton.  —  Baptiste,  M.  Jullien.  — 
Bahuchette,  M.  Z)mma/»d.  — Victor,  M.  Stengel.  —  Pinchinard,  M.  Jiaoul 
Demay. 

On  commentait  par  Justin  et  Cie,  Modes,  vaudeville  en  un  acte,  de 
M.  Jacques  Yvel. 
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—  accepte  le  pari.  Durandol  entraîne  donc  son  ami 
chez  celle  qui  doit  le  séduire;  mais,  auparavant,  il 
prévient  M'^^  BoufFard  ;  il  l'engage  à  s'assurer  par 
elle-même  de  ce  qui  va  se  passer,  34  bisy  rue  Mar- 
beuf  ;  et  pour  cela,  il  lui  donne  des  invitations  pour 
le  bal  costumé  que  la  délicieuse  Athénaïs  offre  à 
ses  admirateurs.  Au  second  acte,  nous  retrouvons 
nos  héros  à  ce  bal,  vous  ne  voudriez  pas  qu'il  en 
fût  autrement.  Quiproquos.  Changements  de  domi- 
nos. Bouffard,  grisé  par  le  méphistophélique  Du- 
randol tombe  dans  les  bras  d'un  domino  mauve 
qui  n'est  autre  que  sa  femme,  tandis  que  Durandol 
étreintun  domino  vert  qui  n'est  autre  que  la  bonne 
de  M™®  Bouffard.  Au  troisième  acte,  tout  s'ar- 
range, —  vous  ne  voudriez  pas  non  plus  qu'il  en 
fût  autrement.  Il  y  a  bien  le  père  de  M^^  Bouffard, 
président  de  la  Ligue  contre  la  licence  des  rues, 
section  d'Amiens,  qui  essaie  d'empêcher  celte 
heureuse  solution,  mais  son  intervention  ne  fait 
que  la  retarder.  M.  et  M"™®  Bouffard  sont  plus 
convaincus  que  jamais  qu'ils  s'adorent,  et  Du- 
randol est  rempli  de  confusion.  Le  ménage  modèle, 
c'était  Hamilton  et  M"^  Cheirel  qui  menaient  l'ac- 
tion avec  un  entrain  du  diable;  et  Durandol,  c'était 
Galipaux,  le  diable  en  personne.  MM.  Jullien  et 
Diamand,  M"^®»  Lutzi  et  Delmay  avaient  droit  à 
une  mention  honorable. 

Le  i4  mars  le  théâtre  fermait  ses  portes,  et  la 
direction  Judic  avait  vécu.  Le  27  avril,  M.  Eugène 
Héros  devenait  directeur  du  Palais-Royal.  La  nou- 
velle était  bien  accueillie  dans  le  monde  des  théâtres 
et  de  la  presse,  où  M.  Eugène  Héros  était  particuliè- 
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rement  estimé.  Les  nombreuses  sympathies  qu'il 
avait  su  s'attirer,  sa  rare  compétence,  sa  connais- 
sance parfaite  de  la  maison  (on  sait  qu'il  en  fut, 
pendant  quatre  années,  le  secrétaire  général  et 
qu'il  y  connut  à  plusieurs  reprises,  comme  auteur, 
d'aimables  succès),  tout  permettait  de  croire  que  le 
nouveau  directeur  saurait  rendre  au  Palais-Royal 
son  ancienne  prospérité.  En  quelques  jours,  il  avait 
réuni  une  bonne  troupe  avec  laquelle  il  allait  faire 
une  heureuse  saison  d'été  et  passer  en  revue  quel- 
ques pièces  d'effet  assuré. 

II  MAI.  —  Réouverture  avec  la  igô*^  représenta- 
tion de  la  Dame  du  23^  vaudeville  militaire  en  trois 
actes  de  MM.  Paul  Gavault  et  Bourgain*,  déjà  fruc- 
tueusement passé,  l'été  précédent,  du  répertoire  des 
Nouveautés  à  celui  du  Palais-Royal. 

i®'  JUILLET.  —  Première  représentation  (à  ce 
théâtre),  du  Billet  de  logement^  vaudeville  mili- 
taire en  trois  actes,  de  MM.  Antony  Mars  et  Henry 
Kéroul^,  créé  aux  Folies-Dramatiques,  le  r2  oc- 
tobre igoïp 

i .  Distribution.  —  Hélène,  MUe  Jane  Delys.  —  Yvonne,  M'ie  c.  Desroches, 

—  Suzanne,  M»*  J.  Garcia.  —  Marthe,  M^e  Janelli.  —  Mm»  Montcornet, 
Mil*  Morlay.  —  Lagrifouille,  M.  Reschal.  —  Ratignac,  M.  Hamelin.  — 
Martemart,  M.  Paul  Schultz.  —  Pontgibaut,  M.  Jerville.  —  Baptiste, 
"M..  Marche.  —  Montcornet,  M.  Cornély.  —  BoisrobertjM.  Nicolle.—  Noir- 
ville,  M.  Laffont. 

2.  Distribution.—  Héloïse,  M"»  Guitty.  —  Paulette,  Mi'«  C.  Desroches, 

—  M«»e  Dingois,  M»»  5.  Vallier.  —  Pauline,  M»e  j.  Garcia.  —  M"»»  Sa- 
voureux, Mii«  Janelli,  —  M"»»  Martin,  M'i»  B.  Bellisson.  —  Rosalie, 
M"«  Moricey. —  Colonel  Montgiront.  M.  Heschal.—  Moulard,  M.  i?.  Bussy. 

—  Commandant  Labourdette,  M.  P,  Schultz.  —  Dingois,  M.  Hamelin. 

—  Maloizel,  M.  Lagrange.  —  Ghampeaux,  M.  Marche.  —  M"»"  Butill, 
Manette;  Avelange^  M»»  Grisel;  Miette-Hardy,  Camille;  Vallombreuse, 
Liéocadie;  Raymond,  Zozo;  de  CUry,  Emma;  Lourianne,  Lulu;  Leroux, 
Ursule  —  MM.  Nicolle,  lieutenant  Fréville;  Cornély,  Baudricourt  ; 
Ho l lard ,  Lardinet-y  Hobret,  Michu;  Laffont,  Verdier;  Gerlon,  Filerin. 
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i4  JUILLET.  —  Pour  la  matinée  gratuite  de  la 
Fête  Nationale,  on  avait  spécialement  remonté  la 
Cagnotte^  la  célèbre  pièce  de  Labiche  et  Dela- 
cour. 

26  JUILLET.  —  On  fêtait  la  700®  représentation 
du  Billet  de  logement^  le  triomphant  vaudeville 
de  MM.  Antony  Mars  et  Kéroul. 

22  Août.  —  Première  représentation  (à  ce 
théâtre),  du  Contrôleur  des  wagons-lits,  vaude- 
ville en  trois  actes,  de  M.  Alexandre  Bisson*, 
créé  aux  Nouveautés,  le  11  mars  1898. 

12  OCTOBRE.  —  Première  représentation  de  Pa- 
nachotj  gendarme  !j  vaudeville  militaire  en  trois 
actes,  de  M.  Mouëzy-Eon^.  —  Paris  n'aura  pas  eu 
la  primeur  de  cettef  pièce.  Ledit  Panachot  se  joue 
couramment  en  province  où  il  est  partout  affiché 
sous  la  double  signature  de  MM.  Paul  Gavault  et 


1.  Distribution.  —  Alfred  Godefroid,  M.  Reschal.  —  Georges  Gode- 
froid,  M.  R.  Bussy.  —  Montpépin,  M.  Hamelin.  —  Saint-Médard, 
M.  P.  Schultz.  —  Charbonneau,  M.  €ornély.  —  Labordave,  M.  Nicolle, 

—  Madame  Montpépin,  MU»  Guitty.  —  Lucienne,  MUe  S.  Vallier.  — 
Rosine,  MUe  Garcï'a.  —  Angèle,  M"»  JaneW.  —  Madame  Charbonneau, 
MU«  Miette  Hardy,  —  Julie,  MUe  Bellisson.  —  Françoise,  MU*  Ray- 
monde, 

Le  31  août,  le  Contrôteur  des  wagons-lits  était  précédé  de  La  Femme 
de  César,  fantaisie  en  un  acte,  ainsi  distribuée  : 

Conception,  MUe  /.  Fremaux.  —  Annette,  MU»  Miette  Hardy,  — 
Augustine,  M^e  Raymonde.—  Simplicet,  M.  Cornély.—  César,  M.  Nicolle. 

—  Saussier,  M.  Degrezianne. 

2.  Distribution.  —  Isabelle,  MH»  Marcelle  Yrven.  —  M««  Benoit, 
Mlle  Madeleine  Guitty.  —  Rosalindo  de  Préfleury,  MU»  Henriette 
Dickson.—  Julie,  M»»  Henriette  Pierval.—  Athanase  Piffard,  M.  Charles 
Lamy.  —  Panachot,  M.  Vilbert.  —  Commandant  Fervidard,  M.  Paul 
Plan.  —  Maître  Serin,  M.  Matrat.  —  L'Anguille,  M.  Reschal.  —  La 
Treinblotte,  M.  R.  Bussy.  —  Le  colonel,  M.  E.  Vasiin,  —  Pierre, 
M.  Blanche.  —  Le  maréchal  des  logis,  M.  Trévoux.  —  Un  gendarme, 
M.  Degrezianne. 
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Mouëzy-Eon.  Ici,  ce  dernier,  l'un  des  triomphateurs 
du  légendaire  et  immortel  Tire  au  flanc^  nous 
est  indiqué  comme  Tunique  auteur  de  la  pièce. 
Pourquoi  ce  subit  et  ce  subtil  dédain  de  M.  Gavault 
pour  une  œuvre  dont,  dans  les  départements, 
il  avoue  nettement  la  paternité?  Et  que  nous 
veulent  ces  nouvelles  mœurs  théâtrales  :  ne  serions- 
nous  donc  plus  ^dignes  de  spectacles  inédits?... 
C'est  en  vain  que  vous  chercheriez  dans  Panachot 
gendarme^  un  de  ces  jolis  croquis  de  vie  militaire, 
dont  la  piquante  observation,  renouvelée  de  Cham-- 
pignol  ei  des  Gaietés  de  V escadron,  a,  dans  Tire 
au  flanc  y  particulièrement  séduit  le  public.  Nous 
avons  affaire,  cette  fois,  en  dépit  du  titre,  à  un 
simple  vaudeville,  selonla  formule  presque  classique, 
que  dis-je,  à  une  bonne  grosse  farce  qui  n'a  rien 
de  malpropre  —  il  faut  en  convenir  —  mais  qui  ne 
nous  offre  aucune  espèce  d'imprévu.  Et  par  cette 
parade  de  guignol  aux  allures  de  cinématographe, 
voilà,  ce  me  semble,  légèrement  déclassé  le  théâtre, 
où  Ton  a  jadis  applaudi  les  fines  comédies  de  Bar- 
rière et  Thiboust,  de  Labiche  et  Gondinet,  de  Sardou 
et  Najac,  de  Meilhac  et  Halévy,de  BlumetToché... 
Le  commandant  Fervidard,  devant  qui  tout  le 
monde  tremble,  entend  marier  son  fils  Pierre  à  sa 
nièce  Julie.  Or,  les  deux  cousins  ont  chacun  un 
amour  en  tète  :  l'une  pour  le  larmoyant  poète, 
Athanase  Piffard,  l'autre  pour  la  sémillante  veuve, 
Rosalinde  de  Préfleury.  Isabelle,  la  blonde  servante 
du  commandant,  s'intéresse  —  telle  une  soubrette 
du  répertoire  —  à  ces  tendresses  traversées  et 
s'ingénie  à  tromper  la  fermeté  du  vieux  grognard. 
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—  «  Je  ne  serai  à  toi,  dit-elle  à  Tôrdonnance  du 
commandant,  le  sensuel  Panachot  qui  brûle  pour 
elle,  que  si  tu  fais  réussir  les  projets  de  M.  Pierre 
et  de  M"^  Julie  ».  Panachot  se  creuse  donc  la  cer- 
velle et  trouve  un  moyen,  qui  n'est  pas  plus  mauvais 
qu'un  autre  :  Pierre  ira  retrouver  sa  jolie  veuve, 
Athanase  enlèvera  —  enlèvement  blanc  —  la  Julie 
qn'il  aime.  Le  commandant  sera  bien  forcé  de  se 
soumettre  devant  le  fait  accompli ...  C'est  dans 
une  villa  de  banlieue  que  nous  retrouverons  nos 
trois  couples,  y  compris,  bien  entendu,  celui 
d'Isabelle  et  de  Panachot.  Et  voici  venir  aussi 
le  commandant,  surgissant  dans  ladite  villa,  non 
pour  surprendre  son  fils  et  sa  nièce,  dont  il  ignore 
encore  l'escapade,  mais  pour  y  pincer  deux  célèbres 
cambrioleurs,  l'Anguille  et  la  Tremblotte,  qui,  la 
veille,  ont  dévalisé  l'étude  du  notaire  Serin  en 
emportant  So.ooo  francs.  Et  voilà,  pris  pour  un 
apache  et  vigoureusement  passé  à  tabac,  le  poète 
Athanase  qui,  dans  le  but  d'acquérir  un  peu 
d'énergie,  s'est  déplorablement  pochardé.  Le  troi- 
sième acte  où  tout  s'arrange  (en  avez-vous  jamais 
douté?)  se  passe  dans  le  préau  de  la  gendarme- 
rie. Pour  l'amour  dlsabelle,  Panachot  a  manqué 
à  toutes  ses  consignes,  et  se  croit  bien  sûr  d'être 
fusillé...  Et  puisqu'il  n'a  désormais  plus  rien  à  mé- 
nager, pourquoi  ne  s'ofFrirait-il  pas  la  joie  d'injurier 
un  supérieur  et  de  le  fourrer  au  bloc?  Bien  lui  en 
prend  :  le  «  colon  »  qu'il  a  eu  le  toupet  de  mettre 
ainsi  sous  les  verrous  n'est  autre  que  le  chef  de  la 
bande  des  cambrioleurs  déguisé  en  colonel  de  gen- 
darmerie dans  le  but  de  retrouver  les  3o.ooo  francs 
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perdus  dans  la  baçiarre.  Du  coup,  Paiiacfioi  sera 
fait  lirigadier.  Et  par  un  brusque  revireuient,  le 
commandant  bourru,  croyant  qu'Athanase  ne  veut 
plus  de  sa  nièce  et  que  M"^®  de  Préfleury  ne  veut 
plus  de  son  fils,  les  force  à  s'épouser  :  Panachot 
épousera  donc  Isabelle . .  .  C'est  décidément  un 
veinard  que  ce  Panachot,  courant  de  gaffes  en 
gaffes  triomphantes.  —  «  Je  ne  sais  pas  comment 
ça  se  fait,  dit-il,  en  manière  de  refrain,  chaque  fois 
que  je  fais  une  gaffe,  ça  tourne  bien,  et  ma  situa- 
tion personnelle  est  toujours  excellente  !  »  Le  per- 
sonnage ne  manque  pas  de  comique.  Polin  doit 
y  être  délicieux.  Or,  c'est  la  province  qui  possède 
Polin  —  pourquoi  n'avoir  pas  changé  avec  elle? 
—  et  nous  n'avons  ici  que  Vilbert,  de  bouffon- 
nerie un  peu  lourde  et  monotone,  solennelle  et 
bruyante.  Le  grand  succès  d'interprétation  fut  pour 
M.  Charles  Lamy,  de  si  originale  et  si  fine  drôlerie 
dans  Athanase  Piffard,  le  poète  timide  et  pochard. 
Et  nous  n'avions  que  des  éloges  à  adresser  à 
M.  Paul  Plan,  qui,  abordant  avec  succès  les  em- 
plois comiques,  a  dessiné  avec  beaucoup  de  naturel 
et  de  conviction  une  très  plaisante  silhouette  de 
commandant  violent  et  rageur  ;  à  M.  Matrat,  no- 
taire franchement  comique  ;  à  M.  Reschal,  — 
comme  Vilbert,  autre  épave  du  café-concert  — 
qui  a  pittoresfjuement  habillé  son  cambrioleur;  à 
jyiiie  Marcelle  Yrven,  qui,  pour  ses  débuts  au  Pa- 
lais-Royal, fut  une  Isabelle  toute  de  bonne  grâce 
et  de  belle  humeur. 

4    DÉCEMBRE.    —    Première    représentation    du 
Satyre,  vaudeville  en  trois  actes,  de  MM.  Georges 
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Berr  el  Marcel  GuîHeinaud  *.  —  Nous  avons  tou- 
jours pefisé  qu'il  n'y  âvail  pas  de  boas  tru  de 
mauvais  tliéâtres  i  Uïul" dépend  des  délivres  qu'oo 
Y  joue.  A-t-on  assez  dit.  que  rien  ne  pouvait  plus 
réussir  au  Palais-Royal,  dont  le  public  senil>lait 
avoir  à  jamais  perdu  le  cliemin  !  Voici  la  preuve 
du  contraire.  Le  Satyre  est  un  vaudeville  très 
i^aulois,  mais  très  gaî,  qui,  joué  avec  iufininienl 
d'entrain  par  une  troupe  jeune  et  alerte,  a  tout  ce 
qu'il  faut  pour  tenir  longtemps  Taffiche.  Et  voilà 
en  réserve,  pour  les  Parisiens  qui  aiment  encore 
à  rire,  de  nombreuses  soirées  de  grosse  plaisan- 
terie et  de  joie  bon  enfant.  Lucien  Garidel 
trompe  sa  femme  Raymonde  avec  Odette.  En 
pleine  forêt  de  Compiègne,  à  l'auberge  du  Vieux 
Moulin,  à  l'enseigne  du  Pied  de  biche,  Lucien, 
attendant  Odette,  est  pincé  par  M»"^  Garidel,  à  qui 
il  a  conté  qu'il  allait  déjeuner  avec  son  vieil  ami 
Cornailles.  Or,  il  y  a  en  ce  moment  un  satyre  dans 
la  forêt  de  Compiègne.  La  femme  de  l'aubergiste 
est  sa  dernière  victime,  et  raconte  «  la  scène  »  à 
tous  les  clients,  moyennant  quarante  sous.  Lucien, 
pris  de  court,   présente  Odette  à  Raymonde,  sa 

1.  Distribution.  —  Lucien  Garidel,  M.  Le  Gallo.  —  Philippe  Cor- 
nailles, M.  Hu7'teaux.  —  D'Espanonville,  M.  Reschal.  —  Verdousier, 
M,  Diamand.  —  Bénévol,  M.  Vaslin.  —  Un  consommateur,  M.  Hamelin. 

—  Crapote,  M.  Blanche.  —  Pochet,  M.  Trévoux.  —  Docteur  Mouzu, 
M.  Béroîd.  —  Marvejol,  M.  Marcne.  —  Le  photographe,  M.  Castelbon. 

—  Théodore  Lebec,  M.  Degrézianne.  —  Raymonde  Garidel,  M'i*  Mar- 
guerite Caron.  —  Odette,  M"»  Marcelle  Yrven.  —  Madame  Cornailles, 
Mlle  Madeleine  Guitty.  —  Baptistisne  Pochet,  M"*  Henriette  Piemal.  — 
Suzanne  Cornailles,  M^e  Juliette  Garcia.  —  Marguerite,  M"»  Paulette 
Débâcher.  —  Madame  de  La  Haute  Futaie,  M"c  Mary  Kerven.  —  Julie^ 
M»'«  Miette  Hardy. 

A  cache-cache,  un  amusant  vaudeville  en  acte,  de  M.  Alin  MonjardinS) 
accompagne  sur  l'atHche  le  Satyre. 


table.  Sxi  yftytnplwisf^il  ^sp  (Préç?piWn^vç(fn  Q/^^Uft; 
Qh,  'j* 'Slanliquàife  )8i5t/iiii^oguir[qu,gig^^iïfi;ld;jm. 

OeHô^iiarriioé  Jsn7m'!li|||p|H^^ 
maniâive^da  hîfn,e(im9f?r^lw 
vraiv»'flt;(qùee)CoBBaiUo$ij8sl  ti^i^jtrp  ddiipte^^rdaftrj 
gxte«(x/iiî;rifest  (pas^:j)u^u'Ài|^H<lmm^^dâi^^ 
giflte  ^vlàT  fdMlifdé  '€;bhipowi€iiiOi»il  %9iirâ««^> 
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satyre  que  recherche  la  police  !  L'agent  Bénévol 
s'empresse  de  l'arrêter.  Du  magasin  de  l'antiquaire 
du  quai  Malaquais  (ingénieux  décor  de  bric-à-brac)^ 
où  se  passe  leur  second  acte,  énormément  amusant, 
les  auteurs  nous  mènent,  au  troisième,  dans  la 
garçonnière  de  Lucien.  Et  nous  relevons  à  leur 
actif  un  joli  trait  d'observation  :  à  force  de  lui 
monter  la  tête  avec  ces  histoires,  on  a  transformé 
le  placide  et  lymphatique  Cornailles  en  un  satyre 
véritable.  Evadé  du  poste,  il  est  maintenant  d'une 
pétulance  à  justifier  toute  sa  mauvaise  réputation... 
Ai-je  besoin  d'ajouter  que  Garidel  trouvant  les 
arguments  qu'il  faut  pour  apaiser  Raymonde  et 
l'assurer  de  son  innocence,  tout  s'arrange  heureu- 
sement et  gentiment,  à  la  minute  précise  où  tout 
semblait  perdu.  Le  joyeux  et  clair  vaudeville  de 
MM.  Georges  Berr  et  Marcel  Guillemaud  a  obtenu 
le  plus  franc  succès.  Il  le  doit  à  l'art  des  auteurs  I 

et  aussi   à  la  verve  de  leurs  interprètes,  en   tête  j 

desquels  il  faut  placer  M.  Le  Gallo  qui  fait  Lucien 
Garidel.  On  cherchait  au  Palais-Royal  le  successeur 
du  regretté  Raymond  :  le  voilà  trouvé  !  Ah  !  que 
M.  Héros  a  donc  été  heureusement  inspiré  en 
s'attachant  cet  acteur  de  jolie  légèreté,  d'ironiqne 
finesse  et  d'originale  fantaisie  !  Si  vous  saviez  avec 
quel  aimable  entrain  il  mène  la  ronde  comique  I 
Saluons  «  l'entrée  »  de  M.  Le  Gallo,  et  la  «  rentrée  » 
attendue  de  l'excellent  Hurteaux,  qui  nous  donne 
un  Cornailles  plein  de  naturel  et  de  bouffonne 
conviction.  M'"®  Marguerite  Caron  est  une  toute 
charmante  Raymonde  ;  M"^  Marcelle  Yrven,  une 
blonde  Odette  de  belle  chair  et  de  belle  humeur. 


niKATRK    DV    PALAlS-RÔYÂL  iS§/ 

dont  le  galant  <léshabillé  du  tn>isièiiie  acte  n'a  rien 
cfîii  nous  offusque.  .  .  N*oublioiis  ni  M"'"  Madeleine 
^juittv,  désopilante  M'""  Coniaillifs  ;  ni  M«'«  Pierval, 
(jui  niet  de  Fesprit  dans  le  personimi^e  de  l^hôte* 
lière  victime  du  satyre;  ni  M'^^  Dcbacker,  si  muH- 
cieuse  soubrelle  ;  ni  M.  Dinmaud,  très  far^e  en 
son  bout  de  rôle.  Cest  là  un  ensend)le 'excellent  : 
voilà  le  Palais-Royal  redevenu  «  parisien  ïk 

Et    Yoici    résumée,    dans    le     lalïlrau     sui^aiil. 
Tannée  1907  :  • 


Le  Fiis  à  pûpQi  vîiuflevllle , ...,..-...  h  . . 

Hfitfeu^c  père^  vaudevillft.  w  ^ 

A  la  porte^  pièce ....,.* 

*Madatnts  Tuntaîef  vaudcYiUe. ,-..,...,., 
'Jiiitin  et  t««j  jUoiiës.  vaudeviUe, .,,,.,.. 

*  Viû0  lamour  !  vaudeville. . , , * 

Mnûame  a  aés  bree0îs^  vaudevillti. .  * . , . . 
Lit  Dams  du  S3j  vaudeville   mïlltairip 

*  Monsieur  £' Adjoint,  \a.iidù\i\tù.. ,  ^ . , . . , , 
Le  Biîifft  de  /o^e-menr.  vaiidevilio  militainî 

La  Caffitoîîe,  vaudevin»^^  .^ ....^. , 

Le  Çontrôlmir  ries  tcaffons-iùs.v&uûevlWe 

*£a  l'^emma  de  C^tar^  v^udevillf^. .  * 

* PanachQl-  gendarme ,'  vaudeville  militaire 

*f.e  Sai^i'e,  vautli*vi((«ï. .. ,  ,.*..*.. 

*.l  fne^r  <^ncAe,  vaudeville. .  .*.„►,  ^ ....  ^ , 
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'Si.  Rap'haêiuuftos!—  Raymond,  yi.\'LeUir.  —  ZamLault,  M.'  fl.  Maijér. 

^BÎrttëfiâ/'Jjf.  J!rfi*^s//";t)-r..')  i;'ir  i:  .'Àwmmw  iJ  IfmW  j^imj'ii   -. 
-     lie  1$.  avril,  ay^lt-eu  lipu,  à  la  Renaissance,  avec  une  supefbe  re.cetto 

i ^ *  ^2.*Mi^tM^^NÎ ' L  toques  ÔràV^liârtr;  W.  ~^it^iek^bithr{tl L-- .térôine " 

r^o  ,G05yftMp,j>f <  ^off«fefff  j  r;-,  .^J^iVniif^  d^^((^eli^<^v^f>'^*»(*^^<?'  M'<^^-^"^-i  — 

Flàch,  M.  Arquillière.  —  Maximiliei)   d'Andeliné,  M.,  Victor  Boucher. 

"baïK'Ourt.   —  Grâce  Ritheriord.   MÛé    ïlen/'ietie  Ro(jt/ers.  ^'Clolilde, 
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instants^  plus  puissant  que  jamais  —  le  jeune  dra- 
maturge n'est-il  pas  allé,  cette  fois,  un  peu  plus 
loin  qu'il  n'eût  fallu  ?  Dans  quelle  vulgaire  société 
de  «  muffles  »,  dans  quelle  terrible  bande  d'apaches 

—  je  sais  bien  que  ceux-ci  tiennent  aujourd'hui  le 
haut  du  pavé  —  a-t-il  situé  les  tristes  personnages 
de  sa  nouvelle  pièce  —  tous  plus  antipathiques  les 
uns  que  les  autres!- Et  qu'est-ce,  au  juste,  que  ces 
gens  qu'il  nous  donne  comme  des  gens  du  monde 

—  ô  le  joli  monde  !  —  parlant  couramment  le  pire 
des  argots  et  affectant  les  sentiments  les  plus  vils  ? 
Dans  le  but  de  refaire  leur  fortune,  diantremenl 
compromise,  le  marquis  et  la  marquise  d'Andeline 

—  l'un  est  un  gâteux  et  l'autre  une  intrigante  — 
ont  marié  leur  j511e,  Anne-Marie,  à  un  brasseur 
d'affaires,  Jacques  Brachard,  qui,  parti  de  très  bas 

—  on  raconte  qu'il  fut  portefaix  sur  le  port  de  Mar- 
seille —  a  fait  tous  les  métiers,  même  les  moins 
avouables,  pour  devenir  aujourd'hui  trente  fois 
millionnaire.  Insinuant  et  souple,  plus  fort  qu'il  ne 
paraît  sous  son  apparente  timidité  de  brave  homme 
inoffensif,  Brachard  s'est,  d'ailleurs,  rallié  tous 
ceux  qu'il  a  enrichis,  et  peu  s'en  faut  que  ne  s'ou- 
vrent les  salons  les  plus  fermés  devant  celui  dont 
on  a  vite  oublié  les  pénibles  origines.  Mais,  s'il  a 
conquis  tout  le  monde,  il  n'a  certes  pas  gagné  les 
sympathies  de  sa  femme,  dont  il  n'est,  pour  ainsi 
dire,  le  mari  que  de  nom  :  c'est  la  situation  du 
Maître  de  Forges.  Moins  honnête,  en  tout  cas,  que 
M"^^  Dherblay,  Anne-Marie  trompe  le  mari  qu'elle 
méprise.  Assez  mal  inspirée  du  reste,  elle  a  pris 
pour  amant  un  élégant  et  fin  escrimeur,  peu  scru- 
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puleux  clubman,  Jérôme  Le  Govain,  qui,  jouant 
à  la  Bourse  avec  les  utiles  renseignements  de  Bra- 
chard,  a  pu  ainsi  congédier  une  opulente  veuve, 
Grâce  Ritherford,  dont  il  était,  pécuniairement, 
aidé. . .  Par  vengeance,  et  aussi  pour  reconquérir 
le  beau  Jérôme  qu'elle  a  «  dans  le  sang  »  celle-ci 
dit  tout  à  Brachard.  Le  mari  —  ce  n'est  pas  le 
premier,  ce  ne  sera  pas  le  dernier  —  simule,  pour 
surprendre  sa  femme,  un  faux  départ.  On  le  croyait 
à  Londres  :  il  est  revenu  inopinément  chez  lui  dans 
la  nuit,  et,  enfonçant  d'un  rude  coup  d'épaule  la 
porte  de  la  chambre  de  sa  femme,  il  a  constaté 
qu'elle  n'y  était  pas.  Elle  est  allée,  avec  Jérôme, 
assister  à  un  souper  de  «  filles  »  dans  un  cabaret 
à  la  mode.  Elle  en  revient,  d'ailleurs,  écœurée.  La 
scène  entre  les  deux  époux  est  curieuse  et  pathéti- 
que :  la  place  nous  manque  ici  pour  y  insister. 
Disons  seulement  en  passant  qu'elle  fut  admirable- 
ment jouée  par  M.  Guitry  et  sa  partenaire  M"'®  Le 
Bargy.  Et  poursuivons  le  récit.  Brachard  a  su 
arracher  d'Anne-Marie  —  d'Anne-Marie  qu'il  adore 
—  l'aveu  qu'il  voulait.  11  imagine  alors  contre  Le 
Govain  une  vengeance  peu  banale  :  il  le  ruinera... 
en  se  ruinant  lui-même.  Le  Govain  est  engagé  à  la 
hausse  sur  les  cuivres  égyptiens;  il  provoquera, 
sur  cette  valeur,  une  baisse  telle  qu'il  s'ensuivra 
un  terrible  krach.  Gomme  Samson,  renversant  les 
colonnes  du  temple,  il  s'ensevelira  avec  son  ennemi 
sous  les  décombres . . .  Par  un  véritable  raffine- 
ment de  sauvage,  le  mari  trompé  a  invité  l'amant 
à  déjeuner  avec  lui  dans  le  petit  salon  de  l'hôtel 
Ritz  d'où  —  sans  que  personne  le  sache  à  Paris  — 


*2^  ''  ir^!r^Â^MftE4''D&"Trt^ÀtkBT 

;¥îlël'IPa}§-^T:ift"àhy|  ià^Bëut^Cfë^' fermée  é^ift  désàdû^ 
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un  tact  des  plus  rares.  Plus  facile  ëlait  celle  de 
M-  Victor  Boucher,  à  qui  était  échu  le  type,  tout 
à  fait  bien  venu,  du  jeune  viveur  de  bar,  Maxi- 
iTïilien  d'Andeliiie  :  il  sV  est  niouLré  fort  amusant 
et  a  partaj^é  avec  rincompnrable  Guitry  les  hon- 
neurs de  la  soirée  —  bonne  aussi  pour  M.  André 
Dubosc  el  pour  M^*^  Juliette  Darcourt,  excellents 
tous  deux  sous  les  traits  du  marquis  et  de  la  mar- 
quise qui  donnent  une  si  haute  idée  de  dos  nobles 
familles  du  faubourg  Saiiit-(jennain;  moins  bonne, 
à  ce  qu'il  nous  a  semblé,  pour  M'^'^  Simone  Le 
JBargy  qui,  dans  Anne-Marie,  n'a  pas  eu  —  le  rôle 
lui  c«nvenait-il  moins  bien?  —  son  grand  triomphe 
habituel.  Très  inférieure  à  elle-même,  a  été  égale- 
ment M"®  Henriette  Roggers  (la  perverse  Grâce 
Ritherfold),  dont  l'articulation  fut,  osons-le  dire, 
déplorable. . .  Mise  en  scène  étonnamment  soignée  : 
rien  de  mieux  rendu,  entre  autres  choses  «  vues  », 
que  le  déjeuner  chez  Ritz. . . 

Avec  le  très  gros  succès  de  Samson  se  terminait 
l^année,  résumée  dans  le  tableau  suivant  : 


DATE 

NOMBRE 

NOMBRE 

delà 

de 

IM  représ. 

représent. 

d'actes 

ou  de. la 

pendant 

reprise 

Pannée 

Lb  Voleur,  pièce 

3 

Le  Troubadour j  comédie 

1 
i 

)) 
6  nov. 

*Samson,  pièce 

THÉÂTRE  SARAH  BERNHARDT 


Trois  pièces  nouvelles  :  les  BouJ^ons^  rie  M.  Mi- 
guel Zamacoïs,  \3.  Maîtresse  de piano^  de  MM.  Félix 
Duquesnel  et  André  Barde,  et  la  Belle  au  bots 
dormant^  de  MM*  Jean  Richepin  et  Henri  Gain, 
composeront,  avec  le  répertoire  habituel  du  théâtre, 
Tannée  qui  nous  occupe, 

25  JANVIER,  —  Première  représentation  des 
Boiiffons,  conte  en  quatre  actes,  en  vers,  de 
M,  Miguel  Zamacoïs  ',  —  C'est  de  retour  de 
Monte-Carloj  ou  elle  avait  été  pour  la  première 
fois  donnée  au  printemps  précédent,  que  nous 
eûmes  roccasion  d'applaudir,  en  matinée,  une 
très  amusante  fantaisie  lyrique  et  satirique, 
Bo/iémos^  de  notre  aimable  confrère  Mis^uel 
Zamacoïs,  où  l'esprit  pétillait  à  tous  les  vers  en 
boutades  originales,  et  où    se  révélait  un  auteur 


1.  DtSTRiBiîTiu^'.  —  Le  boïiffon  Jaca&ao,  M««  Satah  Bernhàrdf.  — 
Nicole,  servante,  M'i"  PiUry^  —  Holaoge  de  Mautpré,  Mil»  Gre^se.  ^— 
Vulcano,  matainnrc,  M.  Henri/  Krau^.s.  —  Le  biiron  de  Mauly^é^ 
M.  Maurifr  —  Narcisse,  bouffon^  M,  Dur.! fur.  —  Olivier^  mèdeoin, 
M.  E^rûch&.  —  Baroco,  boutTon^  M.  GervuL  —  Hilare^  bi:niifpu^  M.  Guide  - 
—  Jacques^  valet^  M.  Richard^  —  Roger^  écuywr^  M.  HabQtj.  —  JeauDot, 
bcmflbiij  M.  AiifjHfï.  —  Julien,  valet,  M.  P.  Dufrémj.  —  Pïefffl,  i^aiet, 
M.  Montvatli&r.  —  Le  marcha  nd^  M.  Fnvikr&st.  —  Praniier  porteur, 
M*  Moors. —  IkiUlciàiiie  porlflur,  M^  Çoutinr,  —  T  ru UiêDie  porteur, 
M.  /i*ii;iif^(îs.  —  Quatrîame  liOrtGiir,  M.  Cfitrie»s. 

lift  rôle  de  ^oUage  seia  rfl|jHË,  d^ns  ïgs  [irenrief^  jutira  de  juia^  avec 
biMïiicoii[»  do  grâce  et  do  succès^  par  M"»  Ihai::. 
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comique  bien  personnel,  doué  d'une  rare  virtuosité, 
à  la  Banville. . .  Nous  fîmes  fête  à  ce  délicieux 
badinfcij^'  b'ù^J  kbiisitt  tii^t^r-cTuHlioleJfeiii'iureux 
et  moqueur,  M'"'-  Sarah  Bernhardt  —  une  Sarah 
brune  !  —  déployait  la  verve  la  plus  endiablée. 
C'était  miracle,  vraiment,  que  l'illustre  Irag'édienne 
—  naguère  l'adorable  et  l'étonnante  Zoraya  de  la 

rauteur  de  Bohèmus,   ^^^\.,,m}^ 

la,  mvsdqne   3airile-Tliérè.sc«   un    bouffon    bossu, 

Jd"^^  Saran  Bernhardt  nous   oitre  encore  le,  plus 

')J>    >.'iOY    ni)     ,>o^iii    ^is/nuji     ij  I    MtfKp    ,^\^o\\iW^l\ 
écrasant  et  le  piuM  pjquarit  jies  coiîtrasies,/!.  e&l 

un.  «  conte  »   —  M.,  yCatiuicoi^  1  appelle  ânisi 


1  affiche^ —  flui  1303e  celte  question  :  «, Est-ce  a  la 


préférence  un  innocent'  aveu,, de  leune 
r((  A  la  beauté  de  rame  et4e  1  intellierence  »,  répoon 
1  auteur,  lelle  est  la  «..morale  »  de  la  table.  Vomi 
maintenant  .la,  simple  mstônette,  Dans  un  château 
délabre  qui  nous  tau  songer  au  «  château  de  la 
-mirèi:^.^  à^\^^Çapjirtain§^^,ff^^Q^s^^  _vit,,,,ç,Q^^i^  4u 
i)aîx>ft  ^de^^  Sî^diffi^arè/  4«  '^fearo^iT  dé'  ^lîvutpré  avère 
.laoïHUe  «(jua^l  ^dore^  Jai^p^itiite  rbolang'^, _d.Q«l,  .§oftt 
]tditf|jfe'  ài;i^ 

Geux^eii  is'abouefeent  .»v:ôc  /le  -  médecin  du.  taBOji, 
W;r\n;p^:i^^  h^l^^tèjnôy^^  ^ 

les  introduire  dans  la  pdac©;  Soit«  p^texle  ti'arra- 
cfier  ïà  ' petite  Sol ah^è;  '4:  k)^.' {^^PÏJIqOî^  ,^iqir,s<;, ^^(^ji^  l^i 
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doi>ft€r«''dfî&'ll)cnift'dûs  lélmrgésidfi)  Jai  dit»trdicc^-^< 
(îiQàii  iv^^qnl  Ôtirrib6bfï(i6  cfeiez  ie  bârdnde  Maptpiré?  ol 
tîïilcditcdurisi  estidaveorty milîil'8Piqu!à<seI^ré8eri"tBr/ 
Et  '  »taici  ;  u  p^rim  les  JcahdidaWsv  i  ie  ^bdau  oNaTciss«vi 
màçtiifi^qîuenieïiti  iicdstumé  ;,  /piiis;|  •  lenplâs'  dicwâieslë) 
Jacâssej  '<jiiinëiissSm«^le' ass©25 1  mfilliuoe.  BSolsffie'îprofe-» 
miiiaite&'V^sitiIe  idirotei*  L«i'coac«ourd  àiilifeuvîeit^} 
saJnslpa^rlerjd^aUtPes^dahdidats  igrotesques^et  bieillxôlt' 
âé^léj'eableft'/la  <  1  liite^  ^ôs^eng-agé  sériefiiiSBiiiC!n'l,*^*peri*j 
dbànt'île^iMoiàî  d'essai- îqui  iprécèdc le  îjugTemédtidë- 
Solange,  entre  l'Esprit  et  la  !Beautéu/I/Esprit; 
l/firppecjtèvicùroWa^'de  jusio:,  ^  iIiaeàSsey-^ÛF>de/  l^ui, 
eoï*oiëî. rié8âriba'isfripH)(!neubr\ i^à  1  faiiissj&:  bofelse/. i^l 
Gkist>d)0ti[c  wn;bei^eiu[r  foctbieajtQuIrnéiqif'épbuâer&l 
14}  pefci-te)  Sdaiiy;b.  .^  I  Foirt  ihjiea'  loumévij  'exi  f  répo^ads  ^ 
p?uiaqiie  j  lô  «èSite  :René»(foirif;dftlJîiiî(mssâi!i)  ^-à  ola/ 
j«mlj€\de>tZabeitx5^iduvi?a8^aA2;^,  «t  que  3^i^\^Sa^a^l^\ 
ffieiHihàrdtîia'ar' japaiS)  léfeé)  pluft\jeufc*e,/,  plufii^>àlettev' 
plii».^e$td/  plu9i^kpiritjyleU6B>eiî)(l  ex>qiBb«  ,et  liplUsi 
tcawJreiinerit  ai^dareûse .jiiî]t)Ahii;«i)m«i]fe  .elleijalidHil 
knfioblk  iet.  géniale  fanliite^  lôjy^eïFj^iiHpcQUpJulifSiiur: 
liij w i)X>ssè»")v,*>  léfc!  comme  :elie  îiîôusmï^  t djél i cieiisemefirti 
c[Kdnlé.llali«]bridèf  »  i/jfllomimei  eile-a.fsulfaiiie'nàioiil' 
le»  fiilisfsm(îÊ&etK  àb  i-hafedee^lfoelniducfj  dft.^riiieB. 
qu'est^  non  dans  Tiinitalion,  maiî^.KfeinajIlaiiîifeinière 
<kS^c»lJÔ*wWeihpi¥jt)^t^lZaiM{wV^^  G!estj\w;n0.nt 
dQrtîBîî^"8t»tîp^,  p^^rrrï^rcfôlç  d^^.^^^ian^,  Qi^urt'jait/ 
p4^  ,lW!>©^é7i(ieiiï|ieiltWji^f1^  i«il#v»'pKàlei^uH]il^ \j^«n^ 
ééfetfVMte)  J|i^lq<*l  I  ^  jf^.eu^iudigfift  il  d«^3^Qftriilh^ 
pseudonyme  :  M"^  Greuze  n'a  aucune  fraîcheur  de 
irt)fi^,^|^,él'"l'él^  jeu  •cle^^éfté''  prétéiîdtte-  iii»éHttTef"'e^t 


if  ^^  w 
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de  gaieté  du  matamore  —  M.  Henry  Krauss  —  et 
le  manque  de  lyrisme  de  M.  Decœur  qui  fait 
Narcisse.  Mais  nous  félicitions  sincèrement  M.  La- 
roche —  c'est  le  meilleur  de  tous  —  pour  la  tou- 
chante bonhomie  qu'il  avait  su  donner  au  médecin 
Olivier^  et  M.  Guidé,  très  amusant  dans  le  bouffon 
triste.  Oh  !  le  beau  décor,  celui  de  la  poterne  du 
château  avec  ses  tours  ébréchées  et  sa  vue  de  la 
plaine  ondulant  au  loin,  qu'avait  brossé  le  maître 
Amable,  pour  le  dernier  acte  de  cette  œuvre  de 
poésie  savoureuse  ! 

9  MARS.  —  C'était  la  grève  des  électriciens  qui, 
la  veille,  avait  obligé  le  théâtre  à  faire  relâche. 
Dans  la  journée,  on  avait  placé  dans  tous  les 
grands  cafés  et  sur  les  placards  d'hommes-sand- 
wichs une  affiche  ainsi  conçue  :  Théâtre  Sarah 
Bernhardt,  ce  soir^  quand  même  !  5o^  repré' 
sentation  des  Bouffons.  Cette  expression  «  Quand 
même  »,  est,  on  le  sait,  la  devise  de  M'»^  Sarah 
Bernhardt.  Le  théâtre  était  éclairé  par  le  secteur 
municipal,  qui  servait  ordinairement  à  Talimen- 
tation  des  lampes  de  secours.  Celles-ci  étaient 
de  simples  lampes  à  huile.  La  salle  était  bondée 
et  faisait  à  la  belle  œuvre  de  M.  Zamacoïs  un 
accueil  chaleureux. 

3  AVRIL.  —  Matinée  de  gala  au  bénéfice  des 
victimes  de  Yléna  :  première  représentation 
d'Adrienne  Lecouoreur,  drame  en  six  actes,  de 
jyjnie  Sarah  Bernhardt  *.  —  Adrienne  Lecouvreur 


1.  Distribution.  —  Père  Dominique,  M.  De  Max.  —  Maurice  de  Saxe, 
M.  Decœur.  —  Dumarsais,  M.  Chameroy.  —  Cardinal  Pleury,  M.  Laro- 
che. —  D'Argental,  M.  Deneubourg.  —  Voltaire,  M.  Gerval.  —  Duc  de 
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est  la  première  actrice,  en  France,  qui  ait  eu  à 
la  fois  de  Téclat  sur  la  scène  et  de  la  considéra- 
tion dans  la  société.  Elle  fut  aimée  du  plus  grand 
guerrier  de  son  temps  ;  elle  inspira  au  plus  grand 
poète  d'alors  sa  plus  touchante  élégie.  Le  scandale 
public  causé  par  le  refus  de  sépulture  dont  elle  fut 
l'objet,  l'explication  tragique  et  l'affreux  soupçon 
qui  coururent  au  sujet  de  sa  mort  ont  répandu  sur 
sa  fin  un  intérêt  mystérieux,  et  ont  fait  d'elle  une 
victime  qu'on  se  sent  tout  naturellement  disposé 
à  aimer.  Sainte-Beuve  l'a  dit  :  elle  est  de  celles 
qui,  vivantes,  ont  eu  le  charme,  et,  ce  qui  n'est 
donné  qu'à  bien  peu,  le  je  ne  sais  quoi  du  charme 
a  survécu  :  il  continue  d'opérer  après  elle.  Deux 
auteurs  célèbres^  Scribe  et  Legouvé,  reconstrui- 
sirent un  jour  et  remirent  en  jeu  la  mémoire 
d'Adrienne  Lecouvreur,  concevant  le  rôle  au  point 
de  vue  d'une  grande  actrice,  l'Adrienne  de  1849,  et 
le  lui  appropriant  par  d'heureux  traits.  Ce  soir-là, 
Rachel  franchissait  le  Rubicon,  quittant  l'alexan- 
drin pour  la  prose,  et  jouant  pour  la  première  fois 


Bouillon,  M.  Ch.  Krauas,  -^  Qumault,  M.  Gatoarry.  —  Le  chevalier^ 
M.  Guidé.  —  L'exempt,  M.  Havay.  —  L'inspecteur,  M.  Mathillon.  — 
Le  geôlier,  M.  Richard.  —  Le  marquis,  ^i.  Montvallier.  —  Le  comte  X..., 
M.  Angelo.  —  Oobteur  Pierrefeu,  M.  Favières.  —  Premier  espion, 
M.  P.  Dufrény.  —  Deuxième  espion,  M.  Moors.  —  Un  domestique, 
M.  Goutter.  —  Un  page,  M.  Catriens..—  Adrienne  Lecouvreur,  Mm»  5a- 
rah  Bemhardt.  —  L'al)bé  Bouret,  M»«  Blanche  Dufrène.  —  Gervaise, 
M"»  Patry.  —  La  duchesse  de  Bouillon,  M»»  Ch.  Barbier.  —  Marguerite 
Lecouvreur,  M"*  Seylor.—  La  baronne,  MU*  Boulanger.  —  La  Balicourt, 
MM«  Cerda.  —  Sylvia,  M'ï«  Rosy,  —  La  petite  comtesse,  M'i«  Duc.  —  La 
Duclos,  MH«  Alisson.  —  La  marquise,  M^ie  Rispal.  —  Une  femme  de 
chambre,  Mlle  Thomas. 

Le  8  mai,  Adrienne  Lecouvreur  entrait  le  soir  au  répertoire  du 
th^tre  :  M.  Maury  reprenait  alors  le  rôle  du  père  Dominique,  créé  par 
M.  de  Max. 


pdEti^  fA«jéVlr.4î^^  cp»rikl1iftif>pi*i«if  iB^egqMg*^^ 
^tejayHiUl^liidfc^féiéme|*tft^9?^ïgiè§Q^%#  i»  ^ffifea 

rwWw*ireu5ds  jjvi(cti«e^ii^(rl9fe'/i».  -âfti^s  iftji^i^fë 

c^lei  i  P^pÔsmitfttioRriéf!!  I  i)jÉj^ff*^MeiîqiPftjf!j(!èti  j*S5l 

swi)t5ifîô«l«teftj  iV|igKW*ç»»fiÇit.[r^i/4è6>ftpfeKii*tefi|â^b 
<(  Mélo  »,  c'est  possible  ;  c'est,  en  tout  cas,  un  bon 
<\-mél%^  qpe.^p^s.,g;^ftnRén)À,^^S»f^h  .^^n^hMJidtifi 

tpuitje^  pfiEfeaation^^^An'iiQ/. pô«i^iimekUdiM.Âeconâée  i^avu 


Défraie  .-ia6ffi«aei4t(<pite!»yâbleL  ^(i»4ds  4r4if(âwh^ 

cfdeHe^^Alhle^'^tf^mtimDfii  -mrt«ifte"iW''F.éper(5ntîinl'^ 
dans  toute  la  salle,  quand,  au  PerA.ol3p«uWttt€<io 

purifier  sa  vie  en  renonçant  a  son  art,  A^çu^^gi^ 
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Lecouvreur  répondait  par  la  bouche  de  M'"e  Sarah 
Bernhardt  :  «  Vous  voulez  que  je  renie  ma  pro- 
fçssion  d'artiste?  Vous  voulez  que  je  foule  aux 
pieds,  que  je  brûle  et  jette  aux  quatre  vents 
toutes  ces  divines  émotions  dont  j'ai  vécu?  Moi, 
une  des  prêtresses  de  cet  art,  vous  voulez  que  je 
le  renie?. . .  Mais  le  connaissez-vous,  cet  art  que 
vous  maudissez,  mon  père?  Il  est  noble,  récon- 
fortant, éducateur  !  Il  prêche  avec  douceur  ce  que 
vous  prêchez  avec  rudesse  !  Il  évoque  le  vice,  mais 
p^ur  le  confondre  !  Il  chante  la  beauté  des  choses  ! 
Il  glorifie  Dieu,  il  éveille  le  patriotisme,  il  frappe 
à  tous  les  cœurs,  il  les  émeut,  les  transporte,  les 
électrise  1  II  châtie,  il  flétrit,  il  pardonne!  »  Vous 
pensez  si  fut  alors  acclamée  la  grande  artiste,  par- 
lant ainsi  pour  elle-même  ! . . . 

20  AVRIL.  —  Matinée  donnée  au  bénéfice  des 
Associations  de  la  presse  municipale  et  des  secré- 
taires des  théâtres  et  concerts  de  Pari^*. 


1. —  Le  programme  comprenait  un  important  intermède,  dans  lequel  on 
entendait  M"«»  Félia  Litvinne  et  Lucie  Arbell,  de  l'Opéra;  MM.  J^ume, 
Noté  et  Nivette,  de  l'Opéra;  Mmet  Marie  Leconte  et  Amel,de  la  Comédie- 
Française;  MM.  Lucien  Fugère,  de  l'Opéra-Comique,  et  Fernand 
Lemâ(ire,  des  Concerts  Lamoureux;  La  Joie  fait  peur,  comédie  en 
un  acte,  en  prose»  de  M»*  Emile  de  Girardin,  interprétée  par  les  socié- 
taires de  la  Comédie-Française  :  MM.  Coquelin  cadet,  Dehelly,  Jacques 
Fenoux,  M"«»  Blanche  Pierson,  Muller  et  Génial;  des  danses  extraites 
de  ZinO'Zina,  ballet  en  deux  actes,  de  M.  Jean  Richepin,  musique  de 
M.  Paul  Vidal,  réglées  par  MH»  Sandrini,  de  l'Opéra,  dansées  par 
.MU*  Striscino  (Zino-Zina)  et  par  M'iet  Beauvais,  Demaulde,  Régnier 
Cochin,  Kubler,  Brémond,  Schwartz  et  Garnier,  du  corps  de  ballet  de 
l'Opéra;  au  piano,  l'auteur  :  M.  Paul  Vidal  ;  M'"«  Juliette  Toutain-GrQn, 
pianiste-compositeur,  et  la  Société  des  concerts  d'instruments  anciens, 
fondée  par  M.  Henri  Gasadesus  ;  la  musique  de  la  (rhrde  républicaine, 
sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Parés  ;  Vingt  minutes  de  Variétés,  fan- 
taisie en  an  acte,  de  MM.  Paul  Gavault,  P.-L.  Fiers  et  Eugène  Héros, 
jouée  par  MM.  Brasseur,  Guy,  Moricey,  M«"  Germaine  Gallois,  Jeanne 
Saulier  et  Lyse  Berty,  du  théâtre  des  Variétés;  Musique  et  chanson, 
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i5  MAI.  —  Représentation  unique  de  Le  Prince^ 
drame  historique  en  quatre  actes,  en  vers,  de 
M.  André  Avèze. 

3  JUIN.  —  Xjïït  réputée  comédienne  ang-laise, 
miss  Olga  Nethersole,  venait  chercher  ici  la 
((  consécration  parisienne  ».  C'est  par  la  Seconde 
madame  Tanqueray^  qui,  dans  le  répertoire 
moderne,  fut  un  des  plus  grands  succès  d'outre- 
Manche  qu'elle  commençait,  au  Théâtre  Sarah- 
Bernhardt,  la  série  de  ses  représentations.  La 
pièce,  qui  rappelle  à  la  fois  V Aventurière  et  le 
Mariage  d'Olympe,  d'Emile  Augier,  nous  était 
heureusement  connue  par  une  traduction  de 
M.  Robert  d'Humières,  donnée,  voici  trois  ans,  à 
rOdéon,  et  nous  avons  ainsi  pu  nous  rendre 
compte  des  qualités  très  réelles  de  Tactrice  étran- 
gère, aux  yeux  doux  et  expressifs,  à  la  voix  claire 
et  bien  timbrée,  au  jeu  fin  et  discret  dans  les  pre- 
miers actes,  puis  très  saisissant  à  la  fin  de  la 
pièce  —  qui  se  dénoue  par  un  suicide.  Les  repré- 
sentations de  miss  Olga  Nethersole  se  continuaient 
avec  Magda,  Sapho,  Adrienne  Lecouvreur,  adap- 
tée de  la  pièce  de  Scribe  et  Legouvé,  Camille^ 
(La  Dame  aux  camélias)  et  The  Spanish  Gipsy, 
tirée  de  la  Carmen,  de  Mérimée. 

1 1  JUIN.  —   Matinée  donnée  dans  la  salle   du 


avec  M<n«*  Yvette  Guilbert,  Anna  Thibaud,  Alice  Bonheur  et  Auguata 
Pouget,  MM.,  Polin,  Resse,  Jules  Moy  et  Fursy,  dans  leur  répertoire  ; 
et  un  concours  de  danse,  qui  réunissait  les  noms  des  compositeurs 
Billaut,  Bosc,  X.  Casablanca,  Dreyfus,  Goublier,  Moïsecko,  de  Scotto, 
Spencer,  Traut,  en  même  temps  que  MM.  Prince,  des  Variétés  ; 
Mmet  Anne  Dancrey,  Spinelli,  de  Gonet,  Damom,  Mado-Minti,  Kora, 
Priver,  miss  Loulou,  Ninon,  Roger,  et  MM.  Tod.  Gams  et  Helena. 


^'^■ 
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théâtre  Femiiia,  en  Thooneur  de  M*'"^  Sara  h  Bern- 
bardlj  pour  la  remise  d'ua  objet  d'art  du  fon- 
deur A,J,  Hébrard,  offert  par  souscription ^.  — 
Rendre  hommage  à  M""^  Sarali  Berniiardt  pcair 
lui  offrir,  sur  la  minuscule  scène  de  Feniincij  un 
objet  d'art  provenant  de  très  modestes  cotisations, 

—  alors  que  la  salle  de  FOpéra  n'eût  pas  été  assez 
vaste  pour  contenir  tous  les  admirateurs  de  cette 
créatrice  de  «  Beauté  »,  que,  seule,  pourrait 
récompenser  une  souscription  nationale,  —  et 
même  internationale  :  voilà  qui  nous  a  paru  au- 
dessous  de  toute  justice  et  de  toute  vérité  !  Mais 
prenons  les  choses  pour  ce  qu'elles  sont,  et  si 
ridiculement  infime,  si  incomplet  que  soit  ce 
témoignage  à  la  géniale  tragédienne,  disons  que 
nous  avons  apprécié  à  sa  valeur  la  jolie  fantaisie 
musicale,  le  Bal  de  Béatrice  d'Esté^  dont  l'au- 
teur, M.  Reynaldo  Hahn,  s'était  utilement  entouré 
de  la  Société  moderne  d'instruments  à  vent,  et 
applaudi,  coinme  elle  le  méritait,  dans  le  Vert- 
Galant^  de  M.  Emile  Moreau,  curieusement  écrit 
en  langue  du  temps,  M™^  Sarah  Bernhardt,  déli- 
cieuse Reine  Margot,  fort  intelligemment  secon- 
dée par  M.  Maury,  excellent  Henri  IV.  Et  quoi 
de  plus  touchant,  vraiment,  que  le  spectacle  de 
Outre  grande  Sarah,  recevant  à  bout  portant  les 
éloges  si  délicatement  poétiques  que  lui  adressaient 

—  en  vers  interprétés  par  M"®^  Marie  Leconte  et 
Maille,  par  MM.  Max  et  Henry  Krauss  —  M.  et 

1.  Distribution.  —  Margot,  M"«  Sarah  Bernhardt.  —  Françoise 
de  Pecquigny,  M"«  Cerda.  —  Henri  IV,  M.  Maury.  -—  Bellegarde, 
M.  Deeœur. —  De  Villars,  M.  Deneubourg.  —  D'Urfé,  M.  Guidé.  — 
Saiat-Julien,  M.  J.  Angelo.  —  Mauniquet,  M.  Richard. 
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M"^*^  Catulle  Mendès  et  André  Rivoire.  El  quelle 
charmante  révélation  que  celle  d'une  poétesse,  la 
veille  encore  inconnue,  M"™®  Hélène  Picard,  dont 
la  belle  pièce  fut  dite  de  voix  superbe  par  M"^  Ma- 
deleine Roch  ! 

18  JUIN.  —  C'était  la  première  de  deux  superbes 
séances  de  piano  données  au  Théâtre  Sarah- 
Bernhardt,  au  bénéfice  de  la  Société  mutuelle  des 
professeurs  du  Conservatoire,  l'œuvre  si  intéres- 
sante, fondée  par  le  regretté  Alphonse  Duvernoy, 
et  continuée  avec  tant  de  zèle  et  d'activité  intelli- 
gente par  son  frère.  M.  Edmond  Duvernoy  avait 
obtenu  l'inappréciable  concours  de  M.  Francis 
Planté,  qu'on  n'entend  que  trop  rarement  à  Paris, 
et  à  côté  du  nom  du  plus  illustre  des  pianistes 
français  figuraient  ceux  de  M.  Louis  Diémer,  de 
M.  Raoul  Pugno,  et  de  Ir  urs  plus  jeunes  émules, 
MM.  Risler  et  Cortot,  de  M"'«  Rose  Caron  et  de 
M.  Taffanel  qui  conduisait  la  classe  d'orchestre  du 
Conservatoire.  Les  deux  séances  présentaient  un 
intérêt  d'autant  plus  vif  que  ces  artistes  éminents 
n'y  figuraient  point,  à  vrai  dire,  à  titre  exclusif 
de  solistes.  C'est  la  musique  à  deux  et  à  trois 
pianos  qui  faisait  les  frais  des  programmes,  mu- 
sique que  de  coutume  l'on  ne  joue  guère  et  qui 
est  généralement  fort  peu  connue.  Nous  avons  eu 
même  la  première  audition  à  Paris  d'un  «  Andante 
et  Variations  »  de  Schumann,  dans  la  version  ori- 
ginale de  l'auteur,  avec  accompagnement  de  deux 
violoncelles  et  d'un  cor,  et  je  ne  saurais  vous  dire 
la  poésie  qu'y  mit  l'admirable  Cortot.  Comment 
louer  ici,  une  fois  de  plus,  l'éblouissante  virtuosité 
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de  Francis  Planté  —  ô  la  Toccata  de  Widor  !  — 
qu'à  sept  heures  du  soir  on  ne  pouvait  arracher 
du  tabouret  où,  pour  le  plaisir  de  tous  ses  audi- 
teurs, il  s'était  assis  à  trois  heures  de  Taprès- 
midi  !  Quelle  verve  prestigieuse,  quel  esprit  de 
tous  les  diables  en  ce  gai  méridional,  si  vivant  et 
si  vibrant  qu'il  parle,  qu'il  chante^  qu'il  danse  en 
jouant  du  piano  comme  un  dieu  ! 

C'est  avec  la  Dame  aux  camélias^  où  se  faisait 
applaudir  M**®  Blanche  Dufrène,  puis  dîw^cV Aiglon^ 
où  M™®  Sarah  Bernhardt  (suppléée  ensuite  par 
M*'^  Blanche  Dufrène),  avait  repris  pour  quelques 
soirs  son  rôle  du  Duc  de  Reichstadt,  que  se  ter- 
minait, le  8  juillet,  la  saison  du  théâtre,  fermé 
pendant  les  trois  mois  d'été. 

4  OCTOBRE.  —  Première  représentation  de  la 
Maîtresse  de  piano^  pièce  en  cinq  actes  et  sept  ta- 
bleaux de  MM.  Félix  Duquesnel  et  André  Barde*. 
—  Est-il  besoin  de  rappeler  ici,  fût-ce  en  quelques 
mots,  la  brillante  carrière  de  M.  Félix  Duquesnel? 


1.  Distribution.  —  Marquis  de  Puylaurens,  M.  Maury.  —  Laubadier 
père,  M.  Chameroy.  —  Abbé  Bricourt,  M.  Laroche.  —  Victor  Laubadier. 
M.  André-Hall.  —  Poulette,  M.  Pierre  Juvenet.  —  Gcmite  de  Benou- 
ville,  M.  Rebel.  —  M«  Ricardet,  M.  Cauroy.  —  Prince  Furnoiisky. 
M.  Hermann.  —  Schoufflick,  M.  Joily.  —  Urbain,  M.  Boéjat.  —  Tavernier, 
M.  Mercier.  —  Dauriac,  M.  Darnay.  —  Un  sénateur,  M.  Dorsal.  —  Le 
docteur,  M.  Ardouin.  —  Le  chef,  M.  Coquelet.  —  Un  valet  de  chambre, 
M.  Albert  Enner.  —  Le  cocher,  M.  Gallodin.  —  Le  maitre  d'hôtel, 
M.  Moors.  —  Un  danseur,  M.  Berley.  —  Second  témoin,  M.  Duprez.  — 
Madame  Laubadier,  MUo  Augustine  Leriche.  —  Yvonne  de  Ghazeau, 
M"«  Qabrielle  Dorziat.  —  Comtesse  de  Ghazeau,  M"»  Jeanne  Mèa.  — 
Honorine,  M"»  Rosy.  —  Brigitte,  M»»  Rispal.  —  Madame  Tavernier, 
M'i»  Blanchini.  —  Mademoiselle  Tavernier,  Mlle  Roselle.  —  Madame 
Dauriac,  MU»  Vira.  —  Une  femme  de  chambre,  MH"  Gayez. 

Dans  les  derniers  jours  du  mois  d'octobre,  Mme  Barnolt  remplaçait, 
dans  le  rôle  de  la  comtesse  de  Ghazeau,  MU*  Jeanne  Méa  qui  accompa- 
gnait en  Angleterre  Mm»  Sarah  Bernha'rdt. 
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De  sa  dïreclinTi  de  l'Odéon  dfileiil  —  ce  n'est  pas 
d*hier  —  les  Innçs  succès  de  ia  Jeunesse  de  Louis 
X/\\  de  l'A  Mat Ir esse  légitime  ei  des  Danichejl,  Au 
Châtelel,  de  roinpte  îï  demi  avec  Emile  Rocliardj  il 
monta  M  ft/tel  S  irogoff\  une  mine  d'or...  Puis,maitre 
de  la  Porte  Saint-Martin,  il  nous  donna  —  avec  quel 
luxe  de  mise  en  scène  et  d'interprétation  !  —  les 
célèbres  drames  de  Sardou  :  7'héodora^  la  Tosca^ 
Cléopàtre  el  Patrie,  On  sait  comment  M.  Arthur 
Me  ver  rul  un  jour  l'heure  use  idée  de  lui  confier  les 
fonctions  de  critique  dramatique  que  venait  de  lais- 
ser vacantes  la  mort  du  regretté  Hector  Pessard, 
Connaissant  ïe  théâtre  comme  pas  un,  causeur  spi- 
rituel el  mordant,  M.  Duquesnel  estj  depui.s  douze 
ans,  en  môme  temps  que  l  un  des  plus  joyeux  boute- 
en-train  des  couloirs,  Fun  de  nos  maîtres  les  plus 
autorisés.  Mnis  le  labeur  du  cntique  ne  suffit  pas 
à  son  activité  littéraire,  et  notre  vénéré  confrère 
donne  ici  et  là  de  substantielles  chroniques  bour- 
rées de  fines  anecdotes,  de  poétiques  nouvelles  et 
des  contes  originaux.  Puis  il  écrit  —  comment  en 
trouve-t-il  le  temps?  —  des  romans  qui  paraissent 
en  feuilleton  au  rez-de-chaussée  de  nos  grands 
quotidiens.  Pourquoi  du  poignant  Mystère  de 
Gaiide  n'a-t-on  pas  déjà  tiré  le  drame  qui  semble 
tout  prêt  pour  l'Ambigu.  La  lecture  de  l'attachante 
Maîtresse  de  piano  avait,  du  moins,  très  justement 
séduit  M""^  Sarah  Bernhardt,  et  l'aimable  auteur  ne 
pouvait  se  dérober  au  désir  de  son  ex-pensionnaire, 
restée  son  illustre  amie,  qui  désirait  qu'on  en  fît 
pour  son  théâtre,  un  spectacle  «  blanc  ».  De 
concert  avec  son  distingué  secrétaire,  M.  André 
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Barde,  M.  Duquesnel  s'est  mis  à  la  besogne  et 
nous  a  donné  Tidéale  pièce,  honnête  et  morale,  à 
laquelle  a  pris  goût,  depuis  les  Bouffons^  l'habituel 
public  de  Tendroit.  Il  n'est,  certes,  pas  donné  à 
tout  le  monde  de  «  faire  »  de  l'Octave  Feuillet  — 
appelé  jadis  avec  un  mauvais  calembour  le  Musset 
(le  Musée)  des  Familles.  Or^  dans  la  manière  de  cet 
écrivain  qui  était,  disons-le,  un  homme  de  grand 
talent,  MM.  Duquesnel  et  Barde  ont,  du  premier 
coup,  excellemment  réussi.  Aimez-vous  le  Roman 
d^ un  jeune  homme  pauvre?  Moi,  j'en  raffole.  L'ac- 
tion se  passe  en  un  milieu  fantaisiste,  entre  ciel  et 
terre,  et  l'on  a  plaisir  à  suivre  les  progrès  d'une 
passion  qui  ne  trouve  d'obstacle  qu'en  elle-même 
et  que  tout  favorise  au  dehors  ;  on  est  sûr  du  suc- 
cès; on  en  jouit  d'avance  et  Ton  en  est  heureux 
encore  après.  Et  ces  fictions  délicieuses  —  le  conte 
de  fée  de  l'âge  mûr  —  vous  font  passer  doucement 
une  heure  ou  deux  en  compagnie  de  personnes 
charmantes  et  d'événements  toujours  heureux, 
tandis  qu'autour  l'air  est  embaumé,  le  vent  frais, 
le  ciel  tendrement  rosé,  et  que  tout  sourit  dans  la 
nature. . .  Ce  qui  nous  plaît  encore  dans  cq Roman 
d'un  jeune  homme  pauvre^  c'est  que  la  pièce  est 
faite  avec  beaucoup  de  naïveté.  L'absence  de  toute 
rouerie  est  agréable  dans  ce  genre  de  drames.  Les 
personnages  entrent,  vont  et  viennent,  sans  qu'on 
sache  pourquoi,  ni  qu'ils  puissent  dire  comment. 
Ce  manque  d'habileté,  qui  est  presque  toujours  un 
défaut  très  sensible  au  théâtre,  se  tourne  ici  en 
qualité.  On  se  plaît  à  ces  inexpériences  qui  n'ôtent 
rien  à  la  délicatesse  des  sentiments  et  à  la  grâce 
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un  peu  noble  du  style,  souvent  charmant.  Nous  en 
dirons  tout  diUlani  delà  Maîtresse  de  piano.  C'est  le 
roman  d'une  jeune  fille  pauvre.  Le  comte  de  Cha- 
zeau  est  mort  subitement,  ne  laissant  que  des  dettes. 
Ces  dettes,  sa  femme  et  sa  fille  veulent  les  payer  ; 
elles  vendent,  à  cet  etFet,  tout  ce  qui  leur  reste 
encore  :  le  château,  la  ferme,  les  bijoux.  Mais 
comment  vivront-elles  ?  Sur  le  conseil  du  bon  abbé 
Bricourt,  elles  iront  à  Paris,  où  Yvonne  donnera  des 
leçons  de  piano.  On  sait  quelle  existence  misérable 
est  celle  qui  consiste  à  courir  ainsi  le  cachet.  L'abbé 
Bricourt  croit  bien  faire  en  menant  sa  chère  pro- 
tégée chez  M"®  Laubadier,  la  femme  d'un  entre- 
preneur de  maçonnerie  enrichi,  ancienne  cuisinière, 
commune  et  vulgaire  au-delà  de  ce  qu'on  peut 
imaginer,  mais  pas  méchante  au  fond.  Ce  n'est 
point,  à  vrai  dire,  une  «  maîtresse  de  piano  »,  mais 
bien  une  demoiselle  de  compagnie  que  désire  cette 
parvenue  pour  sa  fille,  une  pécore  aussi  mal  élevée 
que  possible.  Yvonne  est  brave,  elle  supporte  tou- 
tes les  humiliations,  toutes  les  avanies. . .  jusqu'au 
moment  où,  dans  une  partie  de  chasse,  le.  fils  de  la 
maison,  Victor  Laubadier,  se  jette  sur  elle  en  vil 
libertin  qu'il  est.  Elle  est  alors  sauvée  par  un  invité, 
le  marquis  de  Puylaurens,  un  ancien  ami  de  son 
père  —  il  pourrait  être  son  père,  lui  aussi,  de  par  . 
son  âge.  Duel  entre  le  jeune  homme  mal  appris 
et  le  noble  quadragénaire.  Victor  est  légèrement 
piqué  au  bras  et  moralement  transformé  du  coup  : 
il  charge  Puylaurens  de  demander  pour  lui  la 
main  d'Yvonne.  Et,  à  la  façon  dont  la  démarche 
est  accueillie,    nous  devinons  qu'Yvonne  aime  le 
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marquis  —  comme  le  marquis,  sans  s'en  rendre 
compte,  aime  aussi  la  fille  de  son  vieil  ami.  Et  c'est 
M"*®Laubadier  qui,  ayant  tout  compris^  pousse  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre  —  je  vous  ai  dit  que  c'était 
une  bonne  femme  —  les  amoureux,  trop  timides 
pour  fi^vouer  eux-mêmes  leurs  sentiments.  L'his- 
toire n'est-elle  pas  touchante  et  ne  mérite-t-elle  pas 
toute  notre  sympathie?  Le  public  de  la  première 
représentation  ne  s'est  pas  fait  faute  de  témoi- 
gner la  sienne  aux  auteurs  de  ce  joli  conte  de  la 
«  bibliothèque  rose  »,  et  à  leurs  excellents  inter- 
prètes. M**®  Gabrielle  Dorziat  n'a  pas  trompé  la 
confiance  qu'avait  mise  M.  Duquesnel  en  son  jeune 
et  déjà  sûr  talent.  Elle  a  bien  la  discrète  élégance 
et  l'émotion  concentrée  que  comporte  le  rôle 
d'Yvonne  ;  elle  en  a  fait  valoir  simplement  et  déli- 
cieusement toutes  les  nuances.  C'est  une  création 
qui  lui  fait  grand  honneur.  M*'®  Augustine  Leriche 
a  été,  elle,  la  joie  de  la  soirée  :  il  était  impossible 
de  rendre  avec  une  plus  franche  gaieté  le  person- 
nage de  M™^  Laubadier,  taillé  en  pleine  étoffe 
de  juste  observation.  Et  nous  n'avions  que  des 
compliments  à  adresser  à  M.  Maury,  pour  sa  belle 
tenue  sous  les  traits  du  marquis  hautain,  mais 
sympathique;  à  M.  Chameroy,  pour  la  rude  bon- 
homie avec  laquelle  il  interprétait  le  rôle  de  Lauba- 
dier père  ;  à  M.  Laroche,  plein  d'onction  sous  la 
soutane  du  vénérable  abbé  Bricourt  —  proche 
parent  du  célèbre  abbé  Constantin. .  . 

9  NOVEMBRE.  —  C'était,  à  cinq  heures,  le  pre- 
mier des  «  samedis  de  la  Société  de  l'histoire  du 
théâtre  »  constituant  une   importante   revue   des 
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grandes  époques  dramatiques  et  musicales.  Des 
conférenciers  autorisés  —  MM.  Jules  Combarieu, 
Franc-Nohain,  Nozière,  Funck-Brentano,  Imbart 
de  la  Tour,  M'"*^  Séverine  —  allaient  prêter  lé 
concours  de  leur  parole  à  celte  œuvre  d'attrayant 
enseignement  que  la  modicité  des  prix  rendait 
accessible  à  tous.  Chaque  causerie  devait  être  sui- 
vie ou  accompagnée  de  récitations  et  d'auditions 
par  les  meilleurs  artistes  de  nos  théâtrefe  subven- 
tionnés ou  autres., 

22  NOVEMBRE.  —  Rcprisc  dc  la  Sorcière^  drame 
en  cinq  actes,  de  M.  Victorien  Sardou,  musique 
de  scène,  de  M.  Xavier  Leroux  *. 

24  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  de 
La  Belle  au  bois  dormant^  féerie  lyrique  en  un 
prologue,  deux  parties  et  quatorze  tableaux,  de 
MM.  Jean  Richepin  et  Henri  Gain,  musique  de 
M.  Francis  Thomé^.   —    Lavons-nous   assez  fré- 


1.  Distribution.  —  Zoraya,  M«ne  Sarah  Bernhardt.  —  Manuela, 
M"e  Blanche  Dufrène.  —  Afrida,  Mlle  Renée  Pamy.  —  Zaguir, 
W^*^  Seylor.  —  Juana,MH«  Magda.  —  Dona  Hufina,  M»'»  Boulanger.  — 
Doua  Babia,  M'i»  Duc. —  Dona  Sirena,  M»*  Rozanac. —  Aisha,  M"»  Flori. 

—  Fatoum,  M»«  Allisson.  —  Dona  Serafina,  Mi'«  Thomas.  —  Cardinal 
Ximenès,  M.  de  Max.  —  Don  Eurique  Palacios,  M.  Decœur. —  Cardenos, 
M.  M.  Gerval.  —  Cleofas,  M.  Chameroy.  —  Oliveira,  M.  Deneubourg.  — 
Don  Lopez  Padilla,  M.  Krauss.  —  Don  Ambrosio,  M.  Rebel.  —  Fray 
Catabaças,  M.  Gavarry.  —   D'Aguilar,  M.  Piron.  —  Fares,  M.  Cauroy. 

—  Un  chevrier,  M.  Guidé.  —  Velasco,  M.  Angelo.  —  Ramiro,  M.  Du- 
frény. 

2.  Distribution.  —  Le  hibou,  M.  Gerval.  —  Le  chevrier,  M.  Chc^ 
meroy.  —  Olibrius,  M.  Bouthors.  —  Le  préfet  de  police,  M.  Guidé.  — 
Le  roi,  M.  Jean  Angelo.  —  Premier  prisonnier,  M.  Cauroy.  —  Deuxième 
prisonnier,  M.  Dufrény.  —  Troisième  prisonnier,  xVL  Albert  Enner.  — 
Quatrième  prisonnier,  M.  Ht-rmann.  —  Premier  sergent,  M.  Piron.  — 
Maman  Landry,  Mme  Anna  Judic.  —  Le  poète  Landry,  M«e  Sarah 
Bernhardt.  —  Dame  Peluche,  M"*  Léonie  Laporte.  —  Là  fée  des  forète, 
M'i»   Renée   Pamy.   —   La    fée   Carabosse,    M'i»   Rispal.    —    La   pie. 
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quemment  réclamée^  l'avons-nous  assez  longtemps 
attendue,  la  féerie  lyrique  qui  nous  devait  heureu- 
sement délivrer  de  la  stupide  pièce  à  calembre- 
daines, léguée  par  nos  pères!  A  la  radieuse  enchan- 
teresse, à  la  sublime  faiseuse  de  miracles,  à  Sarah 
Bernhardt  —  toujours  Elle  !  —  il  était  réservé  de 
nous  la  donner  enfin  —  en  des  décors  de  rêve,  et 
dans  ces  exquises  mises  en  scènes  dont  elle  détient 
le  secret  artistique  —  la  féerie  en  vers,  en  vers 
délicieusement  sonores,  abondamment  remplis  de 
belles  pensées,  tels  qu'ils  pouvaient  sortir  de  la 
plume  du  grand  poète  Jean  Richepin.  Et,  triom- 
phant de  nouveau,  le  puissant  auteur  du  drama- 
tique C hemineau  rempoTidiiiy  place  du  Châtelet,  le 
plus  franc,  le  plus  pimpant  et  le  plus  unanime  suc- 
cès. 0  le  joli  cadeau  de  Noël  et  du  jour  de  l'An,  fait 
à  nos  jeunes  gens,  à  nos  jeunes  filles,  à  nous-mêmes, 
qui  avons  pris  le  plus  vif  plaisir  à  nous  entendre 
conter  si  merveilleusement  par  Jean  Richepin  et 
Henri  Gain,  l'extraordinaire  histoire  de  la  Belle  au 
Bois  dormant  !  Après  un  prologue,  qui  se  passe 
au  temps  où  les  bêtes  parlaient,  et  parlaient  avec 
bien  de  l'esprit,  nous  la  voyons,  la  petite  prin- 
cesse, entre  les  bras  de  sa"  nourrice.  Les  fées 
bienfaisantes  lui  souhaitent  mille  bonheurs.  Mais 


M»«  JRosy.  —  Le  petit  chevrier,  M"e  Seylor.  —  La  Belle  au  Bois  dor- 
mant, M»«  Andrée  Pascal. 

Les  autres  rôles  par  M»"  Duc,  Haussaire,  Hevonne,  Dieudonne, 
Lucile  Lefebvre,  Thomas^  Ruby,  Ghemna,  Frayssinet,  Caters,  Lucile 
Barmy,  Rosanne,  Jane  Bolti. 

Orchestre  sous  la  direction  de  M.  Sandret;  chant  :  M"™»»  Sabran  et 
Astier. 

Danses  réglées  par  M»'*  Mariquila  ;  MUe  Régina  Badet^  enchanteresse; 
MH«  Coudaire  et  M  estais. 
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la  vilaine  fée  Carabosse,  que  le  ministre  Olibrius, 
trop  servilement  esclave  du  protocole,  a,  par  mal- 
heur, omis  d'inviter  au  baptême,  se  venge  de  la 
cruelle  façon  que  l'on  sait  :  la  princesse,  prédit- 
elle^  mourra  d'une  piqûre.  Seize  ans  ont  passé  : 
nous  la  retrouvons,  avec  une  dizaine  de  petites 
compagnes,  enfermée  dans  les  préaux  du  sombre 
château  d'où  sont  sévèrement  proscrits  les  oiseaux 
au  bec  pointu,  les  abeilles  au  dard  redoutable,  les 
roses  aux  dangereuses  épines.  En  est-elle,  d'ail- 
leurs, beaucoup  plus  triste?  Non,  certes,  et  les 
rires  fusent  entre  les  vieilles  pierres  du  noir  donjon, 
et  l'infante,  avec  sa  troupe  de  jeunes  innocentes, 
court  en  riant  par  toutes  ces  cours  stériles.  Dans 
l'une  se  dresse  une  échelle  qui  monte  indéfiniment 
vers  le  ciel  :  le  symbole  est  subtil,  la  formule  en 
est  singulièrement  heureuse.  Et  voilà  la  belle  qui 
s'élance,  qui  s'évade  vers  la  vie  mystérieuse  d'en 
haut.  L'échelle  la  conduit  dans  la  tour  où  l'an- 
cienne nourrice  de  l'ancien  roi  file  sa  quenouille  en 
fredonnent  de  vieux  airs  :  c'est  la  grand'mère  du 
jeune  poète  Landry...  Et  voici  que,  dans  la  rosace 
ouverte  sur  le  grand  ciel  vide,  un  corps  frêle  appa- 
raît :  c'est  l'évadée  princesse  au  bout  de  sa  montée. 
Le  jeune  homme  émeut  l'âme  tendre  de  la  jeune 
fille  :  on  s'éprend  vite  dans  les  contes. . .  Mais  la 
princesse  se  pique  au  fuseau  de  la  vieille.  Elle 
mourrait,  sans  l'intervention  de  l'une  des  bonnes 
fées  qui  change  la  mort  définitive  en  un  sommeil 
qui  durera  cent  ans.  Cent  ans  après,  le  prince 
Charmant,  que  l'on  nous  donne  comme  le  des- 
cendant du  poète  Landry,  et  qui  sent  revivre  en 
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!ui  Tiime  de  ses  aïeux,  cnl reprend  de  réveiller  la 
princesse  endormie.  Il  surmonte  lous  les  obstacles  ; 
il  écarte  tous  les  enchantements  ;  il  parvient  au 
château.  Il  éveille  d'un  baiser  la  h  belle  au  boi» 
dormant  »,  Et  la  vie  renaît  partout  :  l'amour 
n'esi-il  pas  plus  fort  que  la  mort?  Ainsi  finit  la 
touchante  histoire,  écrite  en  une  langue  admirable, 
puisque  c'est  celle  de  Jean  Ricbepin,  II  faut  voir 
de  quelle  verdeur  d'inspiration,  de  quel  art  divin, 
il  nous  a  déiini,  en  rimes  d'or,  a  le  poète  »  avec 
ses  nobles  élans  vers  tout  ce  qui  est  grand,  tout 
ce  qui  est  noble  et  tout  ce  qui  est  beau.  Comment 
louer  ainsi  qu'il  convientj  après  tant  de  forjuules 
épuisées  en  maintes  circonstances,  la  verve  altière 
et  le  juvénile  enthousiasme  de  M'^'^  Sara  h  Bern- 
iiardt,  tour  a  lour  eu  poète  et  en  priuce  ?  Quel 
charme  de  délicieuse  et  profonde  émotion  au 
tableau  de  la  Mansarde,  où  elle  a  pour  adoraBle 
partenaire  M'"«  Judic,  si  tendre  en  grand'mère! 
Le  rôle  de  la  princesse  est  tenu  par  une  fillette 
de  quinze  ans,  qui  a  déjà  sa  légende,  et  qui  est 
vraiment  Tidéal  du  personnage.  Mais  il  serait 
injuste  de  ne  pas  citer,  à  côté  de  M"^  Andrée 
Pascal,  Tune  de  ses  petites  compagnes  ce  captivité, 
M"^  Duc,  qui  nous  a  tous  ravis  par  la  fraîcheur  de 
sa  voix,  la  netteté  de  sa  diction  et  la  grâce  sou« 
riante  de  son  visage.  Quelle  belle  et  bien  disante 
«  fée  des  forêts  »  que  M"^  Parny  ;  quelle  irrésis- 
tible enchanteresse  que  M**^  Régina  Badet,  la  su- 
perbe ballerine  voluptueusement  onduleuse  !  Et  de 
quelles  mélodieuses  et  claires  musiques,  supérieu- 
rement composées  par  M.  Francis  Thomé,  s'enve- 
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loppe  le  pluK  séduisant j  le  plus  éblouissant   des 
contes  bleus  ! , ,  , 

C  esl  sur  le  beau  succès  de  la  Belle   au  bois 
dormant  que  se  lermine  Tannée,  résumée  dans  le 

tableau  suivant  : 


Zs  Yi&rge  d'AMÎlat  pièce  a&  vera *,, 

PhkàrG^  tragédie^ .  »  « ..  ^ .  ^ ..  ^  ......>.,.  ,^ 

*Le^  Bouffons,  coate  en  ter»  ^  *,,*.,*♦,  ^  * 

*Adrienns  Lec&um-êitrj  drame * . . . 

La  Dama  àua:  ^atAélian,  pièce.  ..*...,«»« 

The  second  Mistress  Tanqueray 

Magda 

Sapho  

Aérienne  Lecouvreur 

Camille  (La  Dame  aux  camélias) 

The  Spanish 

Gipsy 

L'Aiglon,  drame 

*La  Maîtresse  de  piano  y  pièce 

La  Sorcière^  drame 

*La  Belle  au  bois  dormant,  féerie  lyrique 
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THÉÂTRE  RÉJANE 


Quatre  pièces  nouvelles  :  Paris-New-York,  de 
MM.  Francis  de  Croisset  et  Emmanuel  Arène  ;  la 
Clef,  de  M.  Sacha  Guitry;  Rafjles,  de  MM.  Hor- 
nung  et  Presbey;  Après  le  Pardon,  de  M"»«  Ma- 
tilde  Serao  et  M.  Pierre  Decourcelle,  consti- 
tueront, avec  les  reprises  de  Ma  Cousine,  de  la 
Course  du  Flambeau,  de  Zaza  et  de  Madame 
Sans-Gêne,  en  même  temps  qu'avec  les  spectacles 
ing'énieusement  organisés  en  vue  des  matinées 
d^abonnement,  la  très  vivante  histoire  du  Théâtre 
Réjane  pendant  Tannée  1907. 

22  JANVIER.  —  Première  représentation,  à  ce 
théâtre,  de  Ma  Cousine,  pièce  en  trois  actes 
d'Henri  Meilhac*,  précédée  de  la  Fille  de  Jephté, 
comédie  en  un  acte  de*  Félix  Cavallotti^.  — C'est, 
dit-on,  en  écrivant  pour  le  quinzième  volume  de 
nos  Annales  sa  ravissante  étude  sur  le  Théâtre  au 


1.  Distribution.  —  Riquette,  M««  Réjane. —  M"»»  Berlaudet,  M«e  Day- 
neS'Orassot.  —  Baronne  d'Arnay-La-Hutte,  MU»  Lantelme.  —  Champ- 
courtier,  M.  Baron.  —  Baron  d'Arnay-La-Hulte,  M.  yoizeux.  — 
Gaston,  M.  P.  Magnier.  —  Un  domestique^  M.  Rousseau. 

2.  Distribution.—  Emma,  M'i«  Blanche  Toutain.—  Arsenia,  MH»  An- 
drée  Barelli.  —  Mario  Alberi,  M.  P.  Magnier.  —  Docteur  Sarchi, 
M.  Charles  Burguet. 
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Cercle  que  l'idée  vint  à  Meilhac  de  composer  la  pièce 
que,  sous  le  litre  de  Ma  Cousine^  le  Tout-Paris  des 
premières  acclamait  le  29  octobre  1890,  et  qu'ap- 
plaudissait de  lon^s  jours  le  public  des  Variétés, 
avant  d'être  plus  tard  reprise  au  Vaudeville... 
On  pense  si  nous  sommes  heureux  et  fier  d'avoir 
ainsi  valu  à  nos  chers  contemporains  Tune  des 
œuvres  les  plus  fines  et  les  plus  délicates  qui 
soient  jamais  sorties  dé  la  plume  d'Henri  Meilhac. 
O  l'exquise  fantaisie  !  O  la  bonne  soirée  passée  à 
voir  jouer  cette  comédie  vraiment  amusante^,  vrai- 
ment «  parisienne  »,  remplie  d'observation,  bour- 
rée d'esprit^  qui  nous  semblait  fort  capable  de 
retrouver,  rue  Blanche,  un  joli  regain  de  son  suc- 
cès d'origine  au  boulevard  Montmartre!  On  a 
souvent  parlé,  il  n'y  a  pas  si  longtemps,  du  natu- 
ralisme. Le  voilà,  le  vrai  naturalisme,  gai  et  char- 
mant, celui-là,  prenant  sur  le  vif  les  types  que 
nous  coudoyons  tous  les  jours,  et  les  rendant  à 
souhait  pour  notre  plaisir  à  tous.  Qu'y  a-t-il  de 
plus  vrais,  de  plus  vivants,  de  plus  «  vécus  »  que 
les  personnages  de  Ma  Cousine  f  Nous  les  avons 
tous  vus  ;  nous  les  revoyons  peut-être  un  peu  plus 
spirituels  qu'ils  ne  le  sont  en  réalité,  mais  si  frap- 
pants de  vérité  !  «  Comme  c'est  cela  !  »  disions- 
nous,  ce  soir  encore,  en  applaudissant  Riquetle, 
l'adorable  Riquette  ;  son  cher  Gaston  ;  son  auteur- 
homme  du  monde,  Etienne  Ghampcourtier  ;  sa 
«  chère  amie  »  Victorine  et  le  petit  baron  d'Arnay- 
la-Hutte...  Puis  quand,  plus  tard,  on  écrira 
l'histoire  du  théâtre  de  ce  temps,  on  racontera 
qu'un  auteur  dramatique  et  qu'une  comédienne  se 
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rencontrèrent  un  jour,  qu'ils  se  plurent  et  qu'ils  se 
marièrent  «  artistiquement  »  —  de  telle  façon 
qu^on  put  dire  que  Meilhac  avait  déniché,  dans 
Réjane,  son  idéale  interprète,  comme  Réjane  avait 
trouvé,  dans  Meilhac,  Tauteur  qui,  la  comprenant 
à  merveille,  écrivit  pour  elle  une  suite  de  rôles  : 
Riquette  de  Ma  Couaine^  après  M"»®  Golineau  de 
Décoré  —  tous  plus  charmants  les  uns  que  les 
autres.  Ce  n'est  pas  assez  de  dire  que  Réjane  a 
joué  dans  la  perfection  le  rôle  de  Riquette  :  c'est 
Riquette  elle-même.  Ajoutons  que,  pour  notre  joie 
à  tous,  la  délicieuse  comédienne  avait  retrouvé 
dans  Baron  —  monumentalement  comique  dans 
rauleur-homme  du  monde  —  son  admirable  parte- 
naire d'autrefois,  et  qu'elle  était  on  ne  peut  mieux 
secondée  par  M"™^  Daynes-Grassot,  une  M"^^  Ber- 
laudet  idéalement  amusante,  par  W^^'  Lantelme, 
une  petite  baronne  jolie  à  croquer,  par  M"^  Suzanne 
Avril,  excellente  dans  M"^^  Champcourtier,  par 
MM.  Noizeux  et  Magnier,  qui  avaient  très  légère- 
ment esquissé  leurs  rôlets.  Ma  Cousine  était  pré- 
cédée d'un  acte  de  Félix  Cavallotti,  le  député  italien 
tué  si  malheureusement  au  cours  de  l'année  1898 
dans  un  duel  politique.  La  Fille  de  Jephté  :  tel 
est  le  titre  symbolique  de  cette  aimable  comédie, 
d'écriture  un  peu  laborieuse  —  c'est  sans  doute  la 
faute  de  la  traduction  —  et  dont  le  rôle  principal 
fut  joué  avec  une  grâce  exquise  par  M"^  Blanche 
Toutain,  si  justement  applaudie  le  lendemain  dans 
la  Souris. 

24  JANVIER.  —  Brillante  inauguration  des  mati- 
nées d'abonnement,  «   pour  jeunes  filles  »,  avec 
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la  Souris^,  la  toujours  fraîche  comédie  d'Edouard 
Pa  i  1 1  e  ro  n ,  niag  ni  ûq  u  e  m  e  n  i  dis  i  ri  buée , 

7  FÉVAiEH.  —  Pour  la  seconde  matinée  du  jeudi> 
on  donne  la  Course  du  Flambeau^ ^  qui  bientôt,  du 
reste,  sera  aussi  jouée  le  soir.  Du  théâtre  de 
M,  Pau!  Hervieu,  c'est^  peut-être,  Tœuvre  la  plus 
belle  et  la  plus  forte.  Le  sujet  en  est  cruel,  âpre» 
mélangeant  la  question  dardent  à  1  exposé  dou- 
loureux du  calvaire  que  les  mères  ;çra vissent  éter- 
Jjellement  pour  les  fils  ingrats.  Mais  la  vigueur  de 
Faction,  la  magnifique  conception  du  problème 
produisent  sur  le  spectateur  attentif  et  réfléclii 
Pimpression  la  plus  profonde  qui  soit  possible, 
Jlme  li^jane  interprétait  le  rôle  principal  avec  une 
intensité,  une  puissance  qui  nVvaient  jamais  paru 
aussi  merveilleuses.  Elle  rendait  avec  un  art  in- 
comparable Tacte  troisième,  où  Théroïne,  avant  de 
tuer  sa  mère  pour  sauver  sa  fille,  se  fait  voleuse 
et  faussaire.  En  elle,  cette  œuvre  admirable  trou- 
vaitj  cette  fois  encore,  une  admirable  interprète. 

21  FEVRIER.  —  Pour  apporter  plus  de  variété  à 
ses  matinées  d'abonnement,  M'"«  Réjane  nous 
donnait    tout  un    programme    musical.    Sous    la 


1-  UïSïRJEîUTJOî*,  —  Madame  de  Moban,  M»«  Anna  Jtt4ic.  —  Pépa 
Rimbaud,  M"»*  Eéjane.  —  Marthe  de  Mûizan,  M'is  Bianche  Toutain,  — 
Coiiitâbse  Clolildâ  Woi^ka,  M''*  Rt^a  Bruck.  —  Haronne  HeriniDO.  de 
Sagapcsy,  'Sl^*  Suzanne  Avril.  —  Marquis  Mai  de  Simiers^  M.  I^ierre 

2.  DisrRTB[,iTTON.  —  Babiao  Revelj  M""  Réjane.  —  M"«  Fontenay, 
Mœ"  Daynes-Grassot.  —  MariE'-JeaDDe»  M"«  Blanche  Toutain.  — 
M"»  Poathione.  Mi'»  Sii'sann0  AvriL  —  Mm*  Oribert,  M"«  Aiiee  Lodjf^  — 
LéoDié,  M'i"  Fusier.  —  Jenoy,  M**  DermQ^,  —  Béatrice,  M"*  Bernard. 
—  Stangy,  M.  Tarride.  —  MaravoD,  M.  Signoret.  —.  Didier  MaravoO} 
M.  Jean  WorMS.  —  Le  Docteur,  M.  Varennes,  —  Girbin,  M.  Michel»  — 
M«  Gribert,  M.  Chambly.  —  Constant^  M.  Boaman. 
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direction  délicate  el  avisée  de  M.  Reynaklo  Hahn, 
nouseiileiidioris  une  sélection  de  musique  ancienne  ; 
ua  délicieux  air  de  Renaud,  chanté  par  M.  Planion- 
don  dans  VArmide  de  Lidli,  sur  un  accompa^ae- 
raent  plein  de  charme  ;  des  fragments  de  la  Féie 
d'Ale.randre^  d*ilœndel,  chantés  en  an^çlais  dans 
le  texte  ori*^inaI,  par  M""'  Edwards,  qui  faisait 
applaudir  une  voix  fraîche  et  vibrante;  un  air,  uq 
trio  et  un  chœur  d'Açù  el  Galaiée  (d'Hœudel), 
chantés  eu  anglais  éi^alement.  Et  nous  avions  sa- 
vouré la  charmante  sérénade  de  V Amant  jahux^  de 
Grétry,  avec  accompagnement  de  mandoline  ;  et 
des  Fêtes  d'Hébé^  de  Rameau,  quatre  airs  détachés 
dont  le  célèbre  tambourin  en  mi  mineur.  Les  chœurs 
seuls  avaient  chanté  la  fameuse  ronde  nocturne 
des  Deux  Avares^  de  Grétry,  et  le  chœur  des 
femmes  cachées  sons  le  feuillage  à'Echo  et 
Narcisse^  de  Gluck.  Enfin,  MM.  Audouin  et  Del- 
voye  avaient  brillamment  interprété  la  célèbre 
romance  :  «  Une  fièvre  brûlante  »  Aq Richard  Cœur 
de  Lion.  Puis,  M'"^  Anna  Judic  nous  avait  fait 
revivre  des  souvenii^s  déjà  lointains,  en  disant 
d'une  voix  toujours  jeune  ses  grands  succès  d'au- 
trefois, les  M  ères  ^  Bras  dessus,  bras  dessous, 
J'  suis  chatouilleuse.  Les  années  ont  passé  sans 
l'atteindre  sur  la  charmante  divette  d'autrefois,  à 
qui  on  faisait  une  véritable  ovation. 

i4  MARS.  —  M*"®  Réjane  fait  à  la  Suzeraine^,  de 


1.  Distribution.  —  Suzanne  de  San  Paolo,  M"»»  Réjane.  —  Miss  Ruth 
Sanders,  M"«  Miller.  —  Baronne  Albani,  M"»»  Alice  Lody.  —  Jeanne, 
Mil»  Fusier.  —  Sophie,  M»»  Bernard.  —  Première  invitée,  M"«  Sorbier. 
—  Deuxième  Invitée,  M»«  Dalny.  —  Antony  Crawford,  M.  A  Magnier. 
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M.  Dario  Niccodemi,  les  honneurs  de  l'affiche  de 
son  jeudi.  —  C'est  mieux  qu'une  ingénieuse  trans- 
position à  la  scène  d'un  roman  anglais.  En  quatre 
actes  alertes,  pimpants  et  rapides,  l'auteur  a  fait 
vivre  devant  nous  l'amusante  et  poétique  histoire 
de  cette  suzeraine  de  l'île  de  San  Paolo  qui,  pour 
rendre  à  son  beau  cousin  ses  biens  qu'elle  détient 
indûment,  ne  trouve  d'autre  moyen  que  de  se  faire 
aimer  de  lui  et  de  l'amener  ainsi  à  l'épouser.  Mais 
elle  usera  pour  cela  d'un  subterfuge  :  elle  se  pré- 
sentera au  beau  cousin  sans  se  nommer;  elle  lui 
fera  tourner  la  tête  sans  qu'il  se  doute  que  c'est 
sa  jolie  cousine  qu'il  a  devant  lui.  Il  croira  aimer 
une  inconnue,  et  quand  il  connaîtra  la  vérité,  la 
délicieuse  vérité,  il  ne  songera  plus  à  s'en  dédire  ; 
tout  sauvage  qu'il  soit,  il  aura  été  pris  au  piège 
bien  féminin  de  la  subtile  amoureuse.  Un  moment 
cependant,  et  par  suite  d'un  très  adroit  revirement 
scénique,  celle-ci  peut  craindre  d'avoir  trop  joué 
elle-même  avec  son  propre  cœur.  Mais  ce  n'est 
qu'une  fausse  alerte,  et  tout  s'arrange  le  mieux  du 
monde  pour  le  plus  grand  plaisir  du  charmant  public 
qui  applaudit  chaleureusement  l'aimable  pièce  de 
M.  Niccodemi  et  sa  grande  interprète,  M"^^  Réjane, 
tout  à  fait  exquise  de  grâce,  de  verve  élégante  et 
de  spirituel  entrain  dans  le  personnage  de  la  Suze- 
raine —  un  mot  qui  semble  la  définition  même  de 
sa  maîtrise  et  de  son  talent.  A  côté  d'elle,  on  ap- 
préciait aussi  la  fringante  et  sympathique  allure  de 
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jVL  Pierre  Magiiier,  un  marquis  de  San  Paoli*  cha- 
leureux et  chevaleresque  à  souhait  ;  le  pittoi'esque 
si  fui  et  si  enjoué  de  M.  Sigriorel,  tout  à  fait 
comi([ue  en  un  personuai^e,  1res  plaisamment  des- 
sine^ de  confident  hrouillon;  Tarnusante  el  plantu- 
reuse exubérance  de  M'"^  Miller,  duègne  fort  réjouie, 
el  la  distinction  très  correcte  de  M*  Burguet. 

t6  3rARS.  —  Première  représentation  de  Paris- 
A-etfi-York^,  pièce  en  trois  actes  de  MM,  Francis 
de  Croisset  et  Emmanuel  Arène*  —  Paris-Xe/o- 
York^  qui  semble  un  litre  de  revue,  désigne  une 
comédie  dans  le  i^enre  de  Y  Oncle  Sam  de  M.  Sar- 
f  1  <:ï  u  e  l  ti  es  Tran  sa  f  fa  n  l  iq  n  es  d  e  M ,  A 1  j  e  1  H  e  n  1 1  a  n  l . 
Elle  était  réunie  aux  Variétés  où  sans  le  lon*j  succès 
de  Afà/nelfe,  que  devait  suivre  celui  de  la  H  eu  ne 
dît  Centenaire,  M,  Saruueï  nous  TeiU  donnée  cet  le 
année.  Pressés  de  passer,  les  auteurs  ront  portée 
à  M™^  Réjane,  justement  en  quête  d'une  pièce  nou- 
velle. C'est  seulement  aux  dernières  répétitions 
qu'on  s'aperçut  de  ses  défauts.  Une  refonte  de 
l'ouvrage  eût  demandé  un  temps  trop  long.  Alors 
nous  avons  eu  —  peut  être  encore  un  peu  vert  — 
ce  premier  fruit  de  la  collaboration  de  l'élégant 
Francis  de  Croisset  et  du  spirituel  Emmanuel  Arène. 
Les  auteurs  se  sont  volontairement  tenus  dans  la 
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noie  j^aie.  Ils  se  défendL*nt  d'avoir  visé  à  l'élude 
psychûioi^iqiie  el  sociale,  et  Ce  que  nous  avons 
simplemenl  cherclié  à  faire,  Croissel  el  moi  —nous 
disait  M.  Emmanuel  Arène  interviewé  —  c'est 
une  pièce  amusante*  C'est  déjA  joli,  vouî^  savez,  si 
on  y  réussit,  w  Ils  y  ont  réussi  pour  deux  acles  sur 
trois,  tout  au  moins.  Le  premier  se  passe  à  riitUel 
f\itz,  où  Ton  nous  apprend  qu'il  y  a  projet  de 
mariage  entre  une  jeune  veuA^e  américaine.  Miss 
Desdémo  ne  Smilsoii,  et  le  [jelît  prince  français 
Roland  de  Commersac,  noble  à  la  cote,  résolu  à 
redorer  coûte  que  coûte  le  blason  de  ses  aïeux% 
((  Cnûle  que  coûte  n  est  le  mot»  car  il  a  re<;u  la 
photographie  de  sa  fiancée  et  il  n'y  a  pas  à  dire  : 
elle  est  fort  laide,  plus  laide  qu'on  ne  saurait 
rîmag-iner.  La  voici  s 'a  menant  avec  toute  sa 
famille.  Elle  ne  ressemlile  en  rien  a  la  plnito^ra- 
phîe,  envoyée  en  manière  de  plaisanterie  par  un 
cousin  jaloux ,  ,[eM'émio  Jf^fUrhL  amoureux  évincé, 
désireux  de  démontrer  à'IJesdémone  la  basse  cupi- 
dité de  Roland.  Il  est  certain  qu'au  premier  abord 
le  geste  de  notre  petit  prince  n'est  pas  très  beau.  Il 
se  défend  pourtant  assez  joliment  en  un  couplet  de 
bravoure  qui  ne  l'absout  pas  absolument,  mais  qui 
n'est  pas  non  plus  pour  déplaire.  Désintéressé  à  sa 
façon,  Roland  a  songé  aux  siens  dont  il  est  l'uni- 
que espérance,  à  la  dot  de  sa  sœur  flélène,  et 
surtout  à  Roncevaux,  le  château  symbolique  où 
naquit  sa  race,  et  qui  n'est  plus  aujourd'hui,  tom- 
bant en  i^uines,  que  le  cher  vestige  d'un  illustre 
passé.  Roland  s'était  créé  un  courant  sympathique. 
Pourquoi  fait-il  tout  pour  le  détruire?  Que  signifie, 
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entre  autres  «  gaffes  »,  ia  singulière  histoire  de  ce 
duel  à  la  Tartarin  où  il  aurait  transpercé  de  part 
en  part  le  peintre  Duroc  pour  le  punir  de  l'avoir 
remplacé  dans  les  bonnes  grâces  de  sa  petite  amie 
Suzette?  Les  gens  que  tue  Roland  se  portent  le 
mieux  du  monde.  Duroc  apparaît  à  temps  pour 
révéler  à  Desdémone  bien  des  turpitudes  de  son 
fiancé  :  celle-ci  se  prend  alors  à  regretter  les 
acomptes  qu'elle  lui  laissa  prélever  sur  le  prochain 
mariage. . .  un  mariage  qui  ne  se  fera  pas...  Dans 
le  château  de  Roncevaux,  où  elle  s'est  laissé 
mener,  et  au  beau  milieu  d'une  chasse  à  courre, 
Desdémone  avoue  franchement  à  Roland  :  «  Dès 
que  je  vous  ai  connu,  je  ne  vous  ai  plus  aimé. . . 
Et  pourtant  vous  me  plaisez,  pauvre  petit  prince 
dégringolé  et  rêveur...  Et  je  vous  estime  pres- 
que . . .  Petit  prince,  pardonnez-moi  de  vous  avoir 
compris. . .  »  Au  peintre  Duroc  —  à  qui  non  plus 
elle  n'a  rien  à  refuser  —  elle  offre  sa  fortune  et 
sa  main.  Et  le  peintre  Duroc  n'accepte  ni  l'une  ni 
l'autre.  Et  pourtant  trois  cents  millions,  c'est  quel- 
que chose,  n'est-il  pas  vrai?...  Alors,  elle  voit  bien 
qu'elle  ne  s'entendra  jamais  avec  les  Français,  fri- 
voles et  volages.  Elle  suivra  les  conseils  de  Duroc 
lui-même  :  elle  épousera  un  Américain,  Jérémie 
Jeffield,  qui  juge,  paraît-il,  que  ce  qui  précède  le 
mariage  n'a  aucune  espèce  d'importance.  Et  puis, 
et  puis  les  Roncevaux  seront  tout  de  même  tirés 
de  la  «  purée  »  —  c'est  bien  le  style  du  temps, 
n'est-ce  pas  ?  —  puisque  M"«  Hélène,  la  sœur  de 
Roland,  deviendra  la  femme  de  Harry,  le  frère  de 
Desdémone,  assez  éperdument  épris  de  la  fille  des 


àqH  les  annales  du  THÉATHE 

preux  pour  en  faire  une  petite  milliardaire.  Et  sur 
cet  heureux  dénouement  —  point  trop  invraisem- 
blable après  tout  —  se  termine  la  pièce  sans 
portée,  sans  doute,  mais  amusante^  nous  Pavons 
dit,  à  laquelle  nous  a  conviés  dans  «  le  plus 
joli  théâtre  du  monde  »  —  ainsi  a-t-on  juste- 
ment appelé  la  nouvelle  salle  de  la  rue  Blanche 
—  l'incomparable  Réjane.  Il  fallait  l'entendre, 
en  ce  rôle  de  Desdémone  qu'elle  avait  composé 
et  nuancé,  ironique  et  naïve  à  la  fois,  avec  la 
belle  maîtrise  que  vous  lui  connaissez,  il  fallait 
l'entendre  parler  avec  l'accent  yankee,  l'arg^ot 
«  dernier  cri  »  de  notre  boulevard  :  c'était  une 
pure  joie. .  .  Et  quels  merveilleux  partenaires  elle 
avait  su  se  donner  en  la  personne  de  M.  André 
Brûlé,  un  jeune  premier  comme  ils  n'en  n'ont  pas  au 
Théâtre-Français;  de  M.  Tarride,  dont  la  sûreté  de 
talent  s'était  affirmée  une  fois  de  plus  dans  le 
peintre  Duroc  ;  de  M.  Baron,  d  admirable  ampleur 
en  duc  de  lloncevaux  ;  de  M.  Pierre  Magnier,  de 
comique  supérieur  —  c'était  une  révélation  — 
dans  le  rôle  de  Harry  ;  de  MM.  SignoretetNoizeux, 
qui  avaient  caricaturé  avec  beaucoup  de  fantaisie 
les  rôles  de  Napoléon  Belroë,  le  «  roi  du  chocolat  » 
et  de  Jérémie  Jeffield.  Et  puis  il  ne  faut  oublier  ici, 
ni  M'"®  Daynes-Grassot,  ni  M*^^  Blanche  Toutain, 
qui  donnaient  à  la  duchesse  de  Roncevaux  et 
à  sa  fille  Hélène  de  très  justes  silhouettes,  ni  sur- 
tout M"®  Lantelme,  de  si  exquise  inconscience  dans 
Suzette,  la  petite  théàtreuse,  qu'elle  jouait  —  il  n'y 
avait  pas  de  meilleur  compliment  à  lui  adresser  — 
((  au  naturel  »... 
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4  AVRIL.  —  A  ses  abonnés  du  jeudi  —  à  ses  abon- 
nées, au  féminin,  pourrait-on  dire  plus  exactement 
—  le  Théâtre  Réjane  offrait  le  savoureux  régal 
d'une  reprise  de  Maison  de  poupée^  un  des  chefs- 
d'œuvre  d'Henrik  Ibsen.  Et  M"®  Réjane  retrouvait 
l'occasion  d'obtenir,  dans  Nora,  un  des  plus  grands 
succès  dé  sa  glorieuse  carrière.  C'est  plaisir  de 
voir  comme  elle  sait  mettre  en  relief  les  caractères 
si  complexes  de  l'écrasant  rôle^  avec  quelle  rare 
simplicité  de  moyens,  et  notamment  dans  la  scène 
fameuse  de  la  tarentelle,  quelle  admirable  puissance 
dramatique!  M.  Tarride  est  parfait  dans  Helmer, 
brave  homme  au  début,  un  peu  solennel  et  redon- 
dant, ne  comprenant  pas  grand'chose  à  la  vie; 
puis,  au  troisième  acte,  quand  la  crise  éclate,  il  se 
montre  brusquement  tel  qu'il  est  :  nigaud,  borné, 
férocement  égoïste  et  plein  de  lui-même.  M.  Tarride 
a  supérieurement  réussi  à  mettre  dehors  les  traits 
principaux  du  personnage  :  n'est-ce  pas  là  une 
création  difficile  qui  fait  honneur  au  remarquable 
comédien.  M.  Dauvillier  est  bien  le  Krostad 
sournois  et  ironique  voulu  par  Ibsen.  M.  Si- 
gnoret  a  merveilleusement  incarné  le  docteur 
Rank;  il  a  fort  bien  joué  la  scène  avec  Nora,  au 
second  acte^  et  aussi  cette  scène  étrange,  si  drama- 
tique et  si  sobre,  où  Rank  apparaît  une  dernière 
fois  avant  d'  «  aller  s'enfermer  et  mourir  ».  Notons 
le  début  intéressant,  dans  le  rôle  épisodique  de 
M™®  Lind,  de  M"^^  Dermoz  qui  n'est  autre  que  la 
sœur  cadette  de  M"^  Delvair,  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. 

î8  AVRIL.   —  Aux  matinées  du  jeudi,  dont  le 
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succès  fut  si  rapifle  et  si  mérité,  M™*^  Réjane  ne  se 
contente  pas  de  faire  représenter^  pour  son  char- 
mant public  de  jeunes  filles,  des  pièces  déjà  ins- 
crites aux  meilleurs  répertoires*  Elle  met  aussi 
sa  coquetterie  de  directrice  à  découvrir  de  Tinédit, 
à  produire  dey  talents  nouveaux,  eX  elle  nous  don- 
ne la  première  œuvre  dramatique  de  M"*^  Gabriel 
Mourey,  les  Deux  Madame  Delaaze^^  qu'un  au- 
ditoire très  intéressé,  très  captivé  et  très  ému 
accueillit  avec  la  plus  vive  faveur.  Le  sujet,  avouons- 
le,  n'est  pas  tout  à  fait  neuf.  Y  a-t-il,  d'ailleurs,  des 
sujets  tout  à  fait  neufs  au  théâtre?  Celui-là  a  déjà 
tenté  plusieurs  dramaturges,  et  non  des  moindres. 
Il  s'agit,  en  effet,  comme  dans  le  Berceau  et  dans  le 
Dédale^  d'un  enfant  qui  réunit,  près  de  son  petit 
lit  de  malade,  son  père  et  sa  mère  divorcés.  Mais 
—  c'est  ici  que  se  retrouve  la  main  délicate  d'une 
femme  —  dans  la  pièce  de  M"*®  Gabriel  Mourey,  ni 
le  mari,  ni  Tépouse  ne  triomphent  l'un  de  l'autre  ; 
c'est  l'enfant  qui  triomphe  des  deux  à  la  fois,  et  qui, 
de  sa  petite  main  frêle,  dénoue  une  situation  des 
plus  cruellement  douloureuses.  Il  y  est  aidé,  il 
faut  le  dire,  par  une  créature  vraiment  exquise, 
la  seconde  M"'®  Delauze,  qui  appellera  au  chevet 
du  petit  Jacques  la  première  femme  de  son  mari, 
la  mère  de  l'enfant  ;  qui  contribuera  ensuite  à  faire 
entrer  dans  le  cœur  de  Delauze,  où  elle  règne 
maintenant  en  souveraine,   un  peu  de  pitié  pour 
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Pépouse  de  jadis,  inulheureuse,  humiliée,  mécon- 
nu iissal  île  ;  et  qui,  enfin,  donnera  à  ]a  pauvre 
mère  la  consolation  d'emmener  son  eiifanl  en 
convalescence,  ce  (jui  portera  sans  doute  ]>onheur 
à  l'enfant  de  demain,  à  celui  que  déjà  elle-même 
—  cette  adoiable  petite M'^*"^  DelauzenousFapprend 
avec  une  délicieuse  pudeur  —  sent  tressaillir 
dans  son  sein-  Ce  dénouement,  on  le  voitj  est 
d'un  sentiment  très  joli,  très  doux,  et,  pour 
tout  dire,  très  féminin.  Il  a,  comme  la  pièce 
elle-même,  d'une  émotion  si  simple  et  si  sobre, 
vivement  attendri  TassiKlauce,  et  M'"^  Gabrieile 
Mcmrey  peut  être  fi  ère,  à  bon  droit,  du  succès 
obtenu  par  son  premier  onvrag^e.  Elle  en  doit,  il 
est  vrai,  une  grande  part  à  une  interprétation 
hors  îig-ne,  ou  M'""^  Kéjanc  a  supérieurement 
incarné  la  douleur  maternelle,  l'angoisse  déses- 
pérée de  la  femme,  dont  l'enfant  souffre  loiu 
d'elle.  Son  seul  aspect ^  son  çesle  désolé,  le  son  de 
sa  voix,  si  humble  et  si  triste,  tiraient  des  larmes. 
C'était  comme  la  nature  elle-même  inlerprétée  par 
le  plus  grand  art*  A  ses  côtés,  et  stimulée  sans 
doute  par  un  pareil  modèle,  M""^  Blanche  Toulain, 
toujours  si  excellente  comédienne,  s'est  encore 
surpassée,  et,  de  même  que  M'"^'  Réjane  était 
l'admirable  image  de  la  douleur  et  de  la  résiç^na- 
tion,  elle  a  été,  elle,  Tcx pression  parfaite  de  la 
bonté,  de  la  i^rilre,  du  charme  souriant  et  résolu- 
Cette  très  brillante  création  comptera  dans  sa  car- 
rière. Citons  encore  M'"'-  Miller,  une  très  aumsanfe 
belle-mère,  et  MM.  iJauvillier,  Liser  et  Michel  qui 
ont  fort  bien  rendu  leurs  personnages- 
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4  MAI.  —  Première  représentation  de  la  Clefy 
pièce  en  quatre  actes,  de  M.  Sacha  Guitry*.  — 
Vous  rappelez-vous  Nono,  qui  vit  le  jour  aux 
Mathurins?  Je  ne  crois  pas  que,  dans  toute  la 
littérature  improvieée  des  petites  scènes  de  çenre, 
on  ait  jamais  donné  quelque  chose  d'aussi  vivant, 
d'aussi  lestement  écrit  que  cette  jolie  comédie 
dont  M.  Porel  nous  avait  promis  la  reprise  cet 
hiver  :  nous  aurions  été  curieux  de  voir  l'eflFet  de 
la  pièce  sur  un  vrai  théâtre...  Trois  actes  de 
M.  Sacha  Guitry,  Ches  les  Zoaques,  que  nous 
applaudîmes  chez  M.  Gémier,  étaient  remplis 
d'un  esprit  très  naturel,  très  frais  et  très  alerte. 
Ils  témoignaient  d'une  facilité  et  d'une  aisance 
qui  faisaient  bien  augurer  de  l'avenir  de  ce  très 
jeune  auteur,  certainement  doué  pour  le  théâtre. 
Nous  attendions  de  lui  quelque  œuvre  plus  nour- 
rie, et  voilà  qu'il  nous  a  déçus,  profondément 
déçus,  avec  la  Clef,  qui  nous  donne  l'impression 
d'une  charge  d'atelier  hâtivement  bâclée.  Camille 
Bourly  est  un  compositeur  qui,  comme  on  le  dit 
très  vulgairement,  tire  le  diable  par  la  queue. 
Cela  ne  l'empêche  pas  d'avoir  pour  maîtresse  uae 
femme  du  monde,  Germaine  Schneider,  deux  fois 
millionnaire  :  deux  millions  qu'elle  lui  apporte  à 
la  suite  d'une  dispute  avec  son  mari,  toute  prête 
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bourg,  M.  Signoret.  —  Chainon,  M.  Noizeux.  —  Jehan  do  Pierresec, 
M.  Lauzerte.  —  Philippe,  M.  Saint- Bonnet.  —  Charles.  M.  Puyla- 
garde.  —  André.  M.  Peyrière.  —  Jean,  M.  Bosman.  —  Le  mousse, 
M,  René  Worras.  —  Crermaine  Schneider,  M""»  Réjane.  —  Comtesse 
de  Pérelles.  M'i»  Lysès.  —  Madame  Moblieu,  M'ie  Barelli.  —  Nina, 
MH«  Lavigne.  —  Lucile,  M"''  Rapp.  —  Un  femme  de  chambre,  MUe  Fu- 
sier. 
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à  divorcer  pour  Tépouser. . .  Affaire  conclue  : 
Camille  n'a  pas  de  vains  scrupules.  Mais  à  peine 
sont-ils  fiancés  l'un  à  l'autre,  que  Germaine 
s'éprend  d'un  jeune  gigolo,  Michel  de  Maubourg, 
lié  d'amour  avec  son  amie,  la  petite  comtesse 
de  Pérelles.  Camille  songe  à  soustraire  Germaine 
à  l'influence  de  «  l'amant  »  dont  il  ignore  le  nom, 
et  pour  l'entraîner  loin  de  Paris,  il  accepte  une 
croisière  sur  son  yacht  que  leur  propose  Michel 
de  Maubourg.  Et  c'est  en  pleine  mer  que  Camille 
est  trompé...  avant  de  passer  devant  M.  le  Maire. 
Peu  importe  d'ailleurs  :  sachant  tout,  il  accepte 
tout.  Une  fortune  de  deux  millions  vaut  bien 
qu'il  pardonne.  11  aura  tout  d'abord  la  «  clef  » 
que  par  convenance  Germaine  avait  cru  devoir  lui 
refuser  jusque-là,  et  pendant  qu'il  se  mariera, 
Michel  de  Maubourg  retournera  se  faire  gifler  et 
pincer  par  sa  jalouse  petite  comtesse.  —  «  Je  me 
dégoûte  !  »  avoue  naïvement  Camille  Bourly.  Nous 
comprenons  admirablement  le  sentiment  qu'éprouve 
le  triste  héros  de  cette  histoire  montmartroise 
aussi  peu  passionnante  que  possible.  A  qui  nous 
intéresser  en  cette  aventure  ?  Assurément,  à  aucun 
de  ces  êtres,  vils  ou  grotesques.  C'est,  dans  sa 
parfaite  «  muflerie  »,  la  pièce  rosse...  qu'on  ne 
fait  plus.  M..  Sacha  Guitry  l'a  écrite  avec  une 
certaine  audace  qui  frise  l'inconscience.  Un  in- 
génieux jeu  de  scène  au  second  acte,  où,  pendant 
que  Camille  Bourly  joue  une  valse  langoureuse, 
Germaine  offre  ses  lèvres  au  gigolo  entrant  et  sor- 
tant sur  la  pointe  du  pied;  quelques  «  monologues  » 
parfois  assez  drôles  ne  suffiront  pas  au  succès  d'une 
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soirée  que  nous  eussions  voulu  plus  franc...  M™«Ré- 
jane,  dont  le  talent  est,  Dieu  merci  !  hors  de  cause, 
a  fait  tout  ce  qu'elle  a  pu  pour  l'obtenir,  noblement 
secondée,  du  reste,  par  MM.  Tarride  et  Signoret, 
par  M'^^  Lysès,  toujours  pleine  de  malice,  et  par 
M.  Noizeux,  amusant  en  vieux  bohème  au  type 
légèrement  suranné. .  . 

9  MAI.  — ^  Pour  la  dernière  de  ses  matinées 
d'abonnement,  M"®  Réjane  donnait  un  spectacle 
coupé,  composé  de  pièces  en  un  acte,  auquel  pre- 
naient part  tous  les  artistes  de  son  excellente 
troupe  :  la  Fille  de  Jephté^  Y  Ingénue^  de  Meilhac 
et  Halévy*  V Habit  vert,  de  Musset  et  Augier^, 
et  Lolotte,  de  Meilhac  et  Halévy^. 

17  MAI.  —  Première  représentation,  à  ce  théâtre, 
de  Zaza,  pièce  en  cinq  actes,  de  MM.  Pierre 
Berton  et  Charles  Simon  ^.  —  Plus  heureuse  avec 
le  «  répertoire  »  qu'elle  a  su  se  constituer  qu'avec 


1.  Distribution.  —  Adèle,  M»»  Marthe  Lutzi.  —  Léontine,  Mï'e  Ba- 
relli/.  —  Turquet,  M.  Signoret.  —  Dauberthier,  M.  Noizeux.  —  Octave, 
M.  Pui/lagarde.  —  Un  domestique,  M.  Bosman. 

2.  Distribution.  —  Marguerite,  Mii«  Lantelme.  —  Munius,  M.  Tarride. 

—  Raoul,  M.  André  Brûlé.  —  Henri,  M.  Léon  Michel. 

3.  Distribution.  —  Lolotte,  M»»  Réjane.  —  Baronne  Pouf,  M"»  Su- 
zanne Acril.  —  Groisilles,  M.  Pierre  Magnier. 

On  cummençait  par  Mon  tailleur,  un  gentil  acte,  de  M.  Alfred  Capus, 
précédemment  repris  au  mois  de  janvier  avec  Ma  Cousine. 

4.  Distribution.  —  Dufresne,  M.  Pierre  Magnier.  —  Gascard,  M.  Si- 
gnoret.—  Dubuisson,  M.  Laîné. —  Bussy,  M.  Saint-Bonnet.—  Mallardet, 
AI.  R.  Liser.  —  Jules.  M.  Bosman.  —  Adolphe,  M.  Peyrière.  —  Martin 
lils,  M.  Puylagarde.  —  Michelin,  M.  Cauvy.  —  Courtin,  M.  L.  Michel. 

—  Lartigon,  M.  Varennes.  —  Le  Camus,  M.  Raynal. —  Zaza,  W^^ Réjane. 

—  Allais,  Mme  Daynes-Grassot .  —  Simone,  Mil«  Lantelme.  —  Madame 
Dufresne,  M"«  Suzanne  Avril.  — 'Florianne.  M"»  Rapp.  —  Nathalie, 
M>«e  Miller.  —  Juliette,  M»'*  Bernard.  —  Mélanie,  M»«  Ardy.  —  Clai- 
rette, M"»  Fusier.  —  Liseron,  M««  Dermoz.  —  Toto,  La  petite  Deval. 

Le  3  juin,  remplaçant  M<ao  Réjane,  obligée  de  se  rendre  à  Londres, 
M»»  Suzanne  Munte  jouait  le  rôle  de  Zaza,  où  elle  se  faisait  très  sincè- 
rement applaudir. 
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les  pièces  nouvelles  qu'elle  a  jusqu'ici  représenlées 
en  son  coquet  thétitre  de  la  rue  Blanche,  M"'^  Ré- 
jane  a  reparn  dans  Zasa^  justement  éprise  de  ce 
rôle  de  chanteuse  de  café-concert  amoureuse^  qui 
donne  toute  la  ^amnie  comique  et  dramatique  de 
son  talentj  fait  de  charme  et  de  fanlaisifij  d'ori- 
ginalité et  de  vérité-  Zaxa,  n'est-ce  pas  Réjane  elle- 
même,  et  toute  Réjane  !  Nous  ne  referons  pas  ici 
l'analyse  de  la  pièce^  si  connue,  de  MM,  Pierre 
Berton  et  Cliarles  Simon,  Peut-être.,  à  la  réflexion, 
la  trouveriez-vous  un  peu  «  vieux  jeu  »,  un  peu 
«  pompier  »,  comme  on  dit,  de  psychologie  super- 
ficielle  et  légèrement  «  mélo  ».  A  la  représentation 
il  n'en  va  pas  de  même.  Interprété  avec  la  puis- 
sance et  la  variété  qu'y  met  Réjane  —  la  seule 
actrice  de  Paris  qui  pouvait  le  jouer  avec  cette 
maestria  —  le  rôle  de  Zaza  nous  paraît  toujours 
d'une  extraordinaire  nouveauté,  et  nous  donne 
l'étonnant  régal  d'une  exquise  soirée.  Il  fallait  l'y 
voir  — ou  mieux  l'y  revoir  —  et  ne  perdre  ni  un 
seul  de  ses  gestes,  ni  un  seul  de  ses  mouvements 
de  physionomie  :  c'était  simplement  admirable. 
Puis,  après  avoir  applaudi  Réjane  comme  elle  valait 
d'être  applaudie,  nous  remarquions  avec  quel  soin 
la  pièce  était  jouée  par  tout  le  monde  :  à  com- 
mencer par  M.  Pierre  Magnîer  qui,  dans  Dufresne, 
était  toujours  le  fort  intelligent  partenaire  de 
M""6  Réjane;  par  M.  Signoret,  qui  avait  dessiné 
avec  beaucoup  de  justesse  la  silhouette  de  Cascart; 
par  M™^  Daynes-Grassot,  une  mère  d'actrice  infini- 
ment plaisante  ;  par  M"®  Lantelme,  une  Simone  si 
agréable  à  contempler. . . 
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27  MAI.  —  Matinée  au  bénéfice  de  M™®  Marie 
Sasse*. 

i5.  JUIN.  —  Première  représentation  de  Rafjles^ 
pièce  en  quatre  actes  de  MM.  Hornung  et  Près- 
bey2.  —  Grâces  soient  rendues  à  M"<^  Germaine 
Porel  !  C'est  elle  —  nous  a  conté  M'"®  Réjane  — 
qui,  à  Londres,  conduisit  sa  mère  au  théâtre  où 
elle  avait  vu  jouer  deux  ou  trois  fois  Rafjles  — 
prononcez  Rèffels  —  dont  le  succès  faisait  fureur. 
jyjme  Réjane  se  laissa  facilement  persuader  et  fut 
si  ravie  de  sa  soirée  que,  dès  le  lendemain,  elle 
achetait  la  pièce  de  MM.  Hornung  et  Presbey,  et 
en  confiait  la  traduction  à  notre  confrère  M.  Stany 
Oppenheim.  Rien  de  plus  amusant,  vraiment,  dans 
le  genre  de  Gaboriau,  que  ces  quatre  actes  pleins 
de  mouvement,  dont  les  situations  se  retournent 


1.  l'n  très  important  programme  comportait  un  intermède  musical  et 
littéraire  auquel  prenaient  part  :  M»*  Marie  RousuezofiT,  du  Théâtre  Im- 
périal de  Saint-Pétersbourg,  M.  Dimitri  Smirnoff,  de  l'Opéra  de  Moscou  ; 
Mlle  Minnie  Tracey  ;  M'ie  Herleroy  ;  M.  Dangés;  M.  Dracet;  Dranein; 
M»»  Scriwaneck  et  M.  Mounet-Sully;  Bohemos,  de  M.  Miguel  Za- 
macoïs,  avec  M"»»  Sarah  Bernhardt,  M'i«  Seylor  et  M.  Maxudian;  Petronti, 
drame  lyrique  inédit,  du  marquis  do  Castellane,  musique  de  M.  Raymond 
de  Burlet,  interprété  par  MM.  Darmont,  Perrin,  Olin.  Ferry,  et  M»«  Jane 
Morlet.  Kt  le  spectacle  commençait  par  la  Joie  du  Talion,  de  MM,  Ker- 
dinand  Bloch  et  Louis  Schneider. 

La  créatrice  de  V Africaine  ne  devait  pas  longtemps  survivre  à  cette 
représentation  généreusement  organisée  à  son  bénétice  :  Marie  Sasse 
mourait  au  mois  de  novembre,  âgée  de  soixante-neuf  ans. 

2.  Distribution.  —  André  Raffles,  M.  Brûlé.  —  Ch.  Bedford,  M.  Si- 
gnoret.  —  Lord  Amersteth,  M.  ^'oizeux.  —  Georges,  son  fils,  M.  Lau- 
serte.  —  Henri  Manders,  M.  J.  Worms.  —  Crawshay,  M.  Varennes.  — 
Goldby,  M.  Rousseau,  —  Elarraclough,  M.  Chamlly.  —  Merlon,  M.  Bos- 
man.  —  Un  domestique,  M.  Raynal.  —  Madame  Vidal,  M"«  Suzanne 
Avril.  —  Lady  Melrose,  M"«  Miller.  —  Gwendoline,  M"»  Dermoz.  — 
Bthel,  M»«  Barelly.  —  Marie,  M»«  Fusier. 

Le  rôle  de  Lady  Melrose  devait  être  repris  par  M»»  Nolsa;  dans  celui 
de  Rafflos,  M.  Scheler  remplacera,  non  sans  talent,  M.  André  Brûlé. 
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avec  des  souplesses  de  clown  et  dont  la  littérature 
n'est,  d'ailleurs,  pas  aussi  parfaitement  exclue 
qu'on  a  bien  voulu  le  dire»  Raffles  est  un  nom 
propre,  le  nom  du  héros  de  Té  tonnante  aventure, 
un  jeune  gentleman,  champion  du  cricket,  qui  se 
trouve  en  villégiature  avec  d'autres  hôtes,  dans  le 
château  de  lord  Amersteth,  aux  environs  de  Lon- 
dres. Des  vols  déconcertants,  d'une  audace  et 
d'une  habileté  inouïes,  épouvantent  la  rég^ion.  Les 
exploits  de  l'Anonyme  remplissent,  dans  tous  les 
journaux,  la  rubrique  des  faits  divers.  Quel  est 
l'Anonyme?  Un  célèbre  policier  amateur^  M,  Bed- 
ford,  jure  de  le  découvrir.  N'a-t-il  pas  dé  robe ,  dans 
la  nuit  même,  à  lady  Melrose,  la  propre  sœur  du 
châlelainj  un  superbe  collier  de  diamants.  M*  Bed- 
ford  s'engage  à  le  retrouver  dans  les  vingt-quatre 
heures.  —  <<  Je  parie  cinq  cents  livres  sterling 
que  vous  ne  l'aurez  pas  avant  minuit  !  »  s'écrie 
M,  Railles,  et  M.  Bedford  tient  le  pari  :  une  lut  le 
folle  va  s'engager  entre  ces  deux  personnages.  Le 
voleur  —  vous  l'avez  deviné  —  n'est  autre  que 
M,  Raffles,  un  homme  du  mondcj  bien  élevé,  de 
bonne  famille,  bien  vu  dans  la  société,  considé- 
rant le  vol  comme  le  plus  excitant  de  tous  les 
sports,  et  ne  négligeant  pas,  d'ailleurs,  d'en  tirer 
le  meilleur  bénéfice.  Vous  retracerai-je  les  péri- 
péties du  duel  épique  qui  s'engage  entre  les  deux 
adversaires?...  Non,  cerles;  sachez  seulement 
que  la  dénonciation  d'une  ancienne  amie  de  Raffles 
—  on  n'est  jamais  perdu  que  par  les  femmes  — 
met  Bedford  sur  la  voie.  Pourquoi,  diable,  a-l-il 
repoussé  les  avances  de  cetle  M"^^  Vidal  dont  le 
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ressentiment  sera  pour  lui  si  diing^ereux  ?  Parce 
qu'il  est  épris  d'une  délicieuse  et  pure  jeune  fille, 
miss  Gwendoline,  qui  lui  a  donné  son  cœur. 
Notons,  à  travers  cette  pantomime  àn<o^laise  à  la 
Hanlon-Lee,  la  scène  véritablement  saisissante  où 
Raffles  est  sur  le  point  d'être  tué  par  son  complice, 
le  nommé  Craw^shay,  coquin  de  bas  étage  qui 
vient  réclamer  sa  part  de  butin.  Avec  un  extraor- 
dinaire sang-froid,  Raffles,  qui  n'est  pas  armé, 
terrifie  le  bandit  en  lui  décrivant  la  pendaison  qui 
l'attend  s'il  commet  cet  assassinat.  Crawshay, 
glacé  d'angoisse,  lâche  son  revolver.  Et  comment 
tout  cela  finit-il?  De  façon  très  originale  et  très 
imprévue.  A  minuit,  M.  Bedford  tient  Raffles, 
mais  il  ne  tient  pas  le  collier.  Il  a  donc  perdu  son 
pari  et  paye  galamment  les  cinq  cents  livres  qu'il 
doit.  Puis  il  déclare  à  Raffles  qu'il  va  l'arrêter  : 
c'est  de  bonne  guerre.  Raffles  passe  dans  la 
chambre  contiguë.  On  entend  une  détonation  :  il 
s'est  sûrement  brûlé  la  cervelle.  Bedford  se  pré- 
cipite.. .  Raffles  reparaît,  traversant  une  horloge 
truquée  et  «  s'esbigne  »  :  il  est  sauvé!  Tout  le 
monde  est  content,  jusqu'à  Bedford  lui-même,  qui 
conclut  en  dilettante  :  «  Ma  foi,  tant  mieux  î  Je  le 
trouve  épatant  ».  Le  public  aussi  l'a  trouvé 
«  épatant  »,  c'est  le  mot  juste.  Et  pour  terminer 
une  saison  qui  eût  dû  être  meilleure,  M"™®  Réjane 
a  mis  la  main  sur  un  succès  de  bon  aloi. . .  On 
s'est  beaucoup  diverti  à  ce  spectacle ...  Il  fallait 
voir  avec  quelle  élégance,  avec  quelle  émotion, 
avec  quelle  puissance  même  M.  André  Brûlé  — 
c'est  le  charmant  Raffles  —  menait  la  pièce,  et  quel 
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délicieux  policier,  finaud  et  narquois,  que  le  Bed* 
ford  créé  par  M,  Signoret!  M'^*^  Suzanne  Avril  a 
l'arl  d'incarner  les  traîtresses  :  elle  avait  la  cin- 
glante perfidie  qui  convienl  à  M^"*=  Vidah  L'ange 
gardien,  c'était,  sous  les  traits  de  Gwendoliae, 
jyjiïie  Dermoz  —  la  jeune  sœur  de  M"*^  Delvair,  de 
la  Comédie-Française  —  doiil  la  voix  est  belle  et 
le  jeu  très  sincère  :  il  y  a  là  un  début  heureux 
qu*il  est  juste  de  mentionner. 

Avec  le  franc  succès  de  Ra/Jles^  la  saison  s'était 
tardivement  prolongée  jusqu'au  12  aoiU.  C'est 
par  le  même  spectacle  que  M'"^  Réjane  faisait,  le 
16   septembre,  la  réouverture  de  son  théâtre, 

ig  NOVEMBRE*  —  Première  représention  de 
Après  le  Pardon^  pièce  en  quatre  actes  de 
M'^"^  Malilde  Serao  et  de  M,  Pierre  Déco u réelle^* 
—  Elena  Guasco  et  Marco  Fiore,  après  trois  ans 
d'amour,  s'aperçoivent  qu'ils  ne  s^aiment  plus-  Ce 
sont  des  êtres  sincères  et  droits  qui  ont  entrepris 
de  vivre  avec  vérité.  Ce  culte  de  la  vérité  avait 
décidé  Elena,  qui  est  mariée,  à  quitter  son  mari, 
et  Marco ^  qui  était  fiancé,  à  rompre  ce  projet  de 
mariage.  Une  première  fois,  ils  avaient  vu  qu'ils 
ne  s'aimaient  plus,  mais  au  moment  de  se  dire 
adieu,  la  jalousie,  à  l'idée  de  ce  que  retrouverait 
chacun  d'eux  après  la  rupture,  les  avaient  rejetés 


1.  Distribution.  —  Marco  Fiere,  M.  Pierre  Magnier.  —  Andréa 
Ouasco,  M.  Duquesne.  —  Le  comte  Provana,  M.  Signoret.  —  Roberto 
Colonna,  M.  Varennea.  —  Fabio  Guasco,  M.  Liser.  —  Serlupi,  M.  Pwy- 
lagarde.  —  Batista,  M.  Rousseau.  —  Ascanio,  M.  Scheler.  —  Un  maître 
d'hôtel,  M.  Bosman.  —  Un  domestique,  M.  Ozenne.  —  Un  domestique, 
M.  Tal.  —  Elena  Ouasco,  M"«  Réjane.  —  Flaminia  Colonna,  Mii«  CheireU 
—  Ghiara^  M»«  Denège, 
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dans  les  bras  lun  de  l'autre. . .  Ayant  enfin  décou- 
vert que  leur  amour  était  bien  mort,  Elena  et 
Marco  se  séparent  de  nouveau.  Ils  jugent  que 
leur  devoir  est,  pour  Marco,  d'épouser  son  ex- 
fiancée Vit(pria  ;  pour  Elena,  de  retourner  chez  son 
mari  qui  lui  a  offert  le  pardon.  Mais  cette  solution 
fait  en  somme  quatre  malheureux  :  Vittoria,  une 
fois  mariée  avec  Marco,  veut  être  aimée  comme 
Ta  été  Elena  ;  Guasco,  le  mari  d'Elena,  veut  que 
sa  femme  l'aime  comme  elle  a  aimé  Marco  Fiore. 
Or,  le  cœur  de  Marco  et  celui  d'Elena  ont  été 
consumés  dans  leurs  trois  ans  d'amour.  Marco 
n'a  plus  de  passion  à  donner  à  Vittoria,  ni  Elena 
à  Guasco.  La  jalousie,  sous  sa  forme  la  plus  cruelle, 
dévore  le  mari  d'Elena  et  la  femme  de  Marco. 
Marco  et  Elena  ont  abandonné  chacun  de  son 
côté  leur  foyer  conjugal.  Ils  se  rejoignent  au  bord 
du  lac  de  Lucerne  et  décident  de  finir  leur  vie 
ensemble,  sans  amour!  Leur  ancienne  passion  les 
a  jetés  tous  deux  hors  des  conditions  normales,  ils 
ne  s'aiment  plus,  mais  ils  se  sont  trop  aimés  pour 
pouvoir  aimer  ailleurs.  Ils  ne  s'aiment  plus,  mais 
ils  ne  peuvent  vivre  que  sous  le  pâle  reflet  de  cet 
amour  éteint.  Cette  fin,  d'une  profonde  et  poignante 
mélancolie,  n'a  pas  produit  au  théâtre  l'effet  que 
nous  espérions.  Etait-il,  d'ailleurs,  possible  de  tirer 
du  beau  roman  de  M™®  Matilde  Serao  une  pièce 
plus  intéressante?  Nous  ne  le  croyons  pas,  et  si 
un  aussi  habile  dramaturge  que  M.  Pierre  Decour- 
celle  a  échoué  dans  sa  noble  tâche,  c'est  que  l'en- 
treprise était,  disons-le,  irréalisable.  Après  le 
Pardon  est  une  œuvre  de  pure  psychologie,  capti- 
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vante  certes  par  les  «  états  d'âme  »  qu'elle  expose, 
mais  entièrement  dénuée  d'action,  mettant  en  pré- 
sence des  pensées  plutôt  que  des  faits  et  demandant 
des  développements  analytiques  auxquels  ne  se 
prête  malheureusement  pas  le  brutal  raccourci  du 
théâtre.  Il  va  sans  dire  que  M'"®  Réjane  interprète 
avec  sa  grande  maîtrise  le  rôle  d'Elena  dont  elle 
exprime  avec  une  puissante  intensité  les  angoisses 
et  la  douleur.  M.  Pierre  Magnier  est,  à  côté  d'elle, 
l'élégant  amoureux  à  la  voix  sympathique.  La 
pièce  n'est  guère  qu'un  duo,  entouré  de  person- 
nages d'une  minime  importance.  M.  Duquesne, 
qui  va  se  rattraper  prochainement  dans  le  Napo- 
léon de  Madame  Sans-Gêne,  n'a  qu'une  scène, 
celle  du  mari,  et  la  joue  bien.  M.  Signoret  a 
curieusement  esquissé  l'inquiétante  physionomie 
du  comte  Provana.  M^^®  Cheirel  a  mis  son  habi- 
tuelle franchise  au  service  d'un  bout  de  rôle  de 
confidente.  —  Mise  en  scène  ravissante.  Et  quelles 
réunions  resplendissantes  d'élégance  que  celles  du 
joli  théâtre  Réjane!  On  irait  rien  que  pour  la  salle. 

23  NOVEMBRE.  —  Matinée  de  gala  Flaubert*. 

Dès  le  29  novembre,  Rafjles  était  revenu  prendre 
sur  l'affiche  la  place  ai' Après  le  Pardon,  A  partir 
du  10  décembre.  M™®  Sada  Yacco  et  M.  Kaw^a- 
kami  donnaient,  à  la  suite  de  Rafjles^  une  courte 
série  de  représentations.  Les  illustres  artistes 
japonais  interprètent   alors  une    courte    tragédie 


1.  —  Avec  le  concours  de  M"«»  Sarah  Bernhardt,  Blanche  Pierson, 
Segond-'Weber,  Arael,  Dax,  Mérentié,  Sandrini,  Isnardon,  Loïe  Fuller, 
et  de  MM.  Mounet-Sully,  Leloir,  Delmas,  Nuibo,  Oalipaux,  Dominique 
Honnaud,  etc. 
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AfomiJi'Onrt\  dont  le  sujet  emprunté  au  fond  des 
vieilles  lés^'endes  nipponnes,  exhale  une  extraor- 
dinaire saveur  de  terroir.  Ce  sont  des  peintures  de 
Kahémonn,  qui  s'animent  et  'vmmt.  M"'*  Sada 
Yacco  fait  la  jolie  princesse  du  Bois  des  Erahles, 
pois  se  transfornie  pu  un  dragon  liideux  ;  son  jeu 
savant  passe,  avec  une  aisance  admirable,  de  la 
j^râce  à  la  force;  rien  n'égale  la  légèreté  aérienne 
de  sa  danse,  si  ce  n^cst  la  vigueur  qu'elle  déploie 
dans  son  duel  à  mort  contre  le  guerrier  Koret- 
motrbi,  sous  les  traits  duquel  M.  Kavirakami  a  des 
attitudes  superbes  et  de  tragiques  expressions- 

2!\  DKGEMBRE.  —  M,  Victorieu  Sardou  est,  encore 
et  toujours,  l'homme  du  jour  :  non  content  de 
triompher  à  la  P(u*te-Saint'Martin,  où  sa  très  amu- 
sante pièce  historique  réalise  de  folles  recettes,  il 
triomphait  encore  au  Thédtre  Réjane,  où,  à  défaut 
de  nouveauté  et  sachant  bien  ce  qu'elle  faisait, 
rincornparabb  créatrice  transportait,  à  bout  d'ar- 
guments, sa  Madame  Sans-Géne^^  aussi  luxueuse- 
ment mi Mitée  qu'autrefois  au  Vaudeville,  Elle  a  mis 
dans  ce  joli  rôle  de  la  maréchale  LefebvrCj  le 
meilleur  peut-être  de  toute  sa  glorieuse  carrière,  la 
même  verve,  un  peu  plus  grosse  seulement  — 
riiabitude  sans  doute  de  jouer  en  tournée  dans 
les  provinces  et  dans  les  Amériques  —  la  même 
force  comique  qu'à  l'origine.  Elle  y  a  retrouvé  son 
incontesté  succès.  Et  nous  n'avions-  que  des  éloges  à 


1.  —  Jouée  par  M^es  Réjane,  Franquet^  Clarel,  Saint-Aignan,  Der- 
moz,  Denè(/e.  Barelly,  Rapp,  Lutzi,  Fusier,  Branghetti,  Arnold  et 
[)ar  MM.  JJuquesne.  Signoret,  Magnier,  Varennes,  Liser,  Michel, 
Worms^  Scheler,  Febcre.  Saint-Bonnet,  Draquin,  Lauzerte,  Boucher. 
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adresser  autour  d'elle  à  >L  Duquesnej  plus  Napo- 
léon que  nature;  à  M,  Signorct,  très  fin,  môme 
après  Lérandj  dans  Fouclïé;  à  M.  Magnier,  élégant 
Neipperiy^;  voire  à  M.  Vareniies.  qui^  sans  per- 
met ire  fju'on  oubliât  Candé,  avait  su  se  faire 
remarquer  dans  Lefebvre.  Cette  excellente  reprise 
terminait  rannée,  résumée  dans  le  tableau  sui- 
vant : 


Z,i!  Sacùlîi,    pièce,  *.,*»,,,-,,..... 

Ma  Cousine,  [jîécfl. . , . . .  * , , 

Lti  l'haie  dé  J^phtéi  comédiû,, .  ^. . , 

Mùih  Taitlsttr,  jjièce  .*....-.*,..-. 

L<i  Caurnff  dtt  fîambÉatfi  pi^co.... 

La  Souris^  {iiéco. ......,...,.,,,., 

*Sn:firairts,  ]iiéce * 

*Pùrt4-,Vtf fT)  -  Vork^  pièae^  .„...,,.. 

Mainon  de  poitpt^er  pièce 

*Les  de  ne  Madàjfië  DelauiSi^t  pi*;  ce 

If'Inffètiiief  pièce ...,..,,, 

L'Halnt  ï'&rt,  cortiéili^-*  * 

Lplollet  piticc , . .  * . 

*La  Clef,  pîécÊ. , 

Zfiza,  pÎFîco .,.,.*.,.. ., 

^Ma/^et,  pièce.  ...,..,.,*.,.. 

*ApTt!!i  le  Pardon j  plèca * .  - 

Sadti   Vaeco  et  aa  troupe,  .,,*.,.,, 

Mad*jme  Sans-O^nej  pièce, .,,.,. . 
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THEATRE   ANTOINE* 


L'année  s'ouvrait,  le  lo  janvier,  de  la  façon  la 
plus  heureuse  ayec  la  première  rc[ïrésentaliori  du 
Bluffa  pièce  en  trois  actes,  de  M.  Georges  Thur- 
ner^,  et  celle  de  La  Petite  Dame  du  Second^  pièce 
en  quatre  actes  (dans  la  manière  de  Shakespeare), 
de  MM.  André  Mycho  et  Vincent  Hyspg^^.  —  En 
créant  les  «  spectacles  d'avant-garde  »,  M.  Gémier 
avait  Tunique  pensée  —  pensée  très  louable  et  qui 
mérite  d'être  çncouragée  —  d'ouvrir  les  portes  de 
son  théâtre  aux  jeunes  écrivains  de  talent  qui  s'es- 
saient dans  la  difficile  carrière  d'auteur  dramatique, 
mais  qui  n'ont  pas  encore  conquis  la  science  du 
théâtre  —  que  seules,  donnent  l'expérience  et  la 
pratique  de  la  scène.  Un  directeur  a  des  devoirs 
commerciaux  à  remplir.  Aussi  hésite-t-il  à  risquer, 
sur  un  nom  inconnu,  un  des  spectacles  de  sa  saison. 
Il  préfère  alors  —  et  qui  pourrait  l'en  blâmer?  — 

1.  Directeur  :  M.  Firmin  Gémier;  secrétaire  général  :  M.  Valentin  Man- 
delstamm. 

2.  Distribution.  —  Madame  Hardouin^  M^e  Even.  —  Françoise, 
Mlle  Véniat.  —  Marie,  M"»  Acézat.  —  Thérèse,  M»»  Ida  Brassy.  — 
Hardouin,  M.  Janvier.  —  Maurice,  M.  Valentin.  —  Suard,  M.  Bouthom. 
—  Rousselet,  M.  Georges  Cahuzac. 

3.  Distribution.  —  Lucienne,  MUo  Lukas.  —  Le  mari,  M.  Gémier.  — 
G-aston,  M.  Georges  Cahuzac.  —  Le  Commissaire,  M.  Marchai.  — 
L'éteigueur  de  réverbères,  M.  G.  Dalleu.  —  Lagrinche,  M.  Lluis  — 
Le  Serrurier,  M.  Raoul  Terrier. 
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roiifier  le  soin  de  ses  intérêts  à  des  auleurs  «éprouvés 
par  le  succès.  Les  jeunes  sont  ainsi  sacritiès  à  leurs 
aînés  et  se  trouvent  contraints  à  une  cruelle  attente. 
C'est  la  lacune  que  va  combler  la  création  des  spec- 
tacles d'avant-garde.  Le  premier  de  ces  spectacles 
se  composait  de  la  pièce  en  trois  actes,  Le  Bluffa 
d'un  jeune  auteur  très  sympathique  —  puisque 
M.  Georges  Thurner  était  le  neveu  de  M.Alexandre 
Bisson  —  et  d'une  fantaisie  en  quatre  tableaux,  la 
Petite  Dame  du  Second  de  MM.  André  Mycho  et 
Vincent  Hyspa,  le  spirituel  chansonnier  de  Mont- 
martre. «  —  Si  les  pièces  de  mes  jeunes  ont  du 
succès  —  nous  avait  dit  l'intelligent  directeur  —  je 
les  inscrirai  tout  de  suite  à  mon  répertoire  et  elles 
formeront  ainsi  mes  spectacles  du  soir  ».  Après  la 
répétition  diurne  du  Bluff,  il  ne  pouvait  y  avoir 
aucun  doute  sur  l'œuvre  de  M.  Thurner  :  elle 
méritait,  haut  la  main,  d'être  jouée  le  soir.  Et  le 
fait  est,  qu'elle  a  obtenu,  à  la  première,  un  quasi- 
triomphe.  M.  Thurner  ne  s'était  risqué  jusqu'ici 
que  dans  de  modestes  vaudevilles  en  un  acte.  C'est 
la  première  fois  qu'il  s'attaque  à  une  grande  pièce^ 
et  Ion  peut  dire  —  nous  le  disons  ici  avec  un 
très  vif  plaisir  —  que  son  début  fut  un  véritable 
coup  de  maîtie.  Le  Bluff  est  une  œuvre  vigoureuse 
et  forte  qui  nous  a  fait  songer  —  le  compliment 
n'est  pas  banal  —  à  la  Nouvelle  Idole  de  M.  Fran- 
çois de  Curel.  M.  Hardouin,  le  principal  person- 
nage de  la  pièce,  est  un  médecin  de  province, 
homme  intègre,  probe,  consciencieux,  de  nature 
indépendante,  dont  le  caractère  est  placé  plus  haut 
que  la  fortune.  S'il  veut   s'enrichir,  il  lui   faudra 
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<*  bloffer  ïï,  faire  croire  à  refKcacité  d'un  sérum 
dont  il  doute  encore  lui-môme, , .  11  se  résout  pour- 
tant à  suivre  les  conseils  que  lui  donnent  les  auda- 
cieux arrivistes  qui  l'eutoureul .  . .  justju'au  moment 
oùj  les  yeux  dessillés  par  l'infamie  de  son  fils, 
suborneur  de  la  femme  de  chambre,  il  est  pris  de 
subit  dégoût,  et  redevient  rhonuêle  homme  qu'il 
était  et  qu'il  veut  rester,  en  dépit  de  la  pauvreté 
niena^^ante.  M.  Janvier  a  rendu  de  fa(;on  absolu- 
ment remarquable  les  haut-le-cœur  et  les  révoltes 
du  loyal  docteur  dont  il  a  fait  une  création  de  tout 
premier  ordre.  >L  lioulhors  a  joué  au  naturel  le 
rt'4e  d'un  ouvrier  qui^  malijré  son  nom  de  Suard,  a 
horreur  du  travail  et  —  toujours  le  bluff  !  —  dont 
bientôt  la  politique  fait  un  député  influent.  Et  la  pièce 
est  interprétée  par  M^^»  Even,  Acézat,  MM.  Valen- 
tin,  Cahuzac,  etc.,  avec  un  ensemble  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  à  M.  Gémier.  —  Quatre  tableaux 
«  dans  la  manière  de  Shakespeare  »  :  c'est  ainsi  que 
MM.  André  Mycho  (parions  pour  un  pseudonyme!) 
et  Vincent  Hyspa,  le  joyeux  pince-sans-rire  que 
vous  savez,  qualifiaient  plaisamment  l'amusante 
pochade  qui,  sous  le  titre  de  La  Petite  Dame  du 
Second^  terminait  ce  spectacle  dit  d'avant-g-arde. 
De  la  rue  où  nous  venons  d'assister  à  la  querelle 
électorale  d'un  éteigneur  de  réverbères  et  d'un 
jeune  «  citoyen  »  justement  nommé  Lagrinche, 
nous  passons  successivement,  au  moyen  d'un  in- 
génieux décor  montant  et  descendant  à  volonté, 
dans  la  chambre  à  coucher  de  Lucienne  —  c'est  la 
petite  dame  du  second  —  faisant  «  poireauter  » 
d'importance  le  mari  qui  se  mêle  de  troubler  un 
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doux  tête-à-tête  avec  le  petit  Gaston.  M.  Gémier 
avait  composé  un  mari  très  vrai  et  de  très  pur 
accent  britannique.  M.  Lluis  était  un  escarpe  pris 
sur  le  vif.  Ce  spectacle,  complété  par  Daisy,  le  joli 
acte  de  M.  Tristan  Bernard,  se  donnait  jusqu'au 
29  janvier. 

3o  JANVIER.  —  Première  représentation  d'Anna 
Karénine,  pièce  en  cinq  actes  et  sept  tableaux, 
d'après  le  roman  de  Léon  Tolsteï,  par  M.  Edmond 
Guiraud*.  —  Le  célèbre  roman  de  Tolstoï  devait 
tenter  un  jour  un  dramaturge  épris  de  psychologie 
théâtrale  :  l'amour  d'Anna  Karénine  pour  le  beau 
Wranski,  son  abandon,  sa  mort  tragique,  sans 
avoir  pour  tous  les  publics  le  ragoût  de  scandale 
mondain  qu'ils  eurent  pour  le  public  russe,  éveil- 
lent l'intérêt,  excitent  la  curiosité  et  sont  une 
source  d'émotion  très  scénique.  Pourquoi  n'est-ce 
qu'après  un  quart  de  siècle  de  succès  en  librairie 


1.    Distribution.    --    Alexis    Karénine,    M.    Gémier.    —    Wrausky, 
M.  Gaston  Séverin.  —  Stiva,  M.  Colas.  —  Serpoukhovskoï,  M.  Maxence. 

—  Makotine.  M.  Godeau.  —  Constantin  Levine,  M.  Montlouis.  — Prince 
Clierbatzky,  M.  Char  lier.  —  Campanetti,  M.  Jarrier.  —  Kapitouitch, 
M.  Bouthors.  —  Serge  Ivanitch,  M.  Flateau.  —  GoiinitchefT,  M.  Vo- 
lentin.  —  Le  général,  M.  Dalleu.  —  Wassili  Loukitch,  M.  Lluis.  — 
Yavschine,  M.  Cahuzac.  —  Prince  Somatoff,  M.  Terrier.  —  Wladimir, 
M.  Marchai.  —  Matvei,  M.  Liesse.  —  Popoff,  M.  Méret,  —  Crod,  M.  Dê- 
france.  —  Nicolas,  M.  Laurent.  —  Orlowsky,  M.  Calmel.  —  Peretïki, 
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Mlle  Gilberte  Sergy.  —  DoUy,  M»*  Acezat.  —  Kitty,  M»«  Véniat.  — 
Lydie  Ivanovna,  M»»  Jane  Even.  —  Serge  Karénine,  M"*  Ren^e  Leduc. 

—  Princesse  Cherbatzky,  MU»  Dinard.  —  Princesse  Somatoff,  M"«  Irèr^ 
Muza.  —  Princesse  Tverskaia,  Mil»  Mauriac.  —  Princesse  Barbe, 
M'ie  Lise  Fleury.  —  Piotr,  MHe  Lucy  Fleury.  —  Comtesse  Nordstone, 
M'ie  Orelly.  —  Mademoiselle  Roland,  MHo  Ida  Brassy.  —  Matrona, 
Mlle  Paulus.  —  Aunouchka,  M'i»  Albanie.  —  Anita,  M»«  Talmont.  — 
Comtesse  Poulosky,  M'ie  Andrée  Mareil. —  Comtesse  Peretzki,  W^*Gil- 
dys.  —  Princesse  Serkovo,  Mii«  Fauvette.  —  Griska,  Petit  Marcel.  — 
Tauia,  Petite  Jeanne.  —  Vassia,  Petite  Yvonne. 
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qu'Anna  Karénine  nous  apparaît  aux  feux  de  la 
rampe  ?  Peut-être  parce  que  l'action  même  du 
roman  est  assez  vulgaire  en  soi,  et  parce  que  les 
multiples  détails  qui  font  de  Théroïne  un  caractère 
orig'inal  sont  plus  du  domaine  du  livre  que  du 
théâtre.  Par  exemple,  dans  le  livre,  Anna,  trahie 
et  délaissée,  fait  d'amères  réflexions  sur  la  vanité 
de  la  passion,  sur  la  haine  qui  seule  unit  les 
hommes,  sur  le  plaisir  destructeur  de  la  famille, 
et,  tout  à  coup,  «  une  lumière  éclatante  lui  révèle 
la  vie  ».  Elle  revoit  l'expression  de  chien  sou- 
mis que  prenait  le  visage  de  son  ami  au  premier 
temps^  de  leur  liaison,  et  elle  s'écrie  :  «  Il  cherchait 
par-dessus  tout  le  triomphe  du  succès.  Maintenant 
qu'il  n'est  plus  fier  de  moi,  c'est  fini.  M'ayant  pris 
tout  ce  qu'il  pouvait  me  prendre,  et  ne  trouvant  plus 
de  quoi  se  vanter,  je  lui  pèse,  et  il  n'est  préoccupé 
que  de  ne  pas  manquer  extérieurement  d'égards 
envers  moi.  Au  fond  du  cœur,  il  sera  soulagé 
d'être  délivré  de  ma  présence.  Tandis  que  mon 
amour  devient  de  jour  en  jour  plus  égoïstement 
passionné,  le  sien  s'éteint  peu  à  peu.  C'est  pourquoi 
nous  n'allons  plus  ensemble.  J'ai  besoin  de  l'attirer 
à  moi,  lui  veut  me  fuir.  »  Au  théâtre,  cette  décrois- 
sance de  la  passion,  cette  marche  en  sens  inverse 
des  deux  amants  ralentissent  l'action,  la  diluent 
et  la  rendent  monotone.  Et  pourtant,  M.  Edmond 
Guiraud  a.  dépensé  beaucoup  de  talent  et  d'ingé- 
niosité pour  conserver  à  la  pièce  tous  les  éléments 
de  douleur  et  de  désespérance  que  le  romancier 
mit  dans  son  étude  de  l'âme  humaine  :  la  part 
de  l'entraînement,  celle  de  la  poésie  dangereuse. 
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rexalUUori  de  resprit  et  du  cœur,  les  nuances  infi- 
nies des  seiilirnents,  les  phases  diverses  de  la  pas- 
sion, M.  Guiraud,  jeune  au  leur  applaudi  naguère 
au  Gymnase,  a  débrouilltf,  d'une  main  sûre,  les  ïih 
des  trois  intrigues  imaginées  par  Tolstoï,  et  il  a  mis 
en  lumière  les  personnages  qui  gravitent  autour 
d'Auua  Karénine  et  qui  agissent  sur  elle;  il  s'est 
appliqué  aussi  a  éloigner  tout  souvenir  des  héroïnes 
et  des  situations  semblables  à  celles  du  vieux  maître 
d'Vasuaïa  Poliana  —héroïnes  el  situations  qui  ont 
tant  de  fois  été  évoquées  sur  la  scène  française  ! 
Anna  Karénine  est  le  n  vivant  symbole  de  réponse 
parjure  w  el  de  la  mère  oublieuse  de  ses  devoirs^ 
de  la  femme  qui  expie  cruelle  ni  eut  son  oubli  el  son 
parjure,  M"^^  Mégard  a  été  excellente  dans  le  rùle, 
et  avec  cela  très  belle  et  costumée  à  ravir.  M.  Ué- 
mier  a  été  un  mari  trompé  plein  de  dignité  et  de 
rancune,  et  Séverin,  un  amant  peu  sympathique. 
M.  Maxence  a  joué  avec  autorité  le  rôle  épisodique 
d'un  général  qui  dit  son  fait  à  la  Russie  du  fonc- 
tionnarisme :  une  diction  remarquable,  le  geste 
sobre,  la  sincérité  du  verbe,  M.  Maxence  a  tout 
cela.  MM.  Colas,  Godeau,  Montlouis,  M*"®*  Sergy, 
Acezat.  —  Véniat,  Jane  Even,  enfin  toute  la  troupe 
du  Théâtre  Antoine,  a  fait  preuve  de  bonne  tenue 
et  d'ensemble  ;  et  je  citerai  M.  Manzoni  qui,  dans 
un  rôle  de  portier,  interprète  italien,  a  été  extraor- 
dinaire de  naturel  et  de  fantaisie.  Quant  à  la  mise 
en  scène,  elle  est  parfaite.  Les  tableaux  intimes, 
ceux  où  la  foule  se  démène,  et  la  carastrophe 
finale^  sont  réglés  avec  une  superbe  maîtrise.  La 
catastrophe  finale  surtout  a  étonné  et  enthousiasmé. 
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Anaa  Karénine,  désespérée,  va  se  précipiLer  sous 
les  roues  d'un  train,  et  on  entend  ce  train  arriver 

à  toutfe  vitesse,  on  l'entend  çronder,  mn^ir,  passer 
sur  la  voie  qui  long-e  le  fond  de  la  scène  en  contre- 
bas- Les  tourbillons  de  fumée  et  les  éclairs  i\e  la 
locomotive  montent  entre  les  talus,  et,  è  ce  momenl, 
ri  [lus ion  est  vraiment  conipièle  du  drame  qui  i>e 
dénoue  pourtant  hors  de  la  vue  des  spectateurs* 

ï2  AVRIL.  —  Première  représentation  de  Timoa 
(FAifténes^,  pièce  en  cinq  actes  de  M.  Emile  Fabrc. 
L*auleur  s'est  défen<lu  lui-même  d'avoir  voulu  imi- 
ter Sliakespeare  et  a  affirmé  en  même  temps  son 
ilroit  de  re[ï rendre  un  des  sujets  traités  déjà  par  le 
grand  dramaturge  :  «  Sliakespeare,  nous  a-t-il  dit, 
a  fait  un  Timon  comme  Schiller  a  écrit  une  Jeanne 
d Arc,  Nous  pouvons  faire  des  Timon  et  écrire  des 
Jeanne  d'Arc,  sans  adapter  ni  imiter  les  œuvres 


1.  Distribution.  —  Timon  d'Athènes,  M.  de  Max.  —  Apémantos,  M.  Gé- 
mier.  —  Aspasie,  MHc  Gilda  Darthy.  —  Nisœa,  Mlle  Suzanne  de  Behr. 

—  Evagoras,  M.  Maxence.  —  Alcibiade,  M.  Plateau.  —  Aristoclés, 
M.  Colas.  —  L'esclave  de  Timon,  M.  Jarrier.  —  Antiphon,  M.  Charlier. 

—  Démos.  M.  Dalleu.  —  Gléon,  M.  Bouthors.  —  Le  combattant  de  Sala- 
mine,  M.  Godeau.  —  Le  grand  Prêtre,  M.  Baur.  —  Dracès,  M.  Lluis.  — 
Kallœkros,  M.Montlouis.  —  Amynias,  M.  Terrier.  — Alcaminés,  M.  Ba- 
ger.  —  Chéréas,  M.  Cahuzac.  —  Lichas,  M.  Marchai  Thésosliesse.  — 
Théodoras,  M.  Marey.  —  Lysiclès,  M.  Flève.  —  Strébos,  M.  Calmel.  — 
Kaliixénos,  M.  Mamoni.  —  Myrtalos,  M.  P.  Laurent.  —  Un  vieillard, 
M.  Mérès.  —  Le  péripolarque,  M.  Denevers.  —  Socrate,  M.  Mario.  — 
Euryptolemos,  M.  Maury.  —  Diomédon,  M.  Rafcail.  —  Déméas,  M.  Rémy. 
— -  Eucréo,  M.  Lorleau.—  Pheax,  ^i. Bernard.  —  Pithias,  M.  Oudart.  — 
Le  héraut,  M.  Ervel.—  Mégaclés,  M.  Finas. —  Képhisodoros,  M.  Bertrand. 
Praxagora,  MH»  Véniat.  —  Myrtion,  Mii«  Toulouze.  —  Hynis,  W^^  San- 
dr€Ls.  —  Glancé,  MUe  Brassy.  —  Une  petite  fille,  M»*  Leduc.  —  Melitta, 
MU»  Kervyl.  —  Léœna,  MUe  Delza.  —  Arthémis,  MH»  Albanie.  —  Myr- 
rhina,  MU»  Talmont.  —  Léontiou,  W^*  Mareil.  —  Lasthénéia,  MU»  Gildus. 

—  Thyamis,  MH»  Daurand.  —  Hiéro,  MHe  Lucy  Fleury.  —  Gléanthis, 
MUe  Lacroix.  —  Héliodora,  MUe  Kranil.  —  Grande  Prêtresse,  Mil»  Fau 
vette. 
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de  ces  maîtres.  11  n'y  a  pas  de  confusion  possible. 
Mon  Timon  date  de  1899.  Je  le  portai  à  tous  les 
directeurs  de  Paris  qui  le  refusèrent.  Je  l'offris  au 
maire  de  Marseille  à  l'occasion  du  vingt-cinquième 
centenaire  de  notre  ville  ;  et  il  y  fut  joué  deux  fois, 
une  fois  devant  les  membres  du  Gouvernement  en 
soirée  de  gala,  une  fois  en  soirée  populaire  ». 
M.  Emile  Fabre  avait  alors  <(  coupé  »  son  étude 
dramatique  en  neuf  actes.  Et  il  eut  pour  interprètes 
M.  Silvain  (Timon),  à  qui  succède  aujourd'hui 
M.  de  Max;  M.  Signoret  (Apemantos)  à  qui  suc- 
cède M.  Gémier  ;  M.  Lugné  Poé  (l'esclave)  à  qui 
succède  M.  Jarrier  ;  et  M'"*^  Silvain  (Aspasie)  à  qui 
succède  M'^^  Gilda  Darthy.  Il  eut  aussi  M.  Muratore 
(le  héraut)  qui,  maintenant,  est  ténor  à  l'Opéra  ; 
M.  Balcourt  (le  grand  prêtre),  devenu  souffleur  à 
la  Comédie-Française.  Timon,  dans  Shakespeare, 
c'est  l'émouvante,  très  simple  et  éternelle  histoire 
de  l'homme  heureux,  que  ses  amis  entourent  tant 
que  dure  son  opulence,  et  qu'ils  quittent  à  l'envi 
dès  que  la  fortune  l'abandonne.  Le  fameux  Donec 
erisfelix. . .  des  «  Tristes  »  d'Ovide.  Si  le  ciel  se 
couvre  de  nuages,  tu  seras  seul,  ajoutait  le  poète 
exilé  par  Auguste.  Et  Timon,  tombé  dans  la  misère, 
sent  naître  en  lui  une  haine  profonde  contre  le 
genre  humain  ;  il  devient  farouche,  intraitable, 
atrabilaire.  La  pièce  de  M.  Emile  Fabre  nous  conte 
cette  vie  de  désillusions,  mais  elle  nous  peint  aussi, 
et  largement,  à  grands  traits  puissants,  la  folie  des 
hommes  incapables  de  se  gouverner,  leurs  lâchetés, 
leurs  vices.  L'auteur  austère  à  qui  nous  devons  de 
belles  et  sombres  peintures   de   nos   passions,   a 
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pris  pour  cadre  Athènes,  pour  héros  Alcibiade, 
Périclès,  Aspasie  ;  mais  c'est  nous  qu'il  étudie, 
c'est  nous  qull  jette  sur  la  toile  sans  rien  atténuer 
de  nos  laideurs  morales.  Le  gouvernement  aristo- 
cratique avec  son  ég^oïsme,  sa  débauche  et  son 
luxe  ;  puis  le  pouvoir  démocratique  avec  ses  bruta- 
lités, ses  partis  pris,  ses  violences  sans  frein.  On 
est  tenté  parfois  de  crier  au  juge  impitoyable  :  «  De 
grâce,  dites-nous  si  nulle  vertu  ne  rachète  tant 
d'erreurs  ?  »  C'est  que  cette  vile  humanité  qu'il  nous 
montre  n'a  pas  un  sentiment  généreux.  Les  riches 
n'ont  qu'une  idée  :  être  plus  riches.  Et  pour  le 
devenir,  ils  vont  jusqu'à  vendre  leur  patrie.  Les 
pauvres  n'ont  qu'une  idée  :  jouir.  Et  pour  jouir, 
ils  vont  jusqu'à  répandre  le  sang  des  leurs.  Pouah  ! 
Comme  nous  comprenons  le  dégoût  de  Timon  qui, 
désabusé,  se  pend  aux  branches  de  son  figuier  !  Le 
style  de  M.  Emile  Fabre  est  d'une  envolée  superbe. 
L'éloquence  coule  à  flot  tout  le  long  de  cette  tra- 
gédie en  prose.  Qu'y  manq  ue-t-il  ?.  L'émotion  peut- 
être.  Cette  étude  consciencieuse  ne  nous  touche  pas 
autant  qu'elle  devrait  parce  qu'elle  s'adresse  exclu- 
sivement à  notre  esprit,  parce  qu'elle  n'arrive  pas 
à  notre  cœur.  Cette  critique  ne  nous  empêche  pas 
de  dire  que  l'œuvre  est  majestueuse,  et  l'impression 
solennelle.  C'est  l'art  simple  et  élevé  dans  l'entière 
acception  du  mot.  Ceux  qui  se  verront  dans  le 
miroir  de  Timon  d'Athènes  se  prendront  en  horreur 
et  il  est  impossible  qu'ils  ne  cherchent  pas  à  se 
corriger,  qu'ils  n'aient  pas  l'envie  louable  après 
tout  de  se  prouver  à  eux-mêmes  qu'ils  n'ont  pas 
que  des  tares.   Quant  au    spectacle  que    nous   a 
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offert  M.  Gémier,  il  est  admirable  d'un  bout  à 
Tautre.  Les  décors  sont  biens  plantés  et  d'une 
vérité  saisissante,  —  MM.  Amable,  Paquereau  et 
Bertin  se  sont  distingués,  —  et  la  mise  en  scène 
dépasse  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici.  Le  grouil- 
lement des  foules,  leurs  remous,  leurs  corps  à 
corps  sont  d'une  exactitude  merveilleuse.  Les  mou- 
vements  sont  réglés  avec  une  maîtrise  déconcer- 
tante. Nous  avons  vu  là  l'agora,  la  réunion  publi- 
que, avec  ses  cris,  ses  gestes,  son  tumulte.  Athènes 
était  là,  vivante  et  vibrante,  pantelante,  sous  nos 
yeux;  en  vérité.  Timon  d'Athènes  ne  fait  pas  moins 
d'honneur  à  M.  Gémier.  qu'à  M.  Emile  Fabre. 
L'interprétation  est  très  bonne.  M.  de  Max  dans 
Timon  est  génial,  et  sa  déclamation  a  enthou- 
siasmé la  salle  plus  encore  que  le  peuple  d'Athè- 
nes. M.  Gémier  est  Apémantos  des  pieds  à  la 
tête.  M.  Maxence  est  excellent  dans  Evagoras. 
M"*^  Gilda  Darthy  est  l'Aspasie  même  de  Périclès. 
M'^«  Suzanne  de  Behr  est  une  Nisœa  provocante. 
Mais  il  est  impossible  de  citer  cette  troupe  de 
cinquante  artistes  éprouvés,  —  tout  un  peuple 
d'Athéniens,  de  scythes,  d'hoplites,  d'esclaves,  de 
danseuses,  d'hétaïres.  . . 

26   AVRIL.    —   La   Rabouilleuse  de   M.   Emile 
Fabre  *   entrait  au  répertoire  du  théâtre  Antoine, 


1.  Distribution.  —  Flore  Brazier  (la  Rabouilleuse)^  M»  Andrée  Mégard. 
—  M">«Bridau.  M"»»  Even.  —  La  Védie,  MH«  DLnard. —  Le  colonel  Bridaa^ 
M.  Gémier.  —  Jean-Jacques  Houget,  M.  Janvier.  —  Le  commandant 
Max  Gilet,  M.  Cotas.  —  Organto,  M.  Maxence.  —  Le  capitaine  Renard, 
M.  Dalleu.  — Joseph  Bridau,  M.  Fiateau.  —  Le  commandant  Mignon- 
net.  M.  Bouthnrs.  —  Borniche.  M.  Jarrier.  —  Le  général  Carpentier, 
M.  Charlier.  —  Le  capitaine  Potel,  M  .  Valentin.  —  Kouski,  M.  Liesse. 
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OÙ  elle  relrouvail,  avec  les  trois  principaux  créa- 
teurs de  la  pièce,  M"'^  Andrée  Mégarcl,  MM.  Gé- 
mier  et  Janvier,  son  g^raiid  succès  de  la  création 
sur  la  scène  de  TOdéon, 

i5  MAI*  —  Première  représentation  des  Ames 
ennemies,  pièce  en  quatre  actes  de  M*  Paul-Hya- 
cinllie  Loison*,  —  C'est  encore  une  pièce  sur  les 
conflits  que  des  croyances  contraires  peuvent  pro- 
duire dans  une  famille.  A  rOdèon,  M.  Trarieux 
niettail  dernièrernenl  en  présence  la  politique  et  la 
foi  ;  au  Théâtre  Antoine-Gèmier,  la  science  entre 
en  lutte  avec  la  foi.  M.  Paul-ilyacinthe  Loison  nous 
montre  un  savant,  Daniel  Servan,  qui,  paru  pour 
rechercher  dans  les  entrailles  de  la  terre  les  ori- 
gines de  Fespèce  humaine,  est  revenu  radieux  ;  il  a 
trouvé  dans  une  caverne  «  rancôtrc  de  rhomme  »  : 
c'est  le  squelette  du  singe  (à  Darwin  1)  intermé- 
diaire entre  le  règne  animal  et  Ffiumanité,  Et  sa 
découverte  lui  a  valu  d'être  nommé  professeur  au 
Collège  de  France.  Il  aurait  donc  tout  lieu  d'être  ravi 
si.  rentrant  chez  lui  après  deux  ans  d'absence j  il 
ne  trouvait  sa  belle-mère,  sa  femme  et  sa  fille  Flo- 
rence enfoncées,  grâce  à  Tascendanl  pris  en  son 


1.  DlSTRiaimoN.  —  Dauiel  Sorvaa,  M,  Janvisr.  —  Le  grand  père. 
M»  BqUf.  —  I/abbé  Gminle,  M.  Udjcencê^  —  Le  docteur  Ppiopeirac. 
M.  Daileu.  —  Le  doctemir  aiilard,  M-  Monlkmia.  —  Madeleine  ServaUj 
SV^*  Moreno. — ^  La  g^raud^miLTê,  Sl^^*  I-U^en, —  Fluroncç  StTvan,  M'^"^  A^aiï^. 
'-^  Marjvonoe,  MtJ»  Aibanie.  —  La  g»Tde  laïque.  Mil»  Jçattnti  Santlra:. 
—  ITne  religieuse,  M^'-  Lukaa. 

M.  GiMïiier  a  t'ait  cloiS,  comme  directeur  de  la  KCi>nej,  pour  lej^  pro- 
cbMîaeit  saisons  du  théâtre  Antaiûâ;,  de  M.  Alaudru.  O^l  ponr  le  ihéiilre 
du  boiileTârd  de  Strasbourg  une  excellente  acquisitiuii.  iA.  Maudru  estait, 
Il  y  a  quelques  semâioes  encore,  iidmiuijHtraletir  gtinéral  du  Utéulfé 
Mi*->iei:,  et  sa  compétence,  ann  talent  de  n]olteur  en  sc^no  èlaieut  Irèu 
serieu^eitienl  appréciés. 
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absence  par  certain  abbé  Gudule,dans  les  pratiques 
du  catholicisme.  La  lutte  s'engage  dès  lors  entre 
le  mari  et  la  femme.  Celle-ci  fait  appel  à  la  pro- 
messe qui  lui  avait  été  faite,  au  moment  des  noces, 
de  respecter  ses  croyances.  Celui-là  prétend  com- 
muniquer à  sa  fille  Florence  ce  qu'il  croit  être  «  la 
vérité  ».  Florence  semble  prête  à  prendre  parti  pour 
son  père;  mais  la  voilà  frappée  d'une  maladie  que 
les  médecins  déclarent  incurable.  Le  prêtre  viendra- 
t-il  à  son  chevet?  Et  le  débat  devient  des  plus  dou- 
loureux, puis  même  des  plus  pénibles.  Florence 
mourra  sans  avoir  pu  réconcilier  dans  Tamour  — 
ainsi  qu'elle  en  avait  conçu  l'espoir  —  ses  parents, 
à  jamais  divisés  par  la  question  religieuse.  Le  fils 
de  l'ex  «  Père  Hyacinthe  »  qui,  comme  on  sait, 
jeta  aux  orties  la  robe  de  carme,  pour  redevenir 
M.  Charles  Loyson,  a-t-il  réellement  la  fibre  dra- 
matique ?  Il  nous  a  paru  qu'il  était  plutôt  né 
«  conférencier  ».  Trop  de  discours  et  de  disserta- 
tions —  et  pas  assez  d'émotion.  Ces  quatre  actes 
ont  semblé  longs  —  malgré  les  efforts  des  inter- 
prètes qui  ont  «  prêché  »  du  mieux  qu'ils  pou- 
vaient, chacun  pour  sa  cause.  Louons  donc  M.  Jan- 
vier, pour  sa  sincérité,  dans  le  savant  darwiniste; 
M.  Bour,  pour  sa  bonhomie,  dans  un  personnag-e 
de  grand-père  qui  veut  tout  concilier  ;  M"®  Marie 
Kalff  (une  nouvelle  venue)  pour  l'ardeur  qu'elle  a 
mise  au  rôle  de  Florence,  et  regrettons  que  W^^  Mo- 
reno,  de  voix  si  charmeuse  et  de  si  noble  diction, 
n'ait  pas  eu  pour  une  première  réapparition  au 
théâtre  (pourquoi  n'est-elle  pas  rentrée  à  la  Comé- 
die-Française?)  de   meilleure  partie  à  jouer  :  elle 
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rendait,  sans  beaucoup  de  conviction  du  reste,  la 
douleur  de  M'"^  Servan . . . 

Le  i6  juin,  le  théâtre  avait  fait,  avec  les  Ames 
ennemies j  sa  clôture  annuelle.  Le  19  septembre,  il 
rouvrait  ses  portes  avec  les  premières  représenta- 
tions de  Maman  Robert,  pièce  en  trois  actes  de 
M.  G.  Sabatier  *,  et  de  la  Sacrifiée,  pièce  en  trois 
actes  de  M.  Gaston  Dévore  2.  Quelqueâ  jours  avant 
la  première,  un  de  nos  confrères  escomptait  le 
succès  d'une  pièce  que  l'auteur  destinait  modeste- 
ment «  à  son  cercle  »  et  qu'il  se  vit,  nous  disait-on, 
absolument  contraint  de  livrer  au  jugement  de  la 
((  foule  »...  La  «  foule  »  a  prononcé  et  n'a  pas 
tout  à  fait  ratifié,  ce  nous  semble,  les  favorables 
pronostics  des  complaisants  amis  de  M.  Guillaume 
Sabatier.  Au  Théâtre  Antoine,  les  trois  actes  de 
Maman  Robert  ont  paru  plutôt  longs.  En  voici 
brièvement  le  sujet.  Pierre  de  Rosbourg  est  un 
jeune  homme  sans  caractère  qui  ne  peut  rien  faire 
par  lui-même  :  une  véritable  «  chiffe  ».  Toute  sa 
volonté,  toute  son  énergie  réside  en  son  frère  aîné, 
Robert,  qui,  dans  la  vie,  est  son  guide  de  tous  les 
instants,  son  conseil,  son  ferme  soutien,  son  pro- 
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tacUiur  perpéliiel  :  (»n  la  surnommé  (^  Maman  Ro- 
bert ».  Non  coulent  (f  avoir  rétrocédé  à  son  cadet 
—  puisqu'il  s'est  aperrii  que  les  deux  jeunes  gefi& 
s'aimaient  —  Louise  de  Ciérv,  la  tendre  fiancée 
qu'il  devait  lui-URhue  épouser,  Robert  demeure  en 
tiers  dans  le  njénasfe..,  à  im  point  qu'as^acée  d'une 
affection  aussi  absorbante  Louise  en  arrivera ,  pour 
le  faire  définitivement  chasser  par  sou  frère ^  à 
inventer  contre  Robert  la  pire,  la  plus  învraiseni- 
blabie  des  calomnies.  —  Et  ((  maman  Robert  j) 
serait  la  cause  d  un  malheur,  d'un  véritable  drame 
de  famille,  si  I^aulette,  une  aimable  amie  de  Louise, 
ne  se  trouvait  là  juste  à  poiiil  pour  la  débarrasser 
en  faisant  de  Robert,  qui  lui  plaît  beaucoup  d'ail- 
leurs, son  propre  mari,  La  pièce,  toute  de  senti- 
ment, n'est  jKis  toujours  adroite,  il  s'en  faut,  et 
reste  trop  fine  pour  le  grand  public.  Bonne  distri- 
bution. M.  Rouyer,  que  nous  a  rendu  le  Théâtre 
Michel  de  Saint-Pétersbourg,  remplit  avec  aisance 
le  rôle  de  Robert.  M"^  De  Felberg,  une  gracieuse 
débutante  qui  rappelle  M"^-  Van  Doren,  est  une 
Louise  intéressante,  et  M"^  Madeleine  Farna  per- 
sonnifie gaiement  le  gentil  terre-neuve  qu'est  Pau- 
lette  (Petite  Pelote  pour  les  amis).  Entre  Maman 
Robert  et  la  Sacrifiée^  il  y  a  toute  la  distance  d'un 
nouveau  vçnu  au  théâtre  comme  M.  Sabatier  à  un 
dramaturge  de  vigoureux  talent  comme  l'auteur 
d'une  œuvre  sévère,  touchante  et  forte,  la  Cons- 
cience  de  V Enfant,  et  de  cette  tant  délicate  étude 
psychologique,  Demi-Sœurs^  qui  établit,  il  y  a 
quelques  années,  la  juste  réputation  de  M.  Gaston 
Dévore.  L'auteur  de  la  Sacrifiée  nous  a  lui-même 
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conté  en  ces  termes  Tidée  de  sa  pièce  ;  «  La  fîi- 
mille  française,  dit-il,  est  en  évolution.  Elle  subit 
de  ce  fait,  à  l'heure  actuelle,  une  crise  grave,  dou- 
loureuse, ayant  une  répercussion  profonde  sur  tout 
le  système  social.  La  plupart  des  destinées  déviées 
et  des  caractères  faussés  ont  pour  origine  la  déplo- 
rable atmosphère  dans  laquelle  ont  été  élevés  les  en- 
fants. Certes,  beaucoup  de  pères,  de  mères,  ont 
une  conception  rationnelle  de  leurs  fonctions  d'é- 
ducateurs et  des  conditions  favorables  à  l'épa- 
nouissement harmonieux  des  jeunes  êtres.  Ils  sa- 
vent aimer  leurs  enfants  avec  intelligence,  en  res- 
pectant les  promesses  qui  sont  en  eux.  Mais  beau- 
coup, beaucoup  d'autres  —  et  j'en  connais  des 
exemples  frappants  —  ont  une  idée  absolument 
fausse  de  leur  rôle.  Ils  se  laissent  conduire  par  les 
vieilles  formules  toutes  faites  ;  ils  sont  distraits 
par  leur  propre  vie,  par  leurs  affaires  ;  ils  sont 
aveuglés  par  leurs  passions,  et  ils  oublient  de^  se 
*  pencher  avec  un  amour  lucide  sur  les  âmes  en 
formation.  Ils  écrasent  leurs  petits  sous  une  pro- 
tection autoritaire,  ou  bien  ils  les  étouffent  de 
tendresses,  ou  bien  encore  ils  ne  s'en  occupent  pas 
du  tout,  créant  ainsi,  entre  leurs  enfants,  des  iné- 
g-alités  de  situation  qui  provoquent  des  dissenti- 
ments aigus  et  des  révoltes.  Comme  le  dit  Gé- 
mier  :  —  Combien  d'enfants  subissent  l'orthopédie 
morale  d'une  éducation  oppressive  ou  la  chaleur 
déprimante  de  l'étuve  sentimentale  !  J'ai  essayé  de 
faire  le  tableau  d'une  crise  de  famille  ayant  pour 
cause  une  de  ces  fréquentes  déviations  du  senti- 
ment familial,  déviation  dont  ne  sont  pas  respon- 
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sables,  d'ailleurs,  ceux  qui  la  possèdeul,  victimes 
eux-mêmes  de  leur  éducation,  de  leurs  préjugés  et 
de  leurs  passions...  »  Jeannine,  Théroïne  de  M.  Dé- 
vore, est  une  jeune  fille  qui,  issue  d'une  famille 
d'industriels  superbement  enrichis  —  on  doit  lui 
donner,  comme  à  ses  deux  sœurs,  trois  cent  mille 
francs  de  dot  —  déteste  le  milieu  cossu  où  les  ha- 
sards de  la  naissance  ont  improvisé  sa  destinée... 
Pourquoi  a-t-elle,  quoique  charmante,  la  réplique 
sèche,  l'allure  a§-ressive  du  défi  dans  toute  sa  per- 
sonne? Parce  que  sa  mère  l'aime  peu  et  la  com- 
prend mal,  réservant  ses  tendresses  et  ses  appro- 
bations pour  une  autre  de  ses  filles,  dont  les  ma- 
nières sont  plus  dociles,  plus  calmes,  plus  molles, 
et  comblent  son  idéal  resté  bourgeois.  Et  voici  le 
drame  intime  :  la  «  préférée  »  se  fiance  à  un  jeune 
homme  supposé  de  son  niveau  pécuniaire  et  so- 
cial; TautrC:,  la  «  sacrifiée  »,  guidée  par  son  seul 
cœur,  se  jette  au  cou  du  contre-maître  de  son 
père.  Et  c'est  celle-ci  qui  a  raison...  Prise  en  pleine 
vie  moderne,  la  Sacrifiée  contient  des  scènes 
émouvantes  et  sobres,  spirituelles  et  fortes,  qui 
ont  produit  un  effet  énorme;  elle  marque  un  re- 
marquable progrès  dans  la  manière  de  M.  Dévore. 
Heureux  l'auteur  qui  a  trouvé  en  M,  Gémier  (c'est 
le  contre-maître  élu  par  Jeannine)  et  en  M"®  Lély 
les  interprètes  de  ses  rêves.  Déjà  très  justement 
appréciée  à  l'Odéon,  M"®  Lély,  si  ardente  et  si 
vraie^  a  fait  au  Théâtre  Antoine  un  début  sensa- 
tionnel qui  a  pris  les  proportions  d'un  véritable 
triomphe. 
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17  OCTOBRE.  —  Premières  représentations  de 
Terre  d'épouvante^  pièce  en  trois  actes  de  MM.  An- 
dré de  Lorde  et  Eugène  MoreH,  de  Monsieur  Co- 
domat^  comédie  en  trois  actes  de  M.  Tristan  Ber- 
nard 2,  et  de  Y  Homme  rouge  et  la  Femme  verte^ 
pièce  en  un  acte  de  MM.  Hugues  Delorme  et 
Armand  Numès^.  —  Terre  d'épouvante^  est  la 
mise  en  œuvre  dramatique  —  par  le  terrifiant 
auteur  d'Au  téléphone  et  du  Système  du  docteur 
Plume^  M.  André  de  Lorde,  collaborant,  cette  fois, 
avec  M.  Eugène  Morel  —  d'une  des  grandes  catas- 
trophes de  ce  monde,  celle  de  la  Martinique,  par 
exemple,  (|ui  n^anéantit  pas  moins  de  quarante 
mille  habitants.  Le  premier  acte  nous  montre  le 
volcan  (jui  fume  —  une  pure  merveille  de  mise  en 
scène  en  un  cadre  aussi  exigu  —  et  nous  dit  l'évé- 
nement probable,  possible,  puis  certain,  et  aussi 
la    nonchalance,   l'inquiétude,    l'insouciance,   puis 
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rhéroïsrae  ou  la  panique  —  toute  la  vie  d'un 
peuple  sous  la  menace.  Le  second  acte  aborde  I;i 
terreur  physique,  riiorreur  du  désastre,  les  phéno- 
mènes étranges  qui  se  sont  produits  alors.  Et  quand 
s'éventre  la  prison  des  misérables  détenus  auxquels 
«  on  a  oublié  de  donner  à  manger  »,  c'est  Thor- 
rible  asphyxie  !  Enfin,  un  troisième  acte,  tout  dif- 
férent, cherche  à  s'élever  au-dessus  du  fait  brutal, 
à  en  poursuivre  le  retentissement  dans  les  cœurs 
dont  il  n'a  épargné  que  la  vie  et  se  demande  quelle 
philosophie  on  peut  tirer  d'un  tel  spectacle  d'hor- 
reur. C'est  en  vain  que  le  gouverneur  de  la  colonie 
cherche  la  trace  de  sa  fille  adorée,  de  ses  chers 
petits  enfants^  tous  ensevelis  sous  la  lave  du  vol- 
can... Un  seul  être  a  échappé  par  miracle  :  cruelle 
ironie  du  sort  !  C'est  le  condamné  à  mort  qui  devait 
être  exécuté  le  lendemain  !  M.  Gémier  ne  s'est  pas 
seulement  dépensé  en  des  trouvailles  de  mise  en 
scène,  il  a  été,  encore  et  toujours,  le  parfait  comé- 
dien que  vous  savez.  Après  l'avoir  applaudi  sous 
les  traits  de  l'infortuné  gouverneur,  accablé  par 
le  terrible  désastre,  nous  l'avons  retrouvé  sous 
ceux  du  doux  inconscient  M.  Codomat.  Et  nous 
avions  grand  besoin  du  délicieux  humoriste  qu^est 
M.  Tristan  Bernard  pour  nous  détendre  les  nerfs 
qu'avaient  assez  violemment  ébranlés  Terre  d'épou- 
vante.  Son  «  Monsieur  Codomat  »  prendra  place, 
et  une  fort  belle  place,  à  côté  du  «  Jeune  homme 
rangé  »  et  du  «  Mari  pacifique  ».  Il  était  plus 
facile  d'applaudir  une  telle  pièce  que  de  la  racon- 
ter. Voici  tout  de  même  le  sujet.  M.  Codomat  est 
gérant  de  plusieurs  immeubles.  C'est  un  bourgeois 
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vaniteux  et  assez  dénué  de  scrupules.  Il  est  appelé 
pour  constater  Turg-ence  d'une  réparation  chez  la 
jolie  Clotilde,  là  locataire  du  dessous,  une  petite 
femme  qui  vit  des  libéralités  de  son  amant  Henri 
Lafauvette.  Codomat  éprouve  une  certaine  répu- 
gnance à  entrer  en  rapport  avec  cette  irrégulière, 
mais  le  devoir  est  là  et  il  est  obligé  de  subir  la 
conversation  de  la  petite  dame.  Or,  celle-ci,  très 
bavarde,  et  d'ailleurs  séduite  par  la  belle  prestance 
du  gérant,  lui  raconte  sans  tarder  qu'elle  a  trente 
mille  francs  d'économies  et  qu'elle  se  trouve  bien 
embarrassée  pour  les  placer.  Codomat  s'intéresse 
aussitôt  aux  propos  de  Clotilde  et  lui  offre  de  s  oc- 
cuper d'elle  ;  il  lui  dénichera  des  affaires  superbes 
et  il  pousse  même  son  subit  dévouement  jusqu^à 
avoir  avec  la  jeune  femme  des  rapports  qui  ne  sont 
plus  tout  à  fait  des  rapports  d'affaires.  Elle  lui  ouvre 
à  la  fois  son  cœur  et  sa  bourse.  Bien  entendu, 
Codomat  ne  tirera  de  l'argent  de  Clotilde  que  des 
bénéfices  absolument  personnels  et  il  l'emploiera 
à  des  opérations  financières  qui  ne  rapporteront 
qu'à  lui-même.  Sa  femme  profite,  elle-aussi,  de  la 
naïveté  de  la  demi-mondaine  et  tolère  à  ce  prix  les 
visites  qu'elle  fait  à  son  mari.  Cependant,  le  très 
jeune  et  très  riche  Henri,  l'amant  de  Clotilde,  s'est 
épris  de  Francine,  la  fille  de  Codomat,  et  il  vient 
timidement  déclarer  au  père  qu'il  veut  se  marier 
et,  par  conséquent,  quitter  Clotilde.  Cela  ne  fait 
pas  l'affaire  de  Codomat.  «  Vous  marier  !  je  ne 
veux  même  pas  savoir  avec  qui,  lui  répond-il  indi- 
gné. Vous  êtes  trop  jeune,  mon  ami,  et  d'ailleurs^ 
vous  ne  pouvez  laisser  votre  maîtresse  sans  res- 
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sources  !  »  Seulement,  quand  Francine  lui  a  appris 
que  c'est  elle  que  veut  épouser  Henri,  Codomat 
change  vite  d'avis  et  il  consent  avec  enthousiasme  ; 
mais  Henri  Lafauvette  désire  bien  se  conduire  et 
gagner  Testime  de  son  futur  beau-père.  Il  fait  donc 
une  donation  de  dix  mille  francs  de  rente  à  Clo- 
tilde,  ce  qui  était,  selon  nous,  de  nature  à  amener 
un  dénouement  que  tout  l'ensemble  de  la  pièce 
semblait  faire  prévoir,  disait  fort  justement  M.  Em- 
manuel Arène.  «  En  eflFet,  Monsieur  Codomat,  qui 
avait  rompu  avec  Clotilde  la  sachant  abandonnée 
par  son  amant,  çût  été  un  type  vraiment  «  com- 
plet ))  s'il  se  fût  ravisé  à  l'annonce  des  dix  mille 
francs  de  rente  et  eût  gardé  sa  maîtresse  pour 
mieux  surveiller  l'argent  de  son  gendre.  M.  Tristan 
Bernard  n'a  pas  osé  aller  jusque-là,  en  quoi  il  a 
eu  bien  tort,  à  mon  avis,  car  la  conclusion  était 
logique  et  la  délicieuse  fantaisie  de  sa  pièce  l'eût 
parfaitement  fait  accepter.  Mais,  après  tout,  le 
succès  a  été  si  joyeux  et  si  vif,  que  c'est  peut- 
être  lui  qui  a  eu  raison,  et  qu'il  pourrait  à  bon 
droit,  si  j'insistais,  me  demander  de  quoi  je  me 
mêle. .  .  »  Gémier  a  joué  «  vionsieur  Codomat  )) 
avec  une  maîtrise  absolument  remarquable.  Son 
geste,  sa  physionomie,  son  costume,  sa  démar- 
che surtout,  ont  donné  au  personnage  une  allure 
à  la  Balzac.  M^**^  Jameson,  charmante  artiste  très 
en  progrès,  a  été  une  Clotilde  pleine  de  finesse 
et  d'ingénuité  très  comique,  et  M'^^^»  Léonie  Ri- 
chard, Even,  Marguerite  Lavigne,  MM.  Gerbert, 
Harry  Baur,  Marchai  et  Liesse  ont  eu  leur  très 
gentille  part  dans  le  succès  de  la  pièce  et   de   la 
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soirée,  Ou'esL-ce  niaiiitcnaiil  <[\ie  Vllomme  ron^jr  f^f 
la  Femme  verte  qui  ouvrait  le  spectacle  ?  Une 
simple  pochade,  nous  a  dit  Tun  des  auteurs, 
M.  Hugues  Delorme,  dont  les  jolis  vers  comiques 
méritaient  d'être  mieux  dits,  une  de  ces  courtes 
bleuettes  qui  ne  valent  que  par  la  fantaisie,  et  où 
il  ne  se  passe  «  rien  »,  comme  d'ailleurs  dans  beau- 
coup de  pièces  en  trois  actes . . . 

2l\  OCTOBRE.  —  Les  matinées  du  jeudi,  fort  cou- 
rues la  précédente  saison,  recommencent  cet  aujour- 
d'hui. Sur  Taffiche,  le  Portefeuille^  la  satire  si 
amusante  de  M.  Octave  Mirbeau,  avec  M.  Gémier, 
étonnant  de  réalisme  et  de  fantaisie  pittoresque 
dans  le  rôle  qu'il  a  créé  ;  la  Sacrifiée^  la  pièce  de 
M.  Gaston  Dévore,  interprétée  par  M"®  Madeleine 
Lély,  MM.  Gémier,  Janvier,  etc.  Et  le  spectacle 
commençait  par  UEchelle^  la  joyeuse  fantaisie 
de  M.  Edouard  Norès. 

2  1  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  de 
Cœur  à  Cœur,  pièce  en  trois  actes,  de  M.  Romain 
Cdolus^  — T  A  la  liste  de  ses  œuvres  si  spirituelles 
et.  si  distinguées,  de  style  toujours  très  soigné  et 
de  langue  toujours  élégante,  M.  Romain  Coolus 
ajoutait  une  pièce  «  forte  »  —  en  son  troisième 
acte,  notamment,  d'une  rare  intensité  dramatique 
qui  a  justement  empoigné  le  public.  En  voici  le 
sujet.   Lucienne  Hellouin  a  pour  amant,    depuis 
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Mi>«  Jeanne  Sandraz. 
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quelques  années  déjà,  un  personnage  assez  peu 
iîUéressaiU,  André  Lancielle,  lorsqu'elle  apprend  — 
la  scène  est  très  finement  traitée  —  que  celui-ci  va 
la  quitter  pour  épouser  une  riche  Polonaise  Anna 
Holska.  Comme  elle  éprouve  pour  lui  une  passion 
violente  qui  lui  est  imposée  par  une  fatalité  irrai- 
sonnée, elle  tente,  aidée  d'une  de  ses  amies,  Clo- 
tilde  Morain,  de  désespérés  efforts  pour  empêcher 
celte  union.  Mais  Landelle  tient  bon,  car,  depuis 
qu'il  est  fasciné  par  les  millions  de  la  Polonaise,  il 
s'aperçoit  qu'il  n'aime  plus  Lucienne.  Quant  à  Anna 
Holska,  on  a  beau  lui  montrer  toute  l'indignité  de 
celui  qu'elle  va  prendre  pour  mari,  elle  n'en  veut 
pas  démordre.  Landelle  est,  paraît-il,  irrrésistible... 
Pourquoi  :  je  vous  le  demande  ?  0  femmes  : 
dites-nous  pourquoi  si  souvent  vous  aimez  des 
êtres  qui  valent  si  peu  la  peine  d'être  aimés... 
Ainsi  frappée  au  cœur,  Lucienne  tombe  dans 
un  état  d'indifférence  et  de  langueur  dont  son 
mari  est  vivement  préoccupé.  Pendant  un  certain 
temps,  il  en  cherche  vainement  la  cause  ;  puis,  de 
vagues  indices  lui  font  pressentir  la  vérité.  EHe 
éclate,  terrible,  foudroyante,  dans  une  scène  ma- 
gistrale —  nous  avons  écrit  :  magistrale  —  au 
cours  de  laquelle  il  arrache  son  secret  à  Lucienne, 
lambeau  par  lambeau.  Le  malheureux  aimait  tel- 
lement sa  femme,  il  se  croyait  si  sûr  de  sa  fidé- 
lité et  de  son  affection  qu'il  demeure  comme  écrasé 
sous  le  coup  qui  le  frappe.  Que  va-t-il  faire?  Dans 
une  impulsion  de  sacrifice  vraiment  surhumaine, 
il  mande  chez  lui  l'odieux  Landelle,  et  le  supplie, 
à   son   tour,    de   renoncer  à  la   Polonaise.    Mais, 
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celui-ci,  dans  une  scène  de  bravade  et  de  crânerie, 
résiste  aux  prières  comme  aux  menaces  dllel- 
louin,  et  se  croise  tranquillement  les  bras  devant 
le  revolver  braqué  sur  lui.  Hellouin  décharge 
l'arme,  mais  il  tire  en  l'air...  ou  du  moins  nous  le 
croyons,  et  nous  l'aimons  mieux  ainsi. . .  La  déto- 
nation fait  accourir  Lucienne  qui  se  jette  dans  ses 
bras  :  elle  comprend  enfin  toute  la  sublimité  qu'il 
y  a  dans  cet  homme  ;  elle  devine  qu'il  y  a  un 
amour  supérieur  à  l'amour  sensuel,  un  amour  fait 
de  tendresse,  de  dévouement  et  de  pitiés  celui  que  lui 
offre  son  mari.  Et  c'est  la  moralité  de  la  pièce  de 
M.  Coolus.  Avons-nous  assez  dit  toute  la  beauté  de 
la  scène  où,  se  torturant  lui-même,  le  mari  exige 
petit  à  petit  la  confidence  de  sa  femme?  M.Gémier 
l'a  jouée  avec  un  admirable  talent  :  rien  de  plus 
dramatique  que  sa  douleur  à  la  fois  curieuse  et 
contenue  quand  il  questionne,  tantôt  avec  douceur, 
tantôt  avec  rage,  la  femme  coupable.  Celle-ci,  c'est 
M"»®  Andrée  Mégard,  très  sincèrement  tragique 
à  cette  minute  suprême  de  la  pièce.  M"®  de  Fehl- 
berg  a  bien  drôlement  rendu  l'allure  et  l'accent  de 
la  Polonaise  Anna  Holska;  c'est  la  vérité  même  : 
nous  connaissons  le  type.  M.  Rouyer,  chargé  de 
représenter  l'odieux  André  Landelle,  n'avait  vrai- 
ment pas  une  tâehe  commode  ;  il  s'en  est  acquitté 
du  mieux  qu'il  a  pu,  puisqu'à  Tavant-dernière  scène 
il  a  rendu  le  rôle  presque  sympathique.  Citons  en- 
core M.  Harry  Baur  —  découvert  par  M.  Tristan 
Bernard  —  qui,  dans  un  épisode,  a  fait  preuve  de 
tact  et  même  d'esprit. 

28  NOVEMBRE.  —  Cœup  à  Cœup  était  précédé 
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d'un  émouvant  drame  en  un  acte,  le  Fanion,  où 
M.  Paul  Ginisty  avait  mis  à  la  scène  un  des  épi- 
sodes de  son  livre  d'histoire,  Paris  intime  en 
révolution.  L'action  se  passe  sous  la  Commune, 
aux  heures  les  plus  tragiques  de  la  bataille  des  rues. 
Tableau  plein  de  couleur  et  de  mouvement,  en 
sa  brève  intensité,  joué  avec  une  ardente  sincérité 
par  MM.  Maxence,  Marc  Gérard.  M"^^  Cogé  et 
Valers.  Le  geste  innocent  d'une  petite  fille  cause 
la  mort  d'un  homme  :  le  rôle  de  cette  enfant  était 
tenu  par  la  petite  Willem. 

9  DÉCEMBRE.  —  La  piècc  de  M.  Romain  Coolus 
s'accompagnait,  cette  fois,  d'un  acte  plein  de  gaieté, 
Zizi,  de  M.  Edmond  Guiraud,  fort  bien  inter- 
prété par  M^'®  Madeleine  Farna,  MM.  Harry  Baur, 
Henry  Houry  et  Laurens. 

20  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  de 
Sherlock  Holmes,  pièce  en  cinq  actes  et  six  ta- 
bleaux de  M.  Pierre  Decourcelle,  d'après  Conan 
Doyle^.  —  Conan  Doyle  a  rendu  populaire  dans 
le  monde  entier  ce  type  de  policier  amateur  qui  se 
passionne  aux  énigmes  du  crime  et  les  déchiffre. 
S'il  n'a  pas  créé  de  toutes  pièces  ce  personnage,  il 
l'a,  du  moins,  considérablement  développé.  Aussi 


1.  Distribution.  —  Sherlock  Holmes,  M.  Gémier.  —  Le  professeur . 
Moriarty,  M.  Harry  Baur.  —  Orlebar,  M.  Charlier.  —  Le  docteur 
Watson,  M.  Saillard.  —  Le  comte  Stahlberg,  M.  Maxence.  —  Le  baron 
d'Altenheim,  M.  Georges  Plateau.  —  Forman,  M.  Henry  Houry,  — 
Bassick,  M.  Jarrier.—  Fletcher,  M.  Georges  Dalleu.  —  Bribb,  M,  Raoul 
Terrier.  —  Jarvis,  M.  Marchai.  —  Fitton,  M,  Marc  Gérard.  —  Billy, 
M.  Pierre  Laurenê.  —  John,  M.  Fernand  Liesse.  —  Un  agent.  M.  Raf- 
cail.  —  Alice  Brent,  M'i»  Yvonne  de  Bray.  —  Madge  Orlebar,  W^«  Renée 
Cogéi  —  Mistress  Brent,  M»»»  Jeanne  Eten.  —  Thérèse,  M"»  Madeleine 
Farna. 
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Conan  Dojle  est-il  l'auteur  de  celte  voçue  du  roman 
populaire,  du  drame  niodeniiste,  angoissant  sans 
Vrïine  sensilïlerie,  enjoué  sans  ridioule,  rapide  et 
palpitaiiL  Toutes  ces  qualiLus,  nous  les  retrouvons 
dans  la  pièce  de  M.  Pierre  Decourcelle,  rjui,  avec 
une  très  sûre  science  du  ibéâtrCj  a  transposé  sur  la 
scène  du  bonté  va  ni  de  Strasbourg  les  aventures  du 
populaire  héros  Slierlock  Holmes,  Une  jeujie  fille 
a  été  la  niaHresse  d'un  personnage  très  inipxirtanl 
4jni  Fa  abaudonnéc  et  laissé  mourir.  Sa  sœur,  Alice 
Brent,  possède  des  lettres  pouvant  compromettre 
ce  personnage;  elle  veuï  s'en  servir  pour  se  venger, 
mais  les  époux  (3rlebar  tiennent  Alice  séquestrés 
et  comptent  tirer  [ïrofit  de  ces  lettres  ;  Sherlock 
1  luîmes,  le  célèbre  policier  amateur,  est  charité 
par  les  émissaires  du  ^rand  perso imat^e  d'entrer 
en  possession  des  papiers  ;  les  époux  Orlebar 
conÈent  à  Moriarty,  le  roi  des  bandits,  le  soin  de 
les  défendre  contre  Sherlock.  Dès  lors,  c'est  une 
lutte  fertile  en  incidents  imprévus,  pittoresques  ou 
angoissants,  qui  se  déroide  entre  les  deux  adver- 
versaires,  et  qui  se  termine  par  la  défaîte  de  Mo- 
riarty et  le  mariage  de  Sherlock  avec  Alice.  Tel 
est  ce  drame  à  sensations  «  expresses  i>^  qui  [*eut 
être  entendu  par  tout  le  monde  et  qui  intéressera 
les  petits  et  grands  enfants.  L^inlerprétation  el  la 
mise  en  scène  contribnerout  largement  au  succès. 
Gémier,  dans  le  rôle  de  Sherlock  Holmes,  est  d'une 
étonnante  intensité  d'exprcssioji  ;  il  ne  s*est  pour- 
tant pas  départi  de  l'appn rente  simplicité  avec 
Iaf[uelle  il  compose  tous  ses  pers<mnages.  A  cMé 
de  lui,  Harry  Baur,  danîi  Moriarty,  a  rendu  avec  au- 
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torité  el  personnalité  son  rôle  orig-inaL  M***  Yvonne 
de  Bray  (Alice)  atléoue  par  son  charme  la  bru- 
talil*^  He  ces  cinrj  a  ries  où  les  rules  masculm^s  nui 
seuls  de  riiiiporlaiice, 

A%^ec  le  grand  succès  de  Sherlock  Holmes^  qui 
traversera  toute  Tannée  suivante,  se  termine  l'his- 
toire du  Théâtre  Antoine  en  1907^  résumée  dans 
le  tableau  que  voici  ; 


Les  Gaieféjf  de  l'Essadront  comédie,.. 

/?j3i-%,  oaniédie , * , . 

L  Echeliëj  coiTiédJe 

Bitibi,  ÛT&mo^ ....,.,..,....,,,,.,,... 

Ches  (63  ^ctaquss,  comédie 

La   Vie  pubîiqu»^   iiiéce.  * .  * * . . . 

*Le  Bluffa  pièce , 

*La  Petite  Dame  du  Second,  pièce 

*AnHa  Karénine,  pièce 

*  Timon  d'Athènes,   pièce 

La  Rabouilleuse,  pièce 

*  Les  Ames  Ennemies,  pièce 

*Maman  Robert,  pièce 

*La  Sacrifiée,  pièce 

Le  Portefeuille^  pièce 

*  Terre  d'épouvante,  pièce 

*  Monsieur  Codomat,  comédie 

*  L'Homme  rouge  et  la  Femme  verte,  pièce 

*Cœur  à  Cœur,  pièce 

""Le  Fanion,  drame 

*Zizi,  pièce 

*  Sherlock  Holmes,  pièce 


DAT£ 

ttOMBJLE 

NOMBRE 

d«;U 

d« 

l»*  repréjr 

repféseilL 

d'ficleà 

û\ï  de  la 

p^ndajit, 

reiifi» 

l'aflft^e 

a 

H 

1 

»? 

2t 

l 

u 

m 

6 

\ 

n 

3 

3 

lOjanv. 

29 

4  tabl. 

10  janv. 

29 

5  a.  7  t. 

30  janv. 

85 

5 

12  avril 

16 

4 

26  avril 

31 

4 

15  mai 

29 

3 

19  sept. 

21 

3 

i9  sept. 

39 

1 

» 

13 

3 

17  octob. 

35 

3 

17  octob. 

40 

1 

17  octob. 

22 

3 

21  nov. 

32 

1 

28  nov. 

21 

1 

9déc. 

11 

5  a.  6  t. 

20  déc. 

16 

THÉÂTRE  DE  LA  PORTE-SAINT-MARTIN 


Au  début  de  Tannée  1907,  MM.  Hertz  et  Jean 
Coquelin  avaient  repris  possession  du  Théâtre  de 
la  Porte-Saint-Martin,  où,  le  29  janvier,  ils  don- 
naient la  première  représentation  de  Notre-Dame 
de  Paris ^  drame  en  cinq  actes  et  douze  tableaux, 
de  Paul  Meurice,  d'après  le  roman  de  Victor 
Hugo  *.  —  MM.   Hertz  et  Coquelin  ont  eu  une 


1.  DiSTïUBUTioN.  —  La  Sachette,  M»»  Tessandier.  —  La  Esméralda, 
M"*  Berthe  Bodj/.  —  Mahiette,  M"«  Bouchetal.  —  Gervaise,  MH«  Faber. 

—  Oatarde,  M»«  Beylat.  —  La  Falourdelle,  M"»  M.  Leriche.  —  Madame 
de  Gondelaurier,  M"«  Deroille.  —  Une  truande,  M»«  Danequin.  —  Une 
vieille  ribaude,  MH»  Marguerite.  —  Fleur-de-Lys,  M"e  Marie.  —  Eusta- 
•che,  la  petite  Poggi.  —  Claude  Frollo,  M.  de  Max.  —  Quasimodo, 
M.  Jean  Coquelin,  —  Gringoire,  M.  Vill^  —  Phœbus,  M,  Fabre.  — 
Goppenole,  M.  Céalis.  —  Clopin  Trouillefou,  M.  Gravier.  —  Jehan 
Frollo,  M.  Magnard.  —  Robin  Poussepain,  M.  Danequin.  —  Tristan 
l'Ermite,  M.  Karlo.  —  Chanteprune,  M.  L.  Raoul.  —  Un  cul-de-jatte, 
M.  Clerville.  —  Un  huissier,  M.  Didier.  —  Labour,  M.  Beliard.  — 
Marchandise,  M.  Rousseau.  —  Noblem,  M.  Bénin.  —  Cierge,  M.  Alain, 

—  Torteroe,M.  Adam. — Bellevigne,  M.  Totah,—  Un  aveugle,  M.  Barnier, 

—  Un  officier,  M.  Bilhaut. 

A  l'occasion  de  la  première  répétition  de  Notre-Dame  de  Paris,  une 
petite  cérémonie  pleine  de  cordialité  avait  eu  lieu  sur  la  scène  du 
théâtre.  Entre  deux  tableaux  de  la  pièce,  les  pensionnaires  de  MM.  Hertz 
-et  Coquelin,  dans  l'un  et  l'autre  de  leurs  théâtres,  de  la  Gaité  et  de  la 
Porte-Saint-Martin,  s'étaient  réunis  autour  de  M.  Péricaud  à  qui  Coque- 
lin aine,  au  nom  de  rAssociation  des  artistes  dramatiques,  remettait 
une  médaille  d'or.  En  quelques  paroles  fort  heureuses,  le  grand  artiste 
rappelait  le  passé  de  M.  Péricaud,  le  talent  de  l'artiste,  son  dévoue- 
ment comme  régisseur  général  pendant  les  dix  années  de  la  première 
direction  Coquelin,  les  précieux  services  rendus  à  l'Association  des 
artistes,  et  il  terminait  en  disant  le  plaisir  qu'il  avait  à  rejoindre  ainsi 
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heureuse  inspiration  en  reprenant  Notre-Dame  de 
Paris.  Si,  dans  la  première  version  ^  celle  de  Fou- 
cher,  le  drame  çéant.  n*euL  point  la  fortune  qui  lui 
est  due,  la  faute  en  fuL  au  seul  adapialeur.  Fouclier 
n*avait  point  les  qualités  qu'il  fallait  pour  faire 
parler  les  héros  de  Victor  Hu^io;  passées  à  son 
blutoir,  ri  l'unie  de  Gring-oirej  la  misère  de  Quasi- 
modo,  les  clartés  d'Esméralda  et  les  ténèbres  de 
Claude  Frollo,  la  bonne  ^râce  de  Phœbus,  les 
splendeurs  animées  du  Vieux  Paris  avec  .ses  éj^lises, 
ses  palais,  ses  baslilleSy  avec  le  retrait  du  roi 
Louis  XI  et  les  truaiideries  de  la  Cour  des  Mira- 
eles,  parurent  bien  pauvres  et  bien  peu  lyriques. 
La  version  de  Paul  3Ieurice  remit  tout  au  point 
dans  ce  roman  que  l'on  a  appelé  une  nouvelle 
Iliade  ;  variété  de  physionomies,  exactitude  de  cos- 
tumes, miraculeux  artifice  de  descriptions,  haute 
et  sublime  éloquence,  comique  vrai  et  irrésistible, 
ijrandes  vues  historiques,  intrigue  souple  et  forïe^ 
sentiment  profond  de  Lart,  science  de  bénédictin, 
verve  de  poète,  —  pgur  parier  comme  le  prospectus 
de  i835.  Donnée  en  1879  au  Théitlre  des  Nations, 
la  pièce  de  Paul  Meurice  eut  un  succès  qu'elle 
retrouva  à  chacune  des  «  reprises  ».  Les  rôles 
furent  créés  par  Lacressonnière,  un  Quasimodo 
touclianlj  un  a  dévouement  de  chien  et  des  vertus 
d  an^e  dans  un  corps  de  diable  »  ;  par  Taillade^ 
un  Claude  Frollo  terrifiant,  archidiacre  et  magi- 


Ië  pâsué  ai  ]  avenir,  ^at  la  remise  a  l'èricauH,  régis-eiif  général  d& 
iiagiirre  et  d'aujourd'hui  à  Ip  l^irte-Saiiit-MarLia,  de  la  médaîlle  dur  m 
hieu  niéritC+d  —  aiûsi  ([n'en  témiii^'ne  ratticiel  diplôme  de  la  Mutualité  — 
par  Péricaud,  Hecr^tiiiro  généra!  de  rAsSQCjaUuu.  El  tréi»  «mu.  II.  Pè- 
ricfiud  recevais  1&&  felicttahuDS  de  tous.,. 
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cien  sortant  de  la  caverne  niystérieust!  des  alchi- 
mistes, des  astrologues  et  des  hennéliques  ;  par 
Marie  Laiireril,  une  émouvante  Sachetle;  par  Alice 
Lody,  one  mignonne  EsméraUla.  Les  artistes  d'au- 
jourd'hui valent  ceux  dliicr.  M.  Jean  Coquelin  et 
M^*"  Body,  le  monstre  et  Tauge,  ont  eu  toutes  les 
sympatliies,  et  Ton  est  tenté  de  redire,  pour  M,  Jean 
Coquelin,  quVui  eu  veut  un  peu  à  Esméralda  de 
ne  pas  l'aimer  mal^-ré  sa  doulile  bosse,  son  œil 
crevé,  sa  jambe  ca^^ueuse  et  sa  défense  de  san^^Hier; 
car  il  a  trouvé  des  accents  d'un  pathétique  et  (Tun 
douloureux  tout  à  l'ait  remarquables.  AI""^  Tessaii- 
dier  a  sangloté  les  plaintes  maternelles  de  la 
Sachette  de  façon  à  mériter  de  jusles  rappels- 
Quant  à  M.  de  Max,  il  a  déchaîné  une  tempête  de 
bravos  après  le  tableau  où  Claude  FroUo  Ut  le 
passade  de  Job  :  «  Un  esprit  passa  devant  ma  face, 
et  j'entendis  nn  petit  soufRe,  et  mes  cheveux  se 
hérissèrent!  »  M.  de  Max  a  traduit  avec  une  ter- 
rible puissance  et  nue  angoissante  vérité  la  tîèvre 
d'amour  qui  s'empare  de  Tarchidiacre,  Les  autres 
rôles  sont  bien  tenus.  i\L  Villa  (Gnnçoire  f,  M.  Fabre 
(Phœbus),  M.  ("ira vie r  (Clopiu),  et  MM,  Céalis, 
Maçnard  et  Danequin,  et  M^'^  Bouchelal  et  la^ 
petite  Po^^i,  très  fine  dans  le  r(Me  de  Teiifaut 
gourmand^  tons  ont  contribué  à  un  ensemble  satis- 
faisant. Les  décors  sont  beaux.  La  mise  en  scène  est 
vivante.  Le  tableau  de  Famende  honorable  et  celui 
du  panorama  de  Paris  ont  été  applaudis  avec  justice. 
Notre-Dame  de  Pari^^  avec  sa  verve,  son  sunfde 
a  nient,  sou  évocation  du  moyen-âçe,  devait  avoir 
une  belle  suite  de  représentations  l'rucfueuses. 
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26  FÉVRIER.  —  Le  Théâtre  fêtait  Tanniversaire 
de  Victor  Huço  par  une  cérémonie  qui,  pendant 
un  entr'acte  de  Notre-Dame  de  PariSy  groupait 
tous  les  artistes  autour  du  buste  du  grrand  poëte 
couronné  devant  le  public,  après  que  M.  de  Max 
eût  dit  de  fort  beaux  vers  de  M.  Jean  Richepin, 
composés  pour  la  circonstance. 

i4  MARS.  —  Matinée  classique  composée  de 
Britannicus^^  où  se  faisaient  vivement  applaudir 
M.  de  Max  et  M"*®  Tessandier,  suivi  des  Pré- 
cieuses ridicules^,  avec  l'incomparable  Mascarille 
qu'est  Coquelin  aîné. 

21  MARS.  —  Nouvelle  matinée  classique  du 
jeudi,  où  Ton  fêtait,  dans  Andromaque^^  M"®  Mo- 
reno  et  M.  de  Max,  et  où  le  rôle  de  Gros-René 
du  Dépit  amoureux'*^  valait  à  M.  Jean  Coquelin 
de  chaleureuses  ovations. 

5  AVRIL.  —  Reprise  de  Cyrano  de  Bergerac, 
avec  MM.  Coquelin  aîné,  Jean  Coquelin,  D'Auchy, 
Monteux,  Gravier,  Péricaud,  Coste,  Roger,  Cha- 
bert,  Nicolini,  M'"''»  Carmen  Deraisy,  Délia,  Beylat. 


1.  DisTRiBi  TioN.  —  Agrippine,  M^c  Tessandier.  —  Junie,  MHe  De- 
raistf.  —  Albine.  M"»  Bouchetal.  —  Néron,  M.  de  Max.  —  Britannicus^ 
M.  Montcux.  —  Narcisse,  M.  Duparc.  —  Burrhu8,  M.  Garay. 

2.  Distribution.  —  Cathos,  MH»  Bouchetal.  —  Madelon,  M»*  Faher.  — 
Marotte,  M'i»  DoU.  —  Mascarille,  M.  Coquelin  aîné.  —  Gorgibus, 
M.  Jean  Coquelin.  —  Jodeiet,  M.  Chabert.  —  Lagrange,  M.  D'Auchy. — 
Du  Croisy,  M.  CapouL—  i"  porteur,  M.  Persan.—  2«  porteur,  M.  Steibler. 

;î.  Distribution.  —  Andromaque,  M»»  Marg.  Moreno.  —  Hermione, 
M'i»  Ventura.  —  Céphise,  M»»  Beylat.  —  Cléone,  MH»  Chapelas.  — 
Oreste,  M.  de  Max.  —  Pyrrhus,  M.  Dorival.  —  Phénix,  M.  Duparc.  — 
J^ylade,  M.  Groy. 

4.  Distribution.  —  Marinette,  MH«  Faher.  —  Lucile,  M"»  Chapelas.  — 
(tros-René,  M.  Jean  Coquelin.  —  Eraste,  M.  Puylagarde.  —  Valère, 
M.  Fabre.  —  Mascarille,  M.  ^lagnard. 
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20  AVRIL.  —  Première  représentation  de  la 
Marjolaine  y  pièce  en  cinq  actes,  en  vers,  de  * 
M.  Jacques  Richepin  *.  —  Qui  se  souvient  au- 
jourd'hui de  la  Marjolaine^  une  aimable  opérette 
de  Vanloo  et  Leterrier,  musique  de  Charles  Lecocq, 
représentée  plus  de  cent  fois  à  l'ancienne  Renais- 
sance?... Jeanne  Granier,  assurément —  la  triom- 
phatrice de  jadis'  —  qui  assistait  à  la  répétition 
générale  de  la  pièce  de  M.  Jacques  Richepin,  trans- 
formant en  drame  ou  en  comédie  —  ainsi  avait-il 
fatit  pour  son  Cadet-Roussel  —  les  chansons  de 
France.  Dans  son  village,  où  on  la  fête  avec  le 
refrain  célèbre  : 

Qui  donc  passe  ici  si  tard, 
Compagnons  de  la  Marjolaine  ? 

Marjolaine,  fille  naturelle  d'une  meunière  et  d'un 
seigneur,  vit  heureuse,  choyée  de  tous  et  aimée 
d'amour  par  un  jeune  homme   à  la  langue  bien 


1.  Distribution.  —  Saint-Léger,  M.  Jean  Coquelin.  —  Philippe 
d'Orléans,  M.  Castillan.  —  François, M.  Dorival.  —  De  Noce,  M.  Coste. 
—  Gauche,  M.  Walter.  —  L'abbé  de  Grançay,  M.  WAuchy.  —  De  Broglie, 
M.  Fabre.  —  De  Brancas,  M.  Reigner.  —  Clermont,  M.  Danequin.  — 
Dlbagné,  M.  Bernard.  —  De  Biron,  M.  Raoul.  —  Vendôme,  M.  Cler- 
ville.  —  Grancolas,  M.  Clairval.  —  D'Ibagné  fils,  M.  Valée.  —  Premier 
valet,  M.  Syl.  —  Deuxième  valet,  M.  Barnier.  —  D'Eglantine,  M.  Maye- 
na.  —  Berville,  M.  Béliard.  —  Un  cuisinier,  M.  Frêne.  —  Pillard, 
M.  Sauvet.  —  Muchot,  M.  Augustin.  —  Guillaume,  M.  Deving.  —  Tho- 
mas, M.  Sylvain.  —  Nicolas,  M.  Totah.  —  Pierre,  M.  Julian.  —  For- 
cadel,  M.  Morgan.—  Un  enfant,  Petite  Eugénie.—  Marjolaine,  M»»»  Cora 
Laparcerie.  —  Marquise  de  Saliran,  M^c  Fèriel.  —  Duchesse  de  Phala- 
ris,  Mlle  Faber.  —  Madame  Thibaut,  Ml'«  Canti.  —  La  Toutton, 
M"«  Barbieri.—  Comtesse  de  Parabère,  M>i«  Guerraz.—  De  Flavacourt, 
M"*  Richin.  —  De  Pramnon,  M»»  Gaby  Bernard.  —  De  Gesvres, 
\P1«  Aubertot.  —  Première  souris,  M»»  Doll.  —  Deuxièm»  souris, 
MUe  Loria.  —  Annette,  M»'  Jane.  —  Madelon,  M"»  Caraiti.  —  Margot, 
MU«  Mignon. 
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pendue,  François,  que,  dans  le  pavs?  on   a|*pelle 

1'  tr  Avocat  )K  Pourquoi  faut-il  que,  de  son  iière,  elle 
ail  hérité  —  voilà  hieu  les  iois  de  rata^isme  —  du 
détiir  du  luxe  et  des  grandeurs?  Son  parrain,  le 
marquis  de  Snint-Léger,  saura  tirer  parti  de  ces 
fringantes  dispoKititins,  et  de  complicilé  avec  un 
ami  de  même  m  a  moralité  n,  le  comte  de  Noce»  il 
imaj£|;ine  de  présenter  an  Retient  la  belle  créature 
qu*est  Marjolaine.  Celle-ci  se  laisse  faire,  et  dans  la 
griserie  d'un  petit  souper  au  Palais-Roy  a!,  elle 
tombe  dans  les  bras  du  prince,  eucliaulé  d'une  pa- 
reille primeur  qui  le  ehauîje  de  ses  u  anciennes  m. 
Mais  à  peine  a-t-elle  succombé  qu'elle  se  reprend  et 
reiçrelte  celui  qu  elle  a  si  froidement  abandonné  : 
c'est  décidément  François  qu*clle  aîmel  Et  comme 
il  est  justement  venu  à  Paris  pour  apporter  les  do- 
léances du  peuple  —  ce  pauvre  peuple  dont  elle 
avait  si  bien  promis  de  s'occuper  en  haut  lieu  — 
elle  se  g-arde  bien  de  lui  révéler  sa  véritable  situa- 
tion et  lui  propose  de  fuir  avec  elle.  Voilà  qui  ne 
fait  l'affaire  ni  de  son  parrain,  le  marquis  de  Saint- 
Léi^er,  si  heureux  d'être  rentré  en  g-râce  auprès  du 
Régent,  ni  de  Philippe  d'Orléans  lui-même,  qui  s'est 
pris  à  aimer  pour  de  bon  la  peu  banale  Marjolaine. 
Il  prétend  l'empêcher  de  partir  ;  elle  lui  répond  en 
prédisant  la  Révolution  qui  s'avance  à  grands  pas... 
La  tirade  est  «  plaquée  »,  c'est  évident;  mais  elle 
est  ardente  et  sonore...  François  a  tout  entendu  ;  il 
sait  désormais  la  vérité  sur  la  vertu  de  Marjolaine, 
à  laquelle  il  témoig-nc  son  juste  mépris.  La  garde 
est  là,  d'ailleurs,  qui  veille  sur  le  Régent  et  met  à 
l'ombre  —  la  Bastille  existe  encore  —  V  a  Avocat  » 
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conspirateur.  iMur  jutai  ne  en  conçoil  tant  de  déses- 
poir el  (ie  chatri'in  qu  elle  en  meurt,  non,  toutefois, 
sany  avoir  olUenu  le  pardon  de  Fraii<;ois,  grdcit^  par 
le  Relient  repentant  —  un  Régent  repentant  r  voilà 
qui  if  est  évidemment  pas  dans  le  caractère  du  per- 
sonnage !...  Cette  mort,  au  milieu  d'une  fête,  où  la 
pauvre  Marjolaine  s'abreuve  à  plaisir  de  Champagne 
g-lacé,  est  une  des  scènes  les  plus  touchantes  et  les 
plus  originales  du  mélodrame  de  M.  Jacques 
Richepin  —  très  favorablement  accueilli  par  un 
public  ravi  d'acclamer  en  la  personne  du  fils  un 
nom  si  glorieux.  Et  si  nous  n'avons  pas  retrouvé, 
dans  la  nouvelle  œuvre  du  jeune  auteur,  la  verve 
abondante  et  généreuse  de  Falstaff,  les  jolis  vers 
et  les  gais  couplets  de  Cadet-Roussel,  nous  pre- 
nons plaisir  à  constater  tout  l'agrément  que  consti- 
tue la  Marjolaine,  encadrée  dans  de  jolis  décors, 
habillée  de  somptueux  costumes  et  soulignée  d'une 
délicate  musique  «  du  temps  »  fraternellement  si- 
gnée Tiarko  Richepin.  M"^^  Cora  L'aparcerie,  qui 
a,  d'ailleurs,  très  finement  rendu  la  scène  de  la 
griserie,  a-t-elle  bien  toute  la  grâce  légère  qui 
conviendrait  au  rôle  de  la  Marjolaine?  Nous  ne  le 
croyons  point,  et  la  façon  dont  elle  a  enlevé  les 
passages  de  force  nous  amène  à  penser  qu'elle 
serait  plutôt  une  belle  actrice  de  drame  et  ferait, 
par  exemple,  une  superbe  «  Agar  ».  M.  Antoine  a 
fait  à  la  direction  de  la  Porte-Saint-Martin  un 
cadeau  appréciable  en  lui  prêtant  M.  Dorival, 
plein  de  chaleur  et  de  conviction  sous  les  traits  de 
François.  Nous  admirions  encore  l'élégance  «  aris- 
tocratique »  de  M.  Castillan,  à  qui  le  rôle  du  Régent 
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allait  comme  un  gant,  et  le  tact  de  M.  Jean  Coque- 
lin,  sachant  se  contenter  du  rôle  infime  et  ingrat 
du  marquis  de  Saint-Léger. 

17  MAI.  —  Première  représentation,  à  ce  théâtre, 
des  Deux  Gosses,  drame  en  cinq  actes  et  huit 
tableaux,  de  M.  Pierre  Decourcelle  *.  —  Redevenus 
désormais  directeurs  de  la  Porte  Saint-Martin, 
MM.  Hertz  et  Jean  Coquelin  ont  tenu  à  s'assurer 
par  un  bon  traité  le  répertoire  de  M.  Pierre  De- 
courcelle. Peut-être  nous  redonneront-ils  un  jour 
ou  l'autre  VAs  de  tréjle,  qui  établit  naguère  la 
réputation  du  jeune  auteur.  Ils  avaient  présente- 
ment besoin  d^un  succès  sûr  ;  aussi  procédaient-ils 
à  la  reprise  des  Deux  Gosses  qui, 'depuis  une 
dizaine  d'années,  demeuraient  une  des  plus  soli- 
des planches  de  salut  de  TAmbigu-Comique.  C'est 
d'un  roman,  Fanfan,  paru  d'abord  en...  je  ne  sais 
combien  de  feuilletons  et  publié  plus  tard  en  deux 
volumes,  que  M.  Decourcelle  avait  tiré  le  sensa- 
tionnel mélodrame  qui,  dès  le  premier  soir  (19  fé- 
vrier 1896),  produisit  l'immense  effet  que  vous  sa- 
vez.  Les    Deux    Orphelines  avaient   dès   lors  un 


1.  Distribution.  —  G.  Kerlor,  M.  Dorival.  —  R.  d'Alboize,  M.  jyAu- 
chy.  —  Brisquet,  M.  Walter.  —  De  Saint-Hyriex.  M.  Fabre.  —  La 
Limace,  M.  Grégoire.  —  Mulot,  M.  Gontier.  —  Docteur  Vernier, 
M.  TonySeiglet.  —  Fadart,  M.  Martin.  —  Paul  Hu.inbert,  M.  Dane- 
quin.  —  Goguelu,  M.  Clerville.  —  Boisdru,  M.  Raoul.  —  Moneieur 
l'administrateur,  M.  Montbéliard.  —  Un  malade,  M.  Clairval.  —  Un 
gendarme,  M.  Totah.  —  Un  bedeau.  M.  Dumont.  —  Un  agent,  M.  Bu- 
reau. —  Un  domestique,  M.  Barnier.  —  Garçon  de  salle,  M.  Philippe. 
—  Fanfan,  MUe  Marthe  Mellot.  —  Claudinet,  Mlle  Hélène  Reyé.  — 
Hélène  de  Kerlor,  M^e  Xelly  Cormon.  —  Carmen  de  Saint-Hyriex, 
Mil»  De  Pouzols.  —  Sœur  Simplice.  Mii«  Vallée.  — Zéphirine,  Mlle  ^en«»> 
Lemercier.  —  Mariane  Goiruelu,  M"e  Aubertot.  —  Une  femme  de 
chambre,  M'i*  Marguerite.  —  Petit  Fanfan,  Petite  Jeanne. 
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diç^ne  pendant,  les  Deuj:  Orphelins..,  Si  Ton  veut 
bien  un  peu  s'arrêter  aux  coutnmières  invraisem- 
blances quij  mieux  encore  que  les  surprises  et  les 
coups  de  théâtre,  sont  Tessence  même  du  drame 
populaire,  M.  Decourcclle  ne  pouvait,  celte  fois, 
encourir  d'autre  reproche  que  celui  d'en  avoir 
«  trop  mis  ».  La  pièce  est  éniouvirinte  et  très  bien 
faite;  mais  ce  qui  en  marque  roriiJ^iiialitéj  c'est  la 
partie  «  çfïSîse  a  qui  esl  véritablement  exquise.  Ces 
deux  petits,  issus  de  Sans  famille,  n'étaient-ils 
pas  capables  de  mettre  les  larmes  aux  yeux  des 
plus  sceptiques?  Délicieusement  interprétés  par 
]\jiies  Marthe  Mellot  et  Hélène  Reyé,  ils  eussent 
établi  à  eux  seuls  Ténorme  vogue  de  l'ouvrage 
acclamé  dans  le  monde  entier.  Fanfan  et  Glaudinet 
avaient  rencontré,  à  Torigine,  les  interprètes  rêvés. 
^jiies  Mellot  et  Reyé  «  vivaient  »  les  deux  petits 
êtres  qu'elles  étaient  chargées  de  personnifier.  Les 
deux  charmantes  comédiennes  ont  repris  leurs 
rôles  où  elles  furent  si  parfaites,  et  c'est  un  coup 
de  maître  de  la  nouvelle  direction  d'avoir  su  met- 
tre la  main  sur  les  deux  inimitables  créatrices  de 
la  pièce  populaire,  bien  jouée  d'ailleurs  par  la 
jolie  M"®  Nelly  Cormon,  de  voix  si  belle  et  d'ac- 
cent si  sincère  en  M'"^  de  Kerlor,  et  par  M.  Do- 
rival  (toujours  prêté  par  l'Odéon)  qui  a  tragique- 
ment rendu  le  désespoir  du  mari  jaloux.  Seul, 
M.  Grégoire,  un  peu  pitre,  nous  a  fait  grandement 
regretter  M.  Decori,  qui  avait  composé  avec  amour 
le  rôle  de  la  Limace. 

t4  juillet.  —  Le    théâtre    avait  officiellement 
fermé  ses  portes  le  3o  juin  avec  les  Deux  Gosses. 


3^8  LES    ANNALES    DU    THEATRE 

Mais  il  offrait  au  public  de  la  matinée  gratuite  un 
spectacle  classique  composé  du  Malade  imaginaire^ 
précédé  du  Dépit  amoureux.  Les  spectateurs  pre- 
naient aux  vers  et  à  la  prose  de  Molière  le  plus  vif 
plaisir.  Des  rires  continuels  hachaient  notamment 
le  dialogue  du  Malade  imaginaire^  après  lequel, 
M.  Jean  Coquelin,  l'excellent  interprète  du  rôle 
d'Argan,  était  rappelé  dans  une  longue  ovation. 

8  AOUT.  —  Pour  sa  réouverture,  la  Porte-Saint- 
Martin  reprenait  pour  la ème  fois  le  Cour- 

rler  de  Lgon^,  et  c'était  toujours  avec  un  nouveau 
plaisir  que  le  public  revoyait  le  vieux  drame  de 
MM.  Siraudin,  Moreau  et  Delacour  qui  portait 
aliÙ4,^rement  ses  cinquante-sept  années  bien  son- 
nées. La  pièce,  toute  incidentée  de  péripéties  et 
fort  claire  au  milieu  de  ses  complications,  a  inté- 
ressé comme  au  premier  jour,  et  pourtant  on  ne 
s'indigne  plus  de  la  terrible  erreur  judiciaire.  A 
Torigine,  la  critique  rappela  avec  indignation  que 
Leî^urques  était  un  honnête  homme  innocent,  fata- 
lement compromis  par  sa  ressemblance  avec  un 
scélérat.  Les  journaux  et  les  revues  reproduisi- 
rent les  documents  de  cette  sanglante  affaire. 
De  nombreuses  demandes  de  réhabilitation  furent 
adnssées  au  Gouvernement  en  faveur  de  l'infor- 
tuné   Lesurques.    On    cita    nombre   de   cas    sem- 


1,  IhsTUiBLTioN.  —  Ghoppard,  M.  Lt^on  Xoél,  —  Lesurques-Dubosc, 
M-  Ifo.sny.  —  Jérorao  Lesurques, M.  Jean  Dulac.  —  Daubenton,  M.Faftre. 
^  l-'uiiinanl,  M.  Walter.  — Gourriol,  M.  D'Auchy. —  Didier,  M.  Liabel. 
—  Jiiluluet,  M.  Jalahert.  —  Lambert,  M.  Albert  —  Le  maître  de  poste, 
Mh  fft'ruille.  —  Gucrneau,  M.  Raoul.  —  L'agent,  M.  Carrier. —  Un 
guf-.iiii  (le  café,  M.  Tolah.  —  Julie  Lesurques,  M"«  Claude  Ritter.  — 
Jt^aïkMc.  .M"»«/2enee  Lemercier. 
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blables  :  le  boulanger  de  Venise,  aussi  connu  que 
Calas,  et  la  servante  de  Palaiseau  et  les  églises 
de  Londres,  tant  de  fois  tendues  de  deuil  pour 
faire  une  réparation  éclatante  aux  victimes  de  la 
justice  anglaise;  et  Ton  dema'nda  à  la  justice  fran- 
çaise d'imiter  cet  exemple  et  de  rendre  «  aux 
•descendants  du  malheureux  Lesurques  l'honneur 
et  la  fortune  dont  la  loi  les  avaient  injustement 
dépouillés  ».  Comme  tout  cela  est  loin  de  nous! 
Ce  fut  le  lo  mars  1797  que  Lesurques  subit  la 
peine  capitale^  Ce  fut  le  10  mars  i85o  qu'eut  lieu 
la  première  représentation  de  la  pièce.  Qui  donc 
se  rappelle  aujourd'hui  que  les  véritables  assas- 
sins du  Courrier  de  Lyon  se  nommaient  Touriol 
Dubosq,  Durochat,  Vidal  et  Rossi.  et  que  par  une 
étrange  singularité,  Lesurques  ne  dut  pas  tant  sa 
condamnation  aux  témoins  qui  l'accusèrent  qu'à 
ceux  qui  tentèrent  de  le  faire  acquitter.  C'est  ainsi 
pourtant.  «  Il  s'agissait  d'établir  un  alibi  qui  devait 
prouver  l'innocence  du  prévenu  en  démontrant  que 
l'accusé  se  trouvait  à  Paris  au  moment  même  où  le 
crime  se  commettait  sur  la  route  de  Lyon.  Un  ami 
de  Lesurques,  M.  Legrand,  bijoutier,  voulant  donner 
plus  de  force  à  son  témoignage,  déclara  que  Lesur- 
ques avait  dîné  chez  lui  le  jour  même  où  l'assas- 
sinat fut  commis,  et  qu'ils  avaient  passé  la  soirée 
ensemble.  Legrand,  pour  mieux  préciser  la  date, 
8  floréal,  assura  que  ce  même  jour,  il  avait  fait  un 
échange  de  bijoux  avec  un  autre  bijoutier  nommé 
Aldenoff.  Mais,  quand  le  registre  fut  apporté  au 
tribunal,  on  reconnut  que  la  date  de  l'opération 
avait  été  surchargée.  C'est  le  9  floréal  que  l'échange 
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de  bijoux  avait  eu  lieu.  .  .  Le^rand  avatt  marqué 
cet  échange  seulement  le  lendeniain,  et  ensuite* 
pour  sauver  son  ami,  il  s'était  évertué  à  faire  un  8 
d'un  9?. . .  Les  assassins  furent  généreux.  Us  niè- 
rent l'idenlilé  de  Lesurques  avec  leur  complice. 
Lesurques  n'en  fut  pas  moins  condamné  par  le 
tribunal  criminel  siégeant  au  Palais  de  Justice,  et 
de  par  un  jurv*  Au  dernier  moment,  un  sursis  fut 
demandé  au  Directoirej  qui  s'adressa  au  Corps 
législatif.  Le  Corps  législatif  passa  à  Tordre  du 
jour...  Quelques  temps  après j  un  brigand,  nommé 
Dubosq,  avouait,  en  mourant  sur  Téchafaud  pour 
d'autres  crimes,  que  Lesurques  avait  été  injuste- 
ment exécuté  à  sa  place.-.  La  reprise  de  cette 
histoire  d'un  criïne  a  trouvé  des  interprètes  cIih- 
leuleureux  et  pittoresques  à  la  Porte-Saint-Marlin. 
M.  Léon  Noël,  héritier  de  toutes  les  traditions  de 
Paulin  Ménier,  a  de  nouveau  personnifié  Choppard 
d'une  façon  saisissante.  M.  Léon  Noël  est  un  grand 
artiste,  il  porte  en  lui  la  sincérité  et  la  simplicité, 
et  son  influence  sur  le  public  est  extraordinaire. 
M.  Rosny  joue  habilement  le  double  rôle  de  Lesur- 
ques et  de  Dubosq.  M.  Jean  Dulac  fait  un  touchant 
Jérôme  Lesurques.  M.  Liabel  est  un  jeune  et 
excellent  comédien,  çt  MM.  Fabre,  Walter  et 
d'Auchy  et  M^*®  Claude  Ritter  complètent  un  en- 
semble parfait. 

lo  SEPTEMBRE.  —  Lc  Bossii  d'Anicct  Bourgeois 
et  Paul  Féval  reparaît  triomphalement  sur  l'affiche. 
M.  Jean  Dulac,  aujourd'hui  l'un  de  nos  meilleurs 
grands  premiers  rôles  de  drame,  se  fait  acclamer 
dans  Lagardère.  Fabre  dans  le  rôle  de  Gronzague, 
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Rosny  dans  celui  du  Régent,  d'Auchy,  Walter, 
Grégoire,  Mortimer,  Liabel,  sont  également  fort 
applaudis  par  un  nombreux  public,  toujours  ama- 
teur des  pièces  de  cape  et  d'épée*. 

lo  OCTOBRE.  —  Première  matinée  classique  du 
jeudi  avec  les  Précieuses  ridicules^  de  Molière^  et 
le  Cid,  de  Corneille  3. 

17  OCTOBRE.  —  C'est,  cette  fois.  Tartuffe^  qui 
compose,  avec  les  Précieuses  ridicules^  le  spec- 
tacle de  la  matinée  classique. 

22  OCTOBRE.  —  Première  représentation  du 
Manteau  du  Roij  pièce  en  quatre  actes,  en  vers, 
de  M.  Jean  Aicard,  musique  de  scène  de  M.  Mas*- 


1.  Distribution.  —  Lagardére,M.  Jean  Dulac.  —  Gronzague,  M.  Fabre. 

—  Le  Régent,  M.  Rosny.  —  Chaverny,  M.  d'Auçhy.  —  Passepoil, 
M.  Walter,  —  Cocardasse,  M.  Grégoire.  —  Peyrolles,  M.  Mortimer.  — 
DeNevers,  M.  Liabel. —  Tonio,  M.  Jalabert.  —  D'Argensôn,  M.  Albert. 

—  Navaille,  M.  Carrier.  —  Staupitz,  M.  Cleroille.  —  Bonnivet,  M.  Raoul. 

—  Un  bourgeois,  M.  Barnier.  —  Blanche  de  Caylus,  M»»  Claude  Ritter. 

—  Flore,  Mlle  Blanche  Doriel,  —  Blanche  de  Nevers,  Mn«  Martcha.  — 
Martine,  M»*  Duriez.  —  Madeleine,  MH«  Lierny.  —  Chariot,  Mi'«  Au- 
bertot.  —  Une  bourgeoise,  M'i*  Danequin,  —  Deuxième  bourgeoise, 
Di\^»  Marguerite. 

Au  bout  de  quelques  jours,  MU«  Bouchetal  reprenait  avec  succès  le 
rôle  de  Blanche  de  Caylus. 

2.  Distribution.  —  Mascarille,  M.  Coquelin  aîné.  —  Gorgibus, 
M.  Jean  Coquelin.  —  Jodelet,  M.  Chabert,  —  Du  Croissy,  M.  Fabre.  — 
La  Grange,  M.  d'Auchy.. —  1er  porteur,  M.  Person.  —  2«  porteur, 
M.  Clervitle.  —  Madelon,  M»»  Jane  Faber.  —  Cathos,  M"«  Bouchetal. 

—  Marotte,  M»«  Ouerraz. 

3.  Distribution.  —  Don  Rodrigue,  M.  Dorival.  —  Don  FernanB, 
M.  Mont  eux.  —  Don  Diégue,  M.  H.  Perrin.  —  Don  Gomès,  M.  Fabre. 
Don  Sanche,  M.  d'Auchy.  —  Don  Arias,  M.  Liabel.  —  Don  Alfonse, 
M.  Raoul.  —  Ghimène,  M"»  Gilda  Darthy.  —  Elvire,  M"e  Bouchetal. 

4.  Distribution.  —  Elmire,  M»»  Gilda  Darthy.  —  Dorine,  MH«  Bou- 
chetal.—  Marianne,  M"»  Guerraz.—  M««  Pernelle,  M"»  Renée  Lemercier. 

—  Flipote,  Mil»  Danequin.  —  Tartuffe,  M.  Coquelin  aîné.  —  Orgon, 
M.  Jean  Coquelin.  —  Gléante,  M.  Monteux.  —  Damis,  M.  Capoul.  — 
Valére,  M.  d'Auchy.  —  Loyal,  M.  Chabert.  —  L'Exempt,  M.  Person. 
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senetL  —  C'est  à  l'Odéon  qu'aurait  [lu,  qu'aurait, 
dil  être  représenté  le  noble  drame  en  vers  que  vient 
nous  donner  la  Porte  Saint-Martin  :  spectacle  très 
littéraire,  digne  de  la  scène  où  naquit  Cyrano  de 
Bergerac,  Au  lieu  du  pendant  de  Cyrano^  ce  Chan- 
tecler,  qui  leur  était  formellement  promis,  et  que, 
depuis  si  longtemps  déjà,  ils  attendent  du  bon  plai- 
sir de  M.  Edmond  Rostand,  MM.  Hertz  et  Jean  Co- 
quelin  ont  dû  se  contenter  honnêtement  de  Toeuvre 
du  poète  Jean  Aicard,  dont  le  plus  grand  succès, 
jusqu'ici,  est  l'émouvante  pièce,  qui  en  bien  des 
langues  a  fait  le  tour  du  monde,  le  Père  Lebon^ 
nard.  Sur  une  belle  idée  —  que  l'auteur  a  résumée 
dans  cette  exclamation  :  «  Bonté,  vertu  suprême  » 
—  est  brodé  le  Manteau  du  Roi,  conte  philosophi- 
que, politique  et  social.  M.  Jean  Aicard  y  définit 
nettement  les  devoirs  des  rois.  —  Les  rois  !  Qui 
songe  encore  aux  rois,  aujourd'hui  ?  —  Il  leur 
demande,  avant  tout  et  par  dessus  tout,  d'être  bons, 
et  place  la  féerique  histoire  de  son  Christian  en 
un  pays  imaginaire  qu'il  appelle  Ouranie  et  qu'il 


1.  Distribution.  —  Le  Roi  Christian,  M.  De  Max.  —  Le  boutfon, 
M.  Jean  Coquelin  —  Le  pauvre,  M.  Dorival.  —  Le  vieillard,  M.  Pèri- 
cand.  —  L'ambassadeur  du  roi  Nourvarh,  M.  Monteux.  —  Le  bi'icheron, 
M.  Jean  Dulac.  —  Le  père  de  Marie,  M.  Rosny.  —  Le  ministre  Joseph, 
M.  Fabre.  —  Un  officier  des  gardes,  M.  D'Auchy.  —  Un  ermite,  M.  Lia- 
hel.  —  Premier  conjuré,  M.  Walter.  —  Premier  partisan,  M.  Magnard. 

—  Le  secrétaire  d'Etat,  M.  Albert.  —  Le  héraut  noir,  M.  Person.  — 
Deuxième  vieillard,  M.  Clerville.  —  Deuxième  conjuré,  M.  Carrier.  — 
Un  capitaine,  M.  Raoul.  —  Un  piquier,  M.  Adam.  —  Un  scribe,  M.  Bar- 
nier.  —  Deuxième  partisan,  M.  Gaston.  —  Troisième  partisan,  M.  Lau- 
rent. —  Troisième  conjuré,  M.  Totah.  —  Quatrième  conjuré,  M.  Béliard. 

—  Un  voleur,  M.  Lehaut.  —  Un  enfant,  le  petit  Gaby.  —  Marie, 
M"e  Marthe  Mellot.  —  Une  mère,  W^*Lierny.  —  Une  femme,  M>J«  Cha- 
puis.  —  Un  enfant,  la  petite  Ducal.  —  Une  voix  de  jeune  tille. 
Mlle  Dorys. 
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situé  sur  les  bords  d'un  fleuve  hypothétique,  nommé 
l'Ouran.  Nou$  avons  eu^  nous,  la  vision  d'une  vaste 
contrée  qui  s'étend  aux  pieds  des  Monts  Ourals  et 
pourrait  —  honni  soit  qui  mal  y  pense  !  —  s'appeler 
î'Ouralie.  Où  qu'il  règne,  ce  roi  Christian  est  un 
roi  méchant,  très  méchant,  despotique  et  cruel. 
Pardonnons-lui  l'abolition  d'une  vieille  coutume, 
tant  soit  peu  lugubre,  qui  veut  qu'un  héraut,  sur 
son  passage,  crie  de  temps  en  temps  :  «  Ce  grand 
roi  doit  mourir!  »  Mais,  ce  qui  est  plus  grave,  il 
rétablit  la  torture  et  le  fouet  —  le  knout  peut-être 

—  qu'avait  supprimés  son  père.  Il  livre  une  ville 
entière  au  massacre  d'un  barbare,  et  prétend  sé- 
questrer arbitrairement  un  vieux  bonhomme  et  sa 
fille,  Marie,  dont  il  a  su  se  faire  aimer  incognito 

—  tel  le  Roi  s'amuse  —  et  qui  ne  reconnaît  pas 
dans  sa  splendeur  l'humble  étudiant  de  ses  rêves. 
Mais  des  voix  menaçantes  ont  retenti  aux  abords 
du  palais.  Christian  ordonne  en  vain  des  recher- 
ches, des  enquêtes,  des  supplices.  Une  vision  se 
montre  dans  un  rayon  de  lumière.  L'homme  est 
beau, grand;  ses  vêlements  sont  simples,  recouverts 
d'un  long  manteau  de  bure.  11  s'appelle  le  Pauvre, 
il  est  le  Peuple.  Ce  prophète  démocrate  lance  l'ana- 
thème  contré  Christian  :  «  Le  roi  puissant  sera 
abattu;  il  ne  sera  régénéré  que  par  la  bonté,  par 
l'amour,  par  la  pitié  !  »  Et  le  Pauvre  s'éloigne  len- 
tement, sans  pouvoir  être  atteint  par  les  ordres  de 
Christian.  Il  disparaît  :  le  bruit  court  qu'on  l'a  vu 
monter  au  ciel  sur  un  char  de  feu  comme  le  pro- 
phète Elie.  Et  la  prédiction  s'accomplit.  Christian 
est  bientôt  victime  d'une  singulière,  d'une  sinistre 
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avt^iiMire.  Dans  la  forêt,  à  quelques  lieues  du  palais^ 
il  est  venu  se  baigner  dans  la  rivière  qui  coule  entre 
les  arbres.  Le  manteau  du  roi  en  velours  bleu  semé 
d'étoiles  d'or  et  doublé  d'hermine  a  été  soigneu- 
sement étendu  sur  les  branches  d'un  chêne.  Or, 
tandis  que  Christian  se  baijjne,  le  Pauvre  survient, 
11  aper^'oil  le  manteau  royal.  Il  le  prend,  le  met 
sur  ses  épaules  et  laisse  le  sien.  11  part  et  tout 
le  monde  se  prosterne  :  n'a-t-il  pas  le  manteau  du 
roi?..-  Christian,  au  contraire,  n'a  plus  qu'une 
tunifjue  blanche  :  on  ne  reconnaît  plus  en  lui  le  roi- 
II  a  beau  crier,  protester,  se  désoler,  se  lamenter, 
rien  n'y  fait  :  il  n  existe  plus  comme  roi;  on  le  traite 
de  fou  —  à  peine  consolé  dans  sa  détresse  et  pansé 
dans  ses  blessures  par  un  autre  fou,  son  ancien 
bouFTiui,  demeuré  son  seul  ami.  Nous  assistons  alors 
à  toutes  ses  épreuves,  à  toutes  ses  ang-oisses,  à 
toutes  ses  humiliations.  Nous  le  verrons  subir  tous 
les  tournîents  et  tous  les  suplices  qu*il  iniligeait, 
ou  voulait  inflig^er  à  ses  sujets  :  même  le  fouet  dont 
on  le  frappera  jusqu'à  ce  qu'il  avoue  qu'il  n'est  pas 
le  roi!  Et  le  châtiment  durera  ainsi  jusqu'au  mo- 
ment où  il  sentira  enfin  le  prix  de  la  Bonté,  la  loi 
de  l'Amour,  Alors,  changenjent  à  vue  soudain  : 
nous  le  revoyons  dans  son  palais,  sur  son  trône, 
ainsi  qu'il  était  au  premier  acte.  Tout  cela  n'était 
qu'un  rèvCj  un  mauvais  rêve,  qui  lui  aura  servi  de 
dure  leçon-  Après  le  songe  d'épouvantej  après  l*ex- 
pialiou  terrible,  11  sera  désormais  un  bon  roi,  doux 
et  tendre^  ayant  auprès  de  lui  la  petite  Marie,  dont  il 
fera  sa  femme  ten  ce  temps  où  les  rois  épousaient  des 
bergères)  et  qui  Taidera  dans  sa  mission  généreuse- 
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Très  généreuse  aussi,  nous  Ta  vous  dit,  est  l'idée 
du  poêle,  auquel  il  n'a  guère  manqué  par  ci  par  là 
qu'un  peu,  nu  tout  petit  peu  de  génie, , .  Mais,  à 
défaut  du  grand  souffle,  le  Manteau  du  Hot  est 
l'œuvre  d'un  probe  écrivain,  dont  le  haut  et  noble 
efForl  mérite  tout  notre  respect,  toute  notre  sym- 
pathie. Les  vers  harmonieux  et  sonores  de  M.  Jean 
Aicard  ont  rencontré  à  la  Porle  Saint-Martin  phi- 
sieurs  interprètes  de  choix.  C'est  M.  de  Max  qui 
soutient  le  rôle  absolument  écrasant  du  roi.  Vous 
savez  s'il  a  Tart  des  ajustements  magnifiques  et  des 
attitudes  originales  :  il  nous  est  apparu  vraiment 
majestueux  au  premier  acte  où  il  nous  a  donné 
rimpression  d'une  véritable  peinture  byzantine. 
Toujours  admirablement  lyrique,  il  a  puissamment 
et  douloureusement  crié  la  détresse  du  malheureux 
Christian.  Il  a  trouvé,  au  moment  où  il  subit  l'hor- 
rible supplice  du  fouet,  des  cris  déchirants  qui  ont 
bouleversé  toute  la  salle.  On  Ta  longuement  et  jus- 
tement acclamé.  M.  Jean  Coquelin  —  digne  héritier 
d'un  si  grand  nom  —  prête  au  bouffon  une  verve, 
une  fantaisie,  une  finesse  toutes  charmantes... 
M.  Dorival  eût  pu  aisément  sembler  ridicule  en 
«  envoyé  du  ciel  »  ;  de  par  son  superbe  organe,  sa 
belle  prestance  et  son  grand  talent  de  diseur,  il  a 
su  imposer  le  personnage  au  public.  Un  seul  rôle 
de  femme  :  celui  de  Marie,  où  M"®  Marthe  Mellot 
s'est  montrée  exquisement  poétique  —  oh  !  la  jolie 
voix  si  prenante!  —  et  infiniment  louchante... 
Puis  le  drame  s'accompagne  d'une  discrète  musique 
de  scène  émouvante  et  délicieuse  où  s'avère  une 
fois  de  plus  la  personnalité  du  maître  Massenet. 
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24  OCTOBRE.  —  Avec  le  Gid,  où  M"®  Gilda 
Darlhy  est  une  belle  et  tragique  Chimène,  on 
donne,  à  la  matinée  classique  du  jeudi,  le  Médecin 
malgré  lui^j  avec  l'incomparable  Sganarelle  qu'est 
Coquelin  aîné. 

3o  OCTOBRE.  —  Matinée  classique  du  jeudi, 
composée  de  Britannicus  de  Racine,  2 et  du  Ma-- 
lade  imaginaire  de  Molière 3.. 

7  NOVEMBRE.  —  Le  Bourgeois  gentilhomme^  fait 
les  frais  de  la  matinée  classique  du  jeudi. 

10  NOVEMBRE.  —  Cyrano  de  Bergerac  reprend 
possession  de  laffiche  avec  son  incomparable  inter- 
prète Coquelin  aîné,  fort  bien  entouré  par  MM.  Jean 
Coquelin,  Dorival..  Monteux,  d'Auchy,  Capoul, 
Roger,  M'"^s  Carmen  Deraisy,  Bouchetal,  etc. 


1.  Distribution.  —  Jacqueline,  MU»  Jane  Faber.  —  Martine,  "M"»  Bou- 
chetal. —  Lucinde,  M^o  Gv^erraz.  —  Sganarelle,  M.  Coquelin  aîné.  — 
Lucas,  M.  Jean  Coquêlin.  —  Valère,  M.  Rosny.  —  Géronte,  M.  Cha- 
bert.  —  Léandre,  M.  D'Auchy.  —  Robert,  M.  Person. 

2.  Distribution.  —  Néron,  M.  de  Max.  —  Burrhus,  M.  Dorival.  — 
Narcisse,  M.  Monteux.  —  Britannicus,  M.  Deguingand.  —  Agrippine, 
M"»e  Aimée  Tessandier.  —  Junie,  M'ie  Carmen  Deraisy.  —  Albino, 
MH«  Bouchetal. 

3.  Distribution. —  Argan,  M.  Jean  Coquelin. —  Béralde,  M.  Monteux. 

—  Thomas  Diafoirus,  M.  Chabert.  —  Gléante,  M.  D'Auchy.  — Diafoirus, 
M.  Fabre.  —  Monsieur  Fleurant,  M.  Person.  —  Monsieur  Purgon, 
M.  Totah.  —  Monsieur  Bonnefoy,  M.  Adam.  —  Toinette,  MU»  Jane 
Faber.  —  Bélise,  Mfl«  Bouchetal.  —  Angélique,  M'i»  Chapelas. 

4.  Distribution.  —  Monsieur  Jourdain,  M.  Coquelin  aîné. —  Le  Maître 
de  philosophie,  M.  Jean  Coquelin.  —  Covielle,  M.  Chabert.  —  Dorante, 
M.  Monteux.  —  Cléonte,  M.  D'Auchy.  —  Lo  Maître  de  musique,  M.  Ma- 
gnard. —  Le  Maître  à  danser,  M.  Capoul.  —  Le  Maître  d'armes,  M.  Person. 

—  Un  domestique,  M.  Adam.  —  Un  domestique,  M.  Stebler.  —  Le 
Muphti,  M.  Chabert.  —  Dorimèno,  M"»  Carmen  Deraisy.  —  Madame 
Jourdain,  M^'e  Bouc/iefa^.— Nicole,  M"»  Faber.  —  Lucile,  M>'«  Guerras. 

—  Une  chanteuse,  Mlle  de  Roskilde.  —  Une  danseuse,  M^»  Pauline  Ré- 
gnier. —  Un  chanteur,  M.  Jouhert.  —  Un  chanteur,  M.  Regneau.  —  Un 
chanteur.  M.  Aragon. 
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i4  novembre:.  —  Le  Malade  îmaf/inrure  com- 
pose, avec  BriianniciŒj  le  spectacle  de  la  matinée 
classique  du  jeudi- 

20  iSovEMBUE,  ^^  goo'^  représeiUatioii  de  Cyrano 
de  BergerarA, 

21  NOVEMBRE.  —  Ilùvace  de  Corneille-,  où 
M'^*^  Gilda  Dartliy  fait  cljaleureuseiiieut  applaudir 
les  imprécations  de  Camille,  compose,  avec  les 
Précieuses  ridicules^  le  spectacle  de  la  septième 
matinée  classique  du  jeudi. 

7  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  de 
VAffàire  des  Poisons,  drame  historique  en  cinq 
actes  et  un  prologue,  de  M.  Victorien  Sardou^.  — 

1.  —  Il  y  aura  dix  ans,  à  la  date  du  27  décembre,  qu'a  été  créée  sur 
cette  même  scène  de  la  Porte-Saint-Martin  la  pièce  de  M.  Edmond  Ros- 
tand, et  les  différentes  reprises  faites  soit  à  la  Porte-Saint-Martin,  soit  à 
la  Gaîté,  n'ont  vu  diminuer  en  rien  le  succès  de  ce  chef-d'œuvre  et  l'en- 
thousiasme du  public.  Le  relevé  exact  des  recettes,  depuis  la  première 
représentation,  démontre  que  Cyrano  de  Bergerac  a  réalisé  l'énorme 
somme  de  5.598.335  fr.  65,  soit  une  moyenne  de  6.227  fr.  29  pendant 
899  représentations.  Si  l'on  ajoute  à  ce  chiffre  le  nombre  de  représenta- 
tions que  Coquelin  aîné  a  données,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  sous 
la  direction  de  M.  Henri  Hertz,  soit  368,  on  arrive  à  ce  chiffre  de  1.267 
représentations,  données  par  l'illustre  artiste,  du  chef-d'œuvre  de 
M.  Edmond  Rostand. 

2.  Distribution.  —  Camille,  M'io  Gilda  Darlhy.  —  Sabine,  M"»  Bou- 
chetal.  —  Julie,  MH»  Deraisy.  —  Le  vieil  Horace,  M.  Dorival.  —  Horace, 
M.  Monteuse.  —  Valère,  M.  D'Auchy.  —  Guriace,  M.  Capoul.  —  Flavian, 
M.  Person.  —  Procule,  M.  Adam. 

3.  Distribution.  —  L'abbé  Griffard,  M.  Coquelin  aîné.  —  Louis  XIV, 
M.  Desjardins.  —  Colbert,  M.  Jean  Coquelin.  —  La  Reynie,  M.  Laro- 
che. —  Louvois,  M.  Dorival.  —  Carloni,  M.  Honteux.  —  Hector  de 
Tralage,  M.  Capoul.  —  Sagot,M.  Fabre.  —  Desgrez,M.  C/»a&er/.  —  De 
Cessac,  M.  D'Auchy.  —  De  Brionne,  M.  Roger.  —  Lesago,  M.  Nargeot. 

—  De  Pommayrac,  M.  Magnard.  —  Le  distributeur,  M.  Dean.  —  LuUi, 
M.  Danequin.  —  De  Vizé,  M.  Person.  —  Madame  de  Montespan, 
Mlle  Qilda  Darthy.  —  La  Voisin,  M"»*  Delphine  Renot.  —  Mademoiselle 
d'Ormoize,  MU»  Bérangère.  —  Mademoiselle  Desœillets,  M"c  Bouchetal. 

—  Madame  d'Humiéres,  M'ie  c.  Deraisy.  —  Madame  de  Nevers,  MH«  Cha- 
pelas.'^  Madame  de  Brissac,  M^e  Martcha.  —  Fille  Voisin,  y^W^^Ouerraz. 

—  Margot,  Mlle  Clasis. 
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On  coiHiaîl,  [iliis  ou  moins  i>i<.ui,  celte  étrrHii.'-c  «  af- 
faire des  poisons  »  qui,  au  temps  de  Louis  XIV, 
agita  longtemps  et  violemment  Paris  et  la  Cour.  Le 
procès  de  la  fameuse  marquise  de  Brinvilliers, 
brûlée  en  1676  pour  avoir  empoisonné  son  père, 
ses  deux  frères  et  sa  sœur,  avait  laissé  une  vive 
impression  dans  les  esprits.  Des  incidents  mysté- 
rieux firent  penser  que  les  crimes  de  la  Brinvilliers 
et  de  son  amant  Sainte-Croix  n'étaient  pas  des 
crimes  isolés  ;  qu'il  existait  à  Paris  une  espèce 
d'école  d'empoisonnement  fondée  par  un  Italien 
appelé  Exili  ;  on  disait  que  des  révélations  sinistres 
arrivaient  aux  magistrats  par  l'intermédiaire  des 
confesseurs  ;  que  la  «  poudre  de  succession  »  était 
dans  les  mains  de  beaucoup  d'héritiers  impatients; 
la  terreur  était  générale.  En  1680,  le  Conseil  du 
roi  jugea  nécessaire  d'établir  à  l'Arsenal  yne  com- 
mission extraordinaire,  que  le  peuple  qualifia  de 
«  chambre  ardente  »  parce  que  les  crimes  qu'elle 
avait  à  poursuivre  étaient  passibles  du  feu.  Plu- 
sieurs femmes,  la  Voisin,  la  Vigoureux,  un  prêtre, 
nommé  Lesage,  d'autres  encore  furent  mis  en  juge- 
ment pour  avoir  fait  commerce  de  poison.  Une 
foule  de  grands  personnages  se  trouvèrent  com- 
promis comme  ayant  eu  des  relations  avec  ces  misé- 
rables. Deux  des  nièces  de  Mazarin,  la  duchesse 
de  Bouillon  et  la  comtesse  de  Soissons,  furent 
ajournées  devant  la  Chambre  de  l'Arsenal.  M"'®  de 
Bouillon  fut  interrogée,  traita  Taffaire  assez  cava- 
lièrement et  s'en  tira  sans  difficulté  ;  mais  sa  sœur, 
la  comtesse  de  Soissons,  l'amie  de  jeunesse  du  roi, 
aima  mieux  quitter  la  France  que  de  paraître  en 
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^ustiœ.  Le  duc  de  Vendôme,  rarrière-petit-fib  de 
ienri  IV,  fut  interrogé*  Le  maréchal  de  Luxem- 
bourg, charnue,  par  les  dépositions  des  accusées ^  de 

crimes  invraisemblables,  alla  de  lui-même  se  rendre 
à  la  Bastille,  sans  réclamer  le^  privilèges  de  sa 
pairie.  Il  y  resta  quatorze  mois,  tout  le  temps  que 
dura  le  procès  de  la  Voisin  et  de  ses  complices, 
qui  eurent  enfin  le  sort  de  la  Brinvjllieis,  La  mal- 
veillance de  Louvois  avait  beaucoup  contribué,  dil- 
OQ,  à  prolonger  la  captivité  du  maréchal,  qui  n'avait 
eu  d'autres  torts  que  des  raisons  indignes  de  lui  et 
qu'une  curiosité  peu  orthodoxe.  La  Voisin  et  ses 
cnntplices  n'étaient  pas  Heulemenl  des  empoison- 
neurs, mais  encore  des  entremetteurs,  des  sorciers, 
des  devins,  des  tireurs  d'horoscopes  qui  faisaient 
voir  le  diable  et  disaient  la  bonne  aventure  aux 
curieux.  Il  y  eut,  dans  cette  vaste  procédure,  à  côté 
de  quelques  crimes  secrets,  beaucoup  de  légèreté 
et  de  folie.  Lisez,  pour  mieux  vous  documenter,  les 
lettres  de  M'"^  de  Sévigné,  les  Mémoires  de  La  Fare 
et  surtout —  oh  !  mais  surtout  —  les  plus  récentes 
Archives  delà  Bastille,  de  M.  Ravaisson.  .  .  Avec 
l'universelle  et  impeccable  érudition,  avec  la  prodi- 
gieuse et  charmante  adresse,  avec  la  rare  et  féconde 
ingéniosité  qui  lui  sont  propres,  avec  tout  Tart. 
incomparable  dont,  en  une  si  longue  et  si  triom- 
phale jcarrière,  il  nous,  a  déjà  donné  tant  et  de  si 
belles  preuves,  l'illustre  auteur  de  la  Haine,  dont, 
en  une  soirée  de  gala  organisée  pour  la  veille  de 
Noël,  les  Trente  Ans  de  Théâtre  allaient  nous 
offrir,  à  POpéra,  un  important  fragment,  le  spiri- 
tuel auteur  de  cette  immortelle  Madame  Sans-Gêne 
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que,  pour  nos  étrennes,  devait  nous  rendre  Réjane 
en  son  propre  théâtre,  le  maître  Sardou,  —  c'est- 
à-dire  le  plus  habile  dramaturg-e  de  ce  temps,  — 
a  tiré  de  l'Affaire  des  Poisons  et  écrit,  dans 
la  manière  d'Alexandre  Dumas,  mais  avec  plus 
d'exactitude  que  le  père  des  Mousquetaires,  une 
pièce  historique  et  anecdotique,  supérieurement 
amusante,  qui,  luxueusement  et  magnifiquement 
montée,  interprétée  à  miracle  par  le  grand  Coque- 
lin,  obtenait  le  plus  brillant  et  le  plus  mérité  des 
succès.  \Jn  abbé  à  petit  collet  du  nom  de  Griffard 
—  c'est  la  principale,  presque  la  seule  invention 
que  se  soit  permise  M.  Victorien  Sardou  en  son 
intéressant  drame  d'authentique  vérité  —  l'abbé 
Griffard,  disons-nous^  qui  n*a  "pas  été  sacré  prêtre, 
et  qui  a  fait  un  peu  tous  les  métiers,  notamment 
celui  de  «  gazetier  »  —  ainsi  s'appelaient  les  «  jour- 
nalistes »  d'autrefois  —  a  été  envoyé  au  bagne  de 
Toulon  par  méprise  d'abord,  et  aussi  pour  avoir 
écrit  un  libelle  un  peu  vif  sur  les  mœurs  de  la 
Cour  et  du  Roi.  Il  tente  de  s'évader  avec  un  compa- 
gnon de  galère.  On  poursuit  les  fugitifs.  Le  cama- 
rade, un  certain  Carloni,  reçoit  une  balle  que  lui 
adressent  en  pleine  poitrine  les  paysans  voués  à 
la  recherche  des  forçats  évadés.  Avant  de  mourir 
il  confesse  à  son  «  ami  )>  Griffard  qu'il  a  participé, 
avec  plusieurs  complices,  à  divers  crimes  d'empoi- 
sonnement, notamment  à  celui  du  duc  de  Savoie. 
Il  lui  recommande  d'aller  à  Paris,  chez  la  devine- 
resse Voisin,  pour  lui  annoncer  sa  mort  et  lui 
confie  qu'il  a  enfoui  dans  le  jardin  de  la  Voisin 
une  cassette  qui  contient  deux  mille  ducats.  Grif- 
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fard  révélera  le  fait  à  la  devineresse,  et  en  échange 
il  aura  la  moitié  du  trésor.  Tel  est  le  prolog-ue. 
Au  premier  acte,  nous  entrons  avec  Tabbé  Grif- 
fard,  à  Paris,  chez  le  lieutenant-général  de  Içi  police, 
La  Reynie,  auquel  il  vient  offrir  ses  services.  Sur- 
pris d'abord,  La  Reynie  écoute  les  révélations  de 
l'évadé.  C'est  le  moment  où  les  recherches  sur  les 
empoisonnements  ont  repris  de  plus  belle.  La 
conversation  terminée,  La  Reynie  n'aura  pas  désor- 
mais un  allié  plus  précieux  que  Griffard.  Celui-ci 
court  chez  la  Voisin,  chez  qui  font  antichambre  et 
la  cour  et  la  ville.  La  «  devineresse  »  n'a  pas  assez 
de  temps  pour  tous  ceux  et  toutes  celles  qui  la 
viennent  consulter.  Citons,  entre  autres,  une  demoi- 
selle d'honneur  de  la  Cour,  M"^  d'Ormoize,  atta- 
chée à  la  personne  de  la  jeune  princesse  de  Fon- 
tange,  l'actuelle  passionnette  du  roi.  M^'®  d'Ormoize 
aime  le  jeune  de  Tralage,  qui  est  le  neveu  du  lieu- 
tenant-général La  Reynie  et  qui  est  de  l'entourage 
de  M°^^  de  Maintenon  ;  elle  croit  s'apercevoir  que 
le  jeune  seigneur  la  délaisse  pour  M'^®  de  Fontange 
elle-même.  Elle  vient  donc  réclamer  l'aide  de  la 
Voisin  :  celle-ci  lui  offre  des  poudres  que  refuse 
énergiquement  l'honnête  jeune  fille.  Après  M'^®  d'Or- 
moize, la  devineresse  reçoit  M'"^  de  Montespan, 
qui,  devenant  inquiète  pour  sa  situation  à  la  Cour, 
vient  pour  la  troisième  fois  chez  La  Voisin  se 
livrer  aux  actes  magiques  précédant  la  prépara- 
tion des  poudres  qui  lui  rendront  l'amour  de 
Louis  XIV...  Pour  la  ((  messe  noire  »,  où  la  femme 
a  pour  tout  vêtement  un  masque  qui  lui  cache  le 
visage,  il  faut  un  prêtre  et  deux  officiants.  L'un  des 
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officiants  est  absent»  Qui  la  Voisin  met-elle  à  sa 
place?  —  L'abbé  Griffard  lui-même,  dont  elle  se 
croit  absolument  sûre.  On  n'est  jamais  trahi  que 
par  les  siens.  Nous  assistons  ensuite  à  une  fête  à 
la  Cour' de  Versailles  :  il  y  a  musique  et  divertis- 
sement dans  la  Grotte  de  Thétis.  Tout  à  coup, 
M*^®  de  Fontange  se  trouve  mal.  Un  médecin  est 
appelé.  Il  n'y  a  qu'un  instant  les  enquêtes  de  la 
chambre  ardente  faisaient  l'objet  de  toutes  les 
conversations.  On  cherche.  On  apprend  que 
]yjiie  d'Ormoize  a  donné  à  M"«  de  Fontange  un 
verre  de  lait  glacé.  Le  roi  interroge  M"®  d'Ormoize  ; 
la  pauvre  jeune  fille  se  trouble  ;  elle  est  consignée 
dans  sa  chambre.  Mais  Griffard  est  là.  Il  sait  qu'une 
«  beauté  de  la  Cour  w'est  allée  chez  la  Voisin  :  il 
tenait  le  cierge  devant  son  corps  nu.  Qui  est  cette 
femme  qui  se  livre  à  des  machinations  contre  le 
Roi  ?  Il  l'ignore.  Il  n'a  pas  vu  le  visage  de  la  sacri- 
lège; il  ne  Ta  pas  entendue.  Mais  troublé  par  le 
spectacle  offert  à  ses  yeux  —  on  le  serait  à  moins, 
n'est-il  pas  vrai?  —  Griffard  a  remué.  La  cire  du 
cierge  est  tombée  sur  l'épaule  de  la  femme  qui  a 
crié  :  ((  Maladroit!  »  11  s'agit —  oh!  le  joli  moyen 
de  théâtre  !  —  de  réentendre  cette  voix.  Griffard 
pousse  un  nègre  de  la  domesticité  vers  le  fauteuil 
de  M'"^  de  Montespan,  qui  s'écrie  encore  :  «  Mala- 
droit !  »  Griffard  n'a  désormais  plus  de  doute.  Il 
trouve,  après  la  fête,  le  moyen  de  lier  conversation 
avec  la  marquise.  11  lui  fait  comprendre  qu'il 
connaît  son  secret  :  la  Montespan,  irritée,  jure 
qu'il  ne  sortira  pas  vivant  du  château.  Griffard  n'a 
qu'un  moyen  d'échapper  à  sa  vengeance  :  il  se  fait 
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arrêter  en  prenant  au  buffet  une  cuiller  d'argent. 
Les  domestiques  l'aperçoivent.  Ils  emmènent  le  faux 
voleur  :  Griffard  est  sauvé!  M"®  d'Ormoize  est 
en  prison.  Il  y  a  contre  elle  beaucoup  de  présomp- 
tions ;  elles  troublent  les  deux  ministres,  Colbert 
et  Louvois,  qui  poursuivent  Tenquête  avec  le  lieu- 
tenant de  police.  Griffard  —  relâché  bien  entendu 
—  remet  les  choses  au  point.  Il  connaît  mainte- 
nant toute  la  vérité  :  M"®  d'Ormoize  est  innocente 
du  crime  qui  lui  est  imputé  ;  il  y  a  eu  tentative  cri- 
minelle^  mais  si  elle  n^a  pas  été  machinée  contre 
le  Roi  par  M"^*'  Montespan,  les  vrais  coupables 
s'abritent  derrière  les  pratiques  magiques  de  la  mar- 
quise. «  La  Montespan  ! . . .  s'écrient  les  ministres. 
Si  tout  cela  se  découvrait,  ce  serait  un  affreux 
scandale  qui  attristerait  le  Roi  et  l'atteindrait.  Il 
né  faut  pas  que  cela  soit.  Nous  avons  une  coupable. 
Gardons-la.  On  la  graciera  plus  tard,  quand  tout 
sera  oublié  ».  A  quoi  Griffard  répond  simplement  : 
«  Et  la  justice!  »  C'est  le  point  culminant  de  la 
pièce  :  à  la  «  raison  d'Etat  »  Griffard  oppose  «  la 
vérité  ».  On  retrouvera  ici  l'écho  d'une  autre 
«  affaire  »  qui  a  troublé  la  France  et  occupé  le 
monde  entier  —  de  nos  jours.  On  se  serait  battu 
au  théâtre  si  la  pièce  avait  été  donnée  quelques 
années  auparavant...  Le  dénouement  est  fort  beau. 
Louis  XIV  apprend,  avec  une  angoisse  pitoyable, 
la  culpabilité  de  tant  de  gentilshommes  et  de 
grandes  dames  qui  sont  le  plus  bel  ornement  du 
Louvre  et  de  Versailles  ;  M"^^  de  Montespan  elle- 
même  est  compromise  plus  que  les  autres.  L'abbé 
Griffard   apporte  là-dessus    une    terrible  preuve. 
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Dans  le  i)reuvay^e  que  le  roi  va  j>rendre  avant  de 
se  iiieltre  au  lit,  M'"'=  de  Monlespan  a  cru  verser 
un  pliil tre  d'amour,  A  sou  insu  le  sinistre  Guî- 
bourj^,  son  di«^ue  acolyte,  y  a  subslilué  un  poison. 
^  (t  Si  je  mens,  dit  Griffard  à  la  mal  lieu  reuse 
femme,  versez  à  boire  au  roi,  il  n'y  a  rien  à 
craindre.  Mais  si  jai  dit  vrai,  el  qu'il  boive,  vous 
Taurez  lue.  »  —  «  Ne  bois  pas  !  a  s'écrie  M*'^*^  de 
Moatespau,  qui  avoue  ainsi  ce  dont  on  Taccuse. 
L'affaire  sera  étouffée  par  la  volonté  du  souverain 
qui  a  trop  d'orgueil  pour  avouer  que  son  influente 
maîtresse  a  été  la  complice  d'une  empoisonneuse  ; 
la  Voisin  seule  et  quelques  misérables  comparses 
paieront  pour  leurs  crimes;  les  autres  seront  épar- 
g'nés.  Quant  à  M"^  d'Ormoize,  son  innocence  étant 
reconnue  et  proclamée,  elle  est  immédiatement 
remise  en  liberté.  C'est  tout  ce  que  demandait 
l'abbé  Griffard,  récompensé  par  un  modeste  emploi 
à  la  Bibliothèque  nationale.  Griffard,  c'était  Coque- 
lin,  admirable  de  finesse  narquoise  et  spirituelle, 
et  aussi  d'ardente  éloquence.  Jamais  il  ne  fut  plus 
en  verve,  et  je  vous  laisse  à  penser  si  on  accla- 
mait l'éminent  artiste  qui  trouvait  là  une  de  ses 
meilleures  créations.  A  côté  de  l'éclatant  triomphe 
de  Coquelin,  il  fallait  placer  le  succès  de  M*'^  Gilda 
Darthy,  qui  ne  fut  pas  seulement  d'éblouissante 
beauté  dans  les  magnifiques  toilettes  de  M™®  de 
Montespan,  —  le  régal  des  yeux  :  vrai  morceau 
de  roi  !  —  mais  qui  sut  se  révéler  excellente  comé- 
dienne, avec  des  mouvements  de  colère  et  de 
jalousie  vraiment  pathétique.  On  applaudissait  la 
franchise  de  talent  de  M"^«  Delphine  Renot,  qui  fit 
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de  la  Voisin  la  plus  joyeuse  commère  du  monde; 
il  fallait  enfin  accorder  une  spéciale  mention  à 
jjih"  Béraiigère,  une  1res  louchanle  et  1res  sympa- 
thique M'^*^  d'Ormoize,  et  ne  pas  oublier  de  citer 
M.  Laroche,  excellent  La  Reyriie,  M.  Monteux, 
dramatique  et  si  triple  dans  le  forçat  Carloni  qui 
niourait  au  prologue.  Le  rôle  de  Colbert  convenait- 
il  bien  à  M.  Jean  Cofiuelin?  Celui  de  Louis  XIV 
ne  convenait-il  pas  mieux  à  M.  Dorival,  très  beau 
Louvoîs,  qu'à  M.  Desjardins,  un  Roi-Soleil  un 
peu  étriqué?.  .  . 

C*csl  sur  le  grand  succès  de  VAjffafre  dea 
Poisons  que  se  terminait  rannéej  résumée  dans  le 
tableau  suivant  ; 


Notre-Dame  de  Paris,  drame -...,.. 

Mritù.nntciiîi,  triigédie . ,  ^  + , ,  ^ , ,  * . 

Les  Précieuses  ridicules,  comédie 

Andromatitttî ,  ifagvéiQ  n , . . , .  ^ , ,  ^  ^  * , . ,  ^  ^ , 

Le  Dépit  fimoureujc,  comédie  eu  vers,, , 

CyraivQ  de  BtfrgHvac^  f^omédie  hérniq^mî,^ 
*La  Marfitlaitt^j  pièce  en  vers 

DfSs  Deux  Ganses,  ûe^me ..,.....,.  ^ ..,. . 

Le  Maiade  imaff maire i  ooméditi. . *....- 

Le  Co  ttrrii^r  de  L}/<iftf  drame.  ►.,.,..«,., 

Le  Bossu ,  dmino , 

Le  Cid,  tragédie .  ....................... 

Tarîii/Te,  comédis  eu  vers. . » 

Lu  médecin  malgré  lui,  comédie 

^Le  Manteau  du  Uoi^  pièce  en  vers. . , , , . 

L e  Bt/urffËû ïê  genti Ihummdi  j n hv^ ...... 

Horace,  tra  gédie.  ,...»,*..* 

*L'Affairû  des  Poisons,  drame  hîMofiqiio. 
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THEATRE   DE   LA   GAITÉ 


C^esl  au  mois  d  août  seolr-ment  que,  reprenant 
possession  du  bail  de  la  Gaîté,  MM,  Isola  frères 
1  enteront  dV  ressusciter  le  «  théâtre  lyrique  w. 
Jusque  là,  MM.  }lerlz  et  Jean  Coquelin  restaient 
directeurs  de  celte  scène  municipale  ou  —  après 
les  adieux  de  Coquelin  afné.  tant  dans  divers 
spectacles  classiques  que  dans  ses  triomphants 
rôles  de  l*abbé  Constantin  et  de  Cyrano  de  Ber- 
gerac* — ■  ils  inauguraient,  le  21  janvier,  avec  les 
Cloches  de  Corneinlle'^  une  saison  d'opérette  de 
plusieurs  mois. 

20  FEVRIER.  —  Première  représentation  des 
Hirondelles^  opérette  en  trois  actes  de  M.  Maurice 
Ordonaeau,  musique  de  M*  Henri  Ilirchmann'',  — 

1,  —  M,  Coquelin  aîné  avait  ioué  guceessivemenL  Oroy  Kené  tlu  Dépit 
Aw-^itiéHiC.  Dîâfoirus  dti  JJTa^aiie ima^tHrair^j M.  Jourdain  du  Bourgeois 
penlUfiomme,  Mancarille  des  Pré^^ieu^es  ridituie?  et  Tartuffe..  ^  Le 
20  jauvJËr,  i]  parïLissaiL  pour  la  dârn[ètè  fos^  (matinéa  et  sainJe)  dâvaût 
les  a [jf^c tuteurs  de  la  Gaité  dans  Cyrano  de  Benjerac  et  dan^VAùbé 
Constantin. 

2,  lïimTHiECTïûN.  —  Se  r  pu  Jette,  M™"  Tariot-DttHffè.  —  GermâLua, 
MJ^l"  Deliynog0M.  —  Manette,  MUe  Mottnat.  —  JeantiG^  Ml''*  DubreuiL  — 
Gartrude^  Mil'  KottebrHnn  —  Marguerite.  M^l»  Au{;ë.  —  Le  marquis, 
M.  Ltteiûn  Jfoél.  — Gretiicbeux,  M.  Sûunis.  —  Gaspartl,  M.  nourgeois. 
—  Ijq  bailli)  M,  Baldt/.  —  La  tabellion,  M.  Ogereau.  —  CachaloL^ 
M.  Gérard.  —  Qrippnrdin,  .M.  Cairieas.  —  l<'ùuîaard,  M*  Fat^eg^ 

3,  BiSTRïBUTiuN-  —  Brigiiûlj  M.  Ltieien  Nvél.  —  Jean,  M^  Sulbac.  — 
Andrt^  Balivet,  M.  Houms.  —  Planta voine^  M.  Bouryeais.  —  Pancrace, 
M'  BûrleL  —  Le  camtnisbaire^  M.  Poyyi,  —  PoïD^JODuette,  M«c  Tariul- 
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MM.  Hertz  et  Jean  Coquelin  sont,  pour  le  moment 
du  moins,  possesseurs  de  deux  théâtres  :  celui  de 
la  Porte-Saint-Martin,  où,  avec  Notre-Dame  de 
Paris^  ils  ont  fait  une  brillante  rentrée  ;  celui  de 
la  Gaîté  qu'ils  consacrent  à  Topérette.  Et  voilà 
comment  sur  la  vaste  scène  où  les  frères  Isola 
nous  promettaient  au  mois  d'octobre  la  Salonié 
de  M.  Richard  Strauss,  nous  avions  ces  Hiron- 
delles qui  nous  revenaient  d'Allemagne  et  de  Bel- 
gique où  elles  avaient  été  jouées  tant  et  plus... 
Pourquoi  n'obtiendraient-elles  pas  le  même  succès 
à  la  Gaîté,  où  triomphèrent  en  leur  temps  plu- 
sieurs des  pièces  dont  elles  sont  très  visiblement 
inspirées  :  le  Grand  Mogol  et  les  Mousquetaires 
au  Couvent^  le  Petit  Duc  et  les  Brigands  ?  C'est 
au  temps  de  Louis  XV  le  Bien-Aimé,  que  se 
déroule  l'action  inventée  par  M.  Maurice  Ordon- 
neau.  L'étudiant  Brignol  aime  Modeste  ;  l'étudiant 
André  Balivet  aime  Cécile.  Naturellement  les 
jeunes  gens  sont  séparés.  Cécile  est  pensionnaire 
au  couvent  des  Hirondelles,  André  va  tâcher  d'y 
pénétrer.  Modeste,  qui  aime  Brignol,  nous  venons 
de  le  dire,  doit  être  conduite  à  ce  même  couvent 
des  Hirondelles  par  son  oncle  le  chanoine  qui  veut 
la  soustraire  à  son  soupirant.  André,  mis  au  cou- 
rant de  la  situation,  ne  manquera  pas  d'en  pro- 
fiter. Il  prendra  les  vêtements  de  la  jeune  Modeste, 
tandis  que  son  domestique  Jean  revêtira  ceux  du 
chanoine.  On  enverra  le  vrai  chanoine  et  Modeste 


Baugé.  —  Modeste,  MHe  Malza.  —  Là  directrice,  M">e  Angèle  Lambert. 
—  Cécile,  MH«  Delimoges.  —  La  sous-maitresse,  M»»  Dorys. 
Directeur  de  la  musique  :  M.  G.  de  Lagoanère. 
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à  Paris;  André  et  son  domestique  entreront  au 
couvent  et  André  rejoindra  Cécile.  Le  plan  réus- 
sit. Mais,  une  fois  au  couvent,  qui  André  y  ren- 
contre-t-il?...  Brignol.  Aidé  par  la  directrice  d'une 
troupe  de  comédiens,  Pomponnette,  Brignol  est 
entré  au  couvent  où  la  troupe  doit  donner  une 
représentation  «  comme  il  faut  ».  Il  joue  un  rôle 
quelconque.  Il  apprend,  de  la  bouche  d'André,  que 
sa  Modeste  se  dirige  sur  Paris.  Que  faire?...  Or, 
voici  qu'on  annonce  le  chanoine  et  Modeste.  Ils  se 
sont  aperçus  qu'ils  ont  été  trompés  et  ils  revien- 
nent. Il  y  a  donc  au  couvent  deux  chanoines  et 
deux  Modeste  :  les  vrais  et  les  faux.  Scandale. 
Tout  s'arrange  grâce  à  Pomponnette  qui  séduit  le 
commissaire,  et  la  pièce  finit  par  un  double  ma- 
riage  obligé.  Livret  sans  prétention  —  c'est  le 
terme  exact  —  que  M.  Hirchmann  agrémenta 
d'une  ^musique  gracieuse  et  légère,  abondante  et 
facile,  si  facile  même  qu'elle  en  devient  plutôt 
banale  et  demeure  notamment  inférieure  à  la 
Petite  Bohème  :  n'est-ce  pas  tant  mieux,  du  reste, 
puisque  les  Hirondelles  démontrent  ainsi  que  notre 
jeune  compositeur  est  certainement  en  progrès. 
Chanteuse  ardente  et  comédienne  adroite.  M"®  Ta- 
riol-Baugé  donne  de  la  vie  au  rôle  de  Pompon- 
nette. Nous  n^avons  rien  à  dire  de  M^'®  Malza 
(Modeste)  dont  les  moyens  sont  notoirement  insuf- 
fisants, mais  nous  avons  revu  avec  plaisir,  sous 
les  traits  de  la  supérieure  du  couvent  des  Hiron- 
delles, la  belle  Angèle  —  devenue  la  femme  de 
M.  Albert  Lambert,  le  brillant  tragédien  du 
Théâtre-Français  —  s'essayant  avec  beaucoup  de 
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tact  ilfuîs  remploi  des  Desrlauzas.  MM.  Lucieo 
Noël  et  Souïiis  nom  des  [jiliers  de  !a  Gai  té  cbâo* 
tante  :  celui-ci  est  lu^tibre,  avouoos-Ie  ;  celui-l^'i, 
qui  coiilinue  à  nioiilrer  ses  joliejs  dents,  y  perpr> 
tue  du  mieux  qu'il  peut  le  souvenir  du  reçrelté 
Soulacrois,  M.  Pog^i  est  un  commissaire  plein 
denirainj  et  dans  le  rlianvHne  dépossédé,  nous 
avons  retrouvé  un  excelleïil  artiste  souvent  ap- 
plaudi à  la  Renaissance  lyrique,  M.  Bourgeois*  Le 
faux  chanoine,  cest  Su  1  bac  ■ —  le  Sulhac  de  la 
Scala  —  dont  la  grimace  est  drôle,  et  dont  la 
fantaisie,  allant  jusqu'à  Facrobatie,  fut  — -  heureu- 
sement !  —  la  joie  de  la  soirée. 

27  MARS.  —  Reprise  de  la  Fille  du  Tambour- 
Major,  opéra-comique  en  trois  actes  et  quatre 
tableaux,  de  Duru  et  Ghivot,  musique  de  Jacques 
OfFenbach*.  —  Nous  avions  reçu  de  la  Gaîté  une 
convocation  dont  le  texte  nous  avait  quelque  peu 
surpris  :  «  La  Fille  du  Tambour-Majory  était^il 
dit  sur  le  billet,  première  représentation  à  ce  théâ- 
tre. . .  »  Or,  la  pièce  a  été  jouée  plus  de  trois  cent 
fois  déjà  sur  cette  même  scène,  où  M.  Debruyère 
Tavait  jadis  très  luxueusement  montée.  Elle  tient  à 
la  fois  de  la  pièce  militaire,  de  Topérette  et  du  mé- 
lodrame, cette  fameuse  Fille  du  Tambour-Major, 


1.  Distribution.  —  Lieutenant  Robert,  M.  Ch.  Casella.  —  Monthabor, 
M.  Bourijeois.  —  Délia  Volta,  M.  Dacheux.  —  Griolet,  M.  Fourès.  — 
Bambini,"M.  Poggi.  —  Glainpas,  M.  Persan.  —  Gregorio,  M.  Ogereau. 
—  Zerbinelli,  M.  Catriens.  —  Del  Ponto,  M.  Bâillon.  —  Le  sereent, 
M.  Bénard.  —  Le  notaire,  M.  Vernier.  —  Stella,  M»»  Méaly.  —  Clau- 
dine, Mlle  De  Roskilde.  —  i.a  duchesse,  M'i»  Marquet.  —  La  8Ui>érieure, 
MMo  Don/s.  —  Lorenza,  Ml'*  Kottebrune.  —  Laura,  M»»  Auge.  —  Lu- 
crezia,  M"«  Monnet.  —  Francesca,  M'i»  Devrigny. 

Au  mois  de  mai,  le  rôle  de  Stella  passait  des  mains  de  M'i»  Méaly  à 
celles  de  M>ie  Rosalia  Lambrecht. 
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)jï:        et  Von  a  riil  avec  raison  que  c'élail  la  Fille  dti 
rèffiment  retournée.  La  cantinière  Marie  était   la 
^i .       fille  d'une  duchesse;   Stella  a  pour  mère  une  an- 
^         cienne  blanchisseuse  parisienne,  devenue  duchesse 
;         Délia  Vol  ta,  après  son  divorce  avec  rex-teinlurier 
^,        Montliabor,  devenu  tambour-major  de  la  20*^  demi- 
^         brig^ade,  La  pièce  est  claire  et  amusante^  conçue 
et  développée  dans  le  genre  honnête  et  doux.  Nous 
^         ne  rappellerons  pas  ici  tous  les  morceaux  heureu- 
^         sèment  venus  dont  Jacques  Offenbach  —  ecrivanl 
sa  centième  et  dernière  partition  —  a  illustré  le 
,         texte  de  Chivot  et  Du  ru  :  les  couplets  du  «  Gentil 
Français  »,  si  rapidement  devenus  populaires;  Tair 
«  Pour  recevoir  un  régiment  w,  discrètement  accom- 
pagné par  le  tambour  (le  tambour  joue,  d'ailleurs, 
.  un   maître   rAle  dans    Touvrai^e);   la    cliaiison    de 

Mam'zelle  Montliabor,  etc.  Stella,  ce  fut  kme^temps 
M™^  Simon-Girard,  dcmt  on  se  rappelle  l'énorme 
succès.  M"^'  Mèaly  ne  lail  certes  pas  ou(>lier  la 
créatrice;  mais  elle  a  de  la  verve  et  de  la  4^aielé> 
On  lui  a  redemandé,  au  dernier  acte,  scin  rondeau, 
en  forme  de  gigue,  du  Petit  Cocher,  et  Ton  a  jus- 
tement applaudi,  à  côté  d'elle,  M.  Casella  (épave  de 
notre  fîonservatoire)  qui  barytonne  agréablement 
les  airs  du  capitaine  Robert,  ainsi  qu'un  nouveau 
venu,  M.  Fourès,  qui,  sous  les  traits  du  petit  tam- 
bour Griolet  soupire  fort  gentiment  les  couplets  du 
Tailleur  amoureux.  Excellent  en  tous  points  M.  Bour- 
geois dans  le  rôle  du  tambour-major,  qui  fut  le 
triomphe  de  Vauthier.  Et  puis,  je  vous  défie  de 
n'être  point  ému  quand,  sous  la  porte  de  Milan,  au 
sommet  du  faubourg  en  pente,  apparaît,  sapeurs^ 
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tambours  et  musique  en  tête  —  jouant  le  Chant 
du  départ  —  Tarmée  française  de  la  première 
République... 

16  MAI.  —  Matinée  donnée  par  le  Petit  Journal 
au  profit  de  sa  «  Caisse  de  seCours  immédiat  », 
avec  le  concours  de  M"^  Géraldine  Farrar. 

22  MAI.  —  Excellente  reprise  de  la  Fille  de 
Madame  Angot^  opéra-comique  en  trois  actes, 
de  Clairville,  Siraudin  et  Koning-,  musique  de 
M.  Charles  Lecocq*. 

i3  JUIN.  —  Les  dames  de  la  Halle  fêtaient  le 
jubilé  artistique  de  M.  Charles  Lecocq^. 

16  JUILLET.  —  Première  représentation  à  ce 
théâtre  de  Madame  la  Maréchale,  pièce  en  quatre 
actes  de  M.  Alphonse  Lemonnier  et  Louis  Péri- 


1.  Distribution.  —  Ange  Pitou,  M.  Ch.  Casella  —  Louchard,  M.  Bour- 
geois. —  Pompon  net,  M.  Fourès.  —  La  Rivaudiére,  M.  Désiré.  —  Tre- 
nitz,  M.  Poggi.  —  Cadet,  M.  Ogereau.  —  Buteux,  M.  Beauregard.  — 
Guillaume,  M.  Gérard.  —  L'Incroyable,  M.  Catriens.  —  L'officier» 
M.  Delaplanche.  —  Clairette,  Mil»  Dziri.  —  Mademoiselle  Lange. 
^i^^f  de  RoskildQ.  —  Amaranthe,  M»*  Z>orys.  —  Cydalise,  W^*  Kottebrune. 
—  Madame  Ilerbelin,  M"*  Devrigny.  —  Hersilie,  M»*  Auge.  —  Babet, 
Mlle  Monnet. 

Au  cours  du  mois  de  juin,  M.  Ch.  Launay  reprenait  le  rôle  d'Ange 
Pitou,  où  il  faisait  apprécier  ses  qualités  de  chanteur  et  de  comédien. 

2.  — Au  lever  du  rideau  du  troisième  acte  de  la  Fille  de  Madame  Angol, 
M.  Charles  Lecocq  se  tenait  sur  la  scène,  entouré  de  tous  ses  inter- 
prètes et  d'une  nombreuse  figuration.  M.  Marguery,  offrant  son  bras  à 
la  Reine  des  reines,  entouré  et  suivi  des  membres  du  comité  des  fêtes 
do  Paris,  ^es  présidents  des  syndicats  et  de  plusieurs  marchandes  de  la 
Halle,  s'avançait  pendant  l'exécution  de  la  Marseillaise  et  remettait,  au 
nom  de  tous,  une  plaquette  artistique  à  M.  Charles  Lecocq;  la  Reine 
des  reines  lui  offrait  des  ficurs  en  lui  adressant  les  compliments  d'usage, 
et  les  demoiselles  d'honneur  en  otiaient  également  à  Mlle»  Dziri  (Clairette), 
de  Roskilde  (M'ie  Lange),  Dorys  (Amaranthe)  et  aux  principaux  inter- 
prètes de  l'ouvrage.  L'  »  Harmonie  des  Halles  »  prêtait  son  concours  à 
cette  représentation  donnée  au  profit  de  la  Caisse  de  secours  immédiats 
des  Halles. 
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caud  *.  —  Le  fuiblic  se  divertissail  aux  aaïusantes 
stlualioiis  de  la  pièce,  dont  les  interprètes  — 
encore  qu  allristés  par  la  nouvelle  de  la  mort  de 
M.  Alphonse  Lemonnier  que  leur  apportait  M.  Pé- 
ricaud  —  se  faisaient  chaleureusement  applaudir* 
M'^**  Boucfietal  tenait  avec  beaucoup  d'entrain  et  de 
fantaisie  le  rôle  de  la  marécliale  de  IlavineL  où 
M"^^  Riqiiet-Lemonnier  était  incomparable  de  verve 
et  tie  puissance  comique.  — Madame  la  Maréchale 
se  jouera  encore  jusqu'au  3i  juillet;  ajnès  quoi^  le 
ihèîUre  appartiejidra  désormais  à  la  musique.,. 

jflr  OCTOBRE,  — ■  luau^uratiou  de  la  saison  lyri- 
que  sous  la  direction  des  frères  Isola  :  la  Vivan- 
dière, opéra-comique  en  trois  actes,  de  >[.  lien  ri 
Gain,  musique  de  M.  Benjamin  Godard^,  —  Un 
ihéîUre  lyrique  est  enfin  fondé,  et  sous  une  habile 
direction  qui  semble  bien  devoir  en  assurer  le 
succès.  Déjà,  en  1898,  MM.  Ed.  Colonne  eï  Paul 
Milliet  sollicitaient  du  Conseil  municipal  la  créa- 


is DisTniBUTrtiM,  —  l.o  Mjiréish^E  do  Ha^jiiel^  M.  Jfdii  Utuiaù.  —  Le 
inarqutv  de  îsâuijjoiiville^  M.  ('harp^nlier,  —  IloiiririiifîiiHEJ,  M,  Wollcr. 
—  j.e  vicMm te  Martial,  M.  Ffjbrc,  —  Paul  (Jo  Ravinol,  >L  Liab^l.  ^  L& 
^énérHJ  Marteau,  M.  figerem^,  —  Jeun-Jean,  M-  CfVor//c^  —  J^a.  mâix'- 
eiinlo  lie  Haviaelj  Mil«  UottfhetaL  —  La  in.irqiiîsc»  ûe  gnuinoûvllle, 
MJI«  Burthe  JalabcfL  —  Cécile.  Wiit.l^éaL  —  Pruiit'lJo,  xMUe  MurlifWati, 

Ail  m  mil  eut  même  uù  L'an  s'apprèLutt  à  ouvrir  k'K  liureaiix  pour  lu 
reprise  de  la  pi^^ae^  ûû  ap^iroûn^it  qui^^  \l^  Aiplionaa  Li^nioriEiier  éLïiit;  mùfl 
Jâ  veillep  (ire^Ljue  i^u bitument,  :i  Bruxelles- 

%  PI4i,TîaM;Tli^^*  —  Marion,  Mb»  Ùehia.  —  Jeanne,  Mil«  Lnc>/  Vau- 
tftrin.  —  La  aHlafrc-,  M.  .fai^qitin,  -^  H^itr^as  de  Hii>iiL  M.  De\îri<is. — 
Copitainti  Berna pd,  M.  Rnasii^i,  —  Marquis  de  Uioulj  M.  lifiurf^eois.  — 
Laflfturj  M.  Ftiberi.  —  Va  soldat,  Si.  Demfj. 

Mm*  Del  lia  1^'éLfiH  vaJlIfiniinDnt  éngnj^ée  à  ohanter  tnus  le^  jeura  ;  mtïi-^ 
ûQ  ne  pouvait  \rnlment  lui  dctuniidi^r  de  dianter  rjeux  ftUïî  dans  Ifi  m^nw 
jeujmàa.,.  Donc,  pende  ut  n  a  elle  ae  faisiiôl  .i|jgdiiuiHr  eti  niatlnée  le 
âimanchû  G  octobre,  le  nde  de  Marifin  iHail  rtiTiriB,  le  ^ciif,  en  JfejiPffwen* 
laiton  pepulairR  à  tarif  ri^diiil  par  ijn»  Li*io  d  Sj-w.  U  pai^^era  tinsiiite, 
a  lin  de  donner  à  Mm*  iJelua  quelques  jours  de  rt'pus,  au^L  infun^  de 
Mf"«  Fiérens. 
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tion  d'u!i  tliéfilre  t]iii  fût,  yyour  te  peuple,  comme 
une  école  d  ciisei^neinent  musical  j  et  qui  offrît  en 
même  temps  à  Tari  fies  débouchés  nouveaux.  Les 
frères   Isola  viennent  de   donner  à  la  musique   le 
théâtre  qu'on  attendait  depuis  si  lonj^temps.   C'est 
en  janvier  1908  que  doit  s'ouvrir  officiellement  le 
«  Ntmveau  Lyrique  ».  Le  ministre  des  Beaux-Arts 
s'est  intéressé   â  la  création   de  MM*  Isola   :    le 
concours   de    TOpéra  et   de   l'Opéra-Coraique   est 
désormais  assuré  au  «  Lyrique  populaire  ».  Mais 
pour  tenir  pendant  les  trois  mois  qui  précèdent  J  évé- 
nement attendu,  MM.  Isola  devaient,  comme  Ton 
dit,  ft  peloter  en  attendant  partie  ».  Us  ont  monté  la 
Vivandtére.  Ce  serait  d'un  grincheux  de  discuter 
le  choix  du  spectacle  d*inau^^uration,  puisque  nous 
y  avons  pris  un  très  vif  plaisir  ;  et  ce  serait  nmla- 
droit,  puisque  le  triomphal  succès  a  ratiiié  le  choix 
qu'avait  fait  la  direction.  L'œuvre  est  connue.  C'est ^ 
sur  un  livret  de  M.  Il enri  Cain^  une  partition  pos- 
thume  que  Benjamin   Godard   écrivait,   déjà    très 
malade,  et  que  M.  Paul  Vidal  a  mise  au  point. 
C'est  Topérelle  militaire  dans  toute  sa  formule,  un 
peu   a    chic|uée  »,  avec  tous   les   ingrédients    que 
réclame  le  i^enre  :    chants  et  tapaçes  militaires, 
défilés  et  marches,  tout  à  quoi  s'éveille  notre  chau- 
vinisme endurci;  et  certes,  M.  Hervé,  le  farouche 
antimilitariste,  eût  été  mal  venu  de  demander  à 
placer    son    mot»    11    nous    faut    d'autant    moins 
discuter  le  choix  de  ce  spectacle  d'inauguration 
que  l'œuvre  était  tout  indiquée,  puisque  M'""  Delna 
rentrait  dans  ce  rôle  dont  elle  est  restée  Tiater- 
prète  rêvée.  Elle  s'était  retirée  du    monde  —  du 
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monde  théâtral,  s'entend.  MM.  Isola  sont  allés  la 
reprendre,  nous  les  en  félicitons  et  nous  les  en 
remercions.  M™®  Delna  n'a  rien  perdu,  dans  sa 
retraite,  de  ses  dons  merveilleux.  Elle  semble  même 
aujourd'hui  pjus  belle,  plus  en  voix  —  cette  admi- 
rable voix  du  bon  Dieu  —  plus  sûre  d'elle  encore. 
Nous  avons  acclamé  une  fois  de  plus  le  superbe 
contralto,  et  l'aisance  du  jeu,  l'absence  d'efforts 
dans  l'émission  de  la  voix;  Marie  Delna  chante 
tout  naturellement,  comme  chante  un  oiseau.  Ça 
fait  plaisir  à  entendre  et  à  voir.  Elle  a  remporté 
un  succès  triomphal  que  tout  légitimait,  et  des 
applaudissements  sans  fin  ont  fêté  le  retour  de  la 
transfuge,  tout  émue  —  elle  nous  le  disait  —  à 
ridée  de  retrouver  ses  amis  d'autrefois.  Que  le  gros 
succès  de  l'incomparable  Vivandière  ne  nous  fasse 
pas  oublier  cependant  ceux  qui  jouaient  à  ses  côtés. 
Et  il  n'était  que  juste  de  complimenter  sans  réser- 
ves :  M^*®  Lucy  Vauthrin,  la  charmante  ingénue, 
aussi  parfaite  chanteuse  qu'excellente  comédienne; 
puis  le  souple  ténor  Devriès  ;  l'acteur  habile  qu'était 
M.  Jacquin,  dans  le  rôle  de  La  Balafre  que  créa 
rinimitable  Fugère  ;  puis,  MM.  Rossel  et  Bour- 
geois, s'acquittant  à  merveille  de  leur  tâche  respec- 
tive. MM.  Isola  présentaient  la  Vivandière  dans 
d'agréables  décors,  de  brillants  costunles  et  dans 
un  cadre  restauré  tout  à  neuf.'  Ce  fut  à  tous 
égards  une  fort  belle  soirée .  . . 

21  NOVEMBRE.  —  Première  représentation,  à  ce 
théâtre,   d'Orphée,    de   Gluck*.   —  Le  pur  chef- 

1.  Distribution.  —  Orphée,  M»»  Delna,  —  Eurydice,  M«»e   Vallandri. 
—  L'Amour,  M"«  D'Olligé,  —  L'Ombre  heureuse,  M'ie  De.scareilles. 
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(l'œuvre  nous  est  rendu,  —  MM.  Isola  onl  repris 
Orphée  sur  la  scène  de  la  Galle,  el  ils  Font  enca- 
dré de  décors  admirables  signés  Jitsseauae,  Maque- 
reau et  Berlin.  Ils  ont  leau  aussi  à  ce  que  la  mise 
en  scène  fut  arlistique,  et  ils  ont  dejnaudé  à 
M""  ChasJes  de  donner  aux  CIjamps  Elyséens  du 
troisième  acte  la  vie  idéale,  les  mouvements  rylli- 
miqucs,  les  attitudes  de  Testhétique  grecque.  Enfin, 
ils  onl  conljé  la  partie  cLantée  k  M"^^  Delna  dont 
réloge  u'esl  plus  à  faire,  à  M""'  Vallandri,  déli- 
cieuse Eurydice,  à  M"''  Desvareilles,  une  Ombre 
heureuse,  el  à  M^^*^  d'OUin^éj  Eros,  Et  l'on  a  pu  dire 
encore  une  fois  des  musiques  de  Gluck  ce  que  le 
poète  a  dit  du  charme,  des  voluptés  saintes  éma- 
nées de  la  déesse  de  Milo,  Fatigués  des  aus^oisses 
de  la  pensée  moderne,  éctiutez  ces  chants  augustes, 
et  bientôt  une  paix  profonde  coule  dans  voire  âme. 
Ces  mélodies  vous  enveloppent  de  leurs  linéaments 
solennels  ;  elles  vous  élèvent  doucement  l4  la  contem- 
plation de  la  beauté  pure,  La  lumière  et  Tordre  se 
font  en  votre  esprit  obscurcis  par  de  valus  rêves; 
vos  idées  prennent  le  tout"  simple  des  pensées  anti- 
ques. El  il  vous  semble  renaître  à  laurore  du  mon- 
dCj  alors  rpie  Thomme  adolescent  foulait  d'un  pied 
léger  la  terre  prin lanière,  et  que  le  rire  éclatant  des 
dieux  retentissait  sous  les  vuiites  de  rOlympe. 

9  DÉCEMBRE.  —  M"^*"  Rosc  CaroH  se  faisait,  elle 
aussi,  chaleureusement  applaudir  dans  Orphée^ 
dont  elle  donnait  à  la  Gaîté  une  série  de  représen- 
tations. Après  la  scène  du  second  acte  et  son 
émouvante  mimique,  au  moment  où  elle  retrouve 
Eurydice,  la  salle  acclamait  la  grande  artiste. 
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16  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  à  ce 
théâtre  de  V Attaque  du  Moulin^  drame  lyrique  en 
quatre  actes  de  Louis  Gallet,  d'après  Emile  Zola, 
musique  de  M.  Alfred  Bruneau*. —  Nous  avons 
dit  au  moment  de  àon  apparition  le  bien  que  nous 
pensions  de  cette  œuvre  forte  et  belle,  et  de  son 
auteur  probe,  volontaire  et  personnel.  11  y  avait 
dix  ans  que  nous  attendions  cette  reprise.  Ce  sont 
MM.  Isola  qui  nous  la  donnent  :  ils  ont  droit  à  nos 
remerciements.  U Attaque  du  Moulin  est  une  des 
choses  les  plus  achevées  et  les  plus  solides  de  Tœuvre 
déjà  considérable  d'Alfred  Bruneau;  c'est  une  par- 
tition où  tout  est  action  et  réaction  des  personnages 
les  uns  par  les  autres,  et  le  compositeur  a  affirmé 
sa  maîtrise  dans  l'expression  des  passions  et  dans 
la  terrible  coalition  des  événements.  Vérité  dans 
l'émotion,  simplicité  dans  les  sentiments  tendres  ou 
rudes,  l'âme  restant  toujours  le  moteur  du  drame, 
le  centre,  la  source  de  l'intérêt,  telles  sont  les  qua- 
lités primordiales  de  V Attaque  du  Moulin.  La 
scène  des   Fiançailles,  la  malédiction  à  la  Guerre, 


1.  Distribution.  —  Dominique,  M.  Dubois.  —  Merlier,  M.  Henri 
Albers.  —  Le  capitaine  ennemi,  M.  Rossel.  —   La  sentinelle,  M.  Faberi. 

—  Le  tambour,  M.  Georges  Durand.  —  Le  capitaine  français,  M.  Fabert. 

—  Un  jeune  homme,  M.  Deruy.  —  Marceiline,  M™»  Delna.  —  Françoise, 
MU»  Nelly  Martyl.  —  Geneviève.  MU»  Romanitza. 

A  la  seconde  représentation  le  rôle  de  Dominique  était  repris  par 
M.  Nuibo. 

A  côté  de  M««  Delna,  qui  allait  triompher  chaque  jour  dans  V Attaque 
du  Moulin^  il  est  juste  de  rendre  hommage  aux  différentes  interprètes 
qui  se  succédèrent  dans  le  rôle  si  pathétique  de  Françoise.  Une  jeune 
débutante.  Ml'"  Féraud,  y  faisait  apprécier  de  jolies  qualités  d'énergie. 
Puis  MH«  Mary  Boyer,  après  les  interi)rétations  de  M""  Nelly  Martyl 
et  Mastio,  avait  su  faire  de  ce  rôle  une  véritable  création  personnelle. 
Signalons  encore  M^»  Comès,  à  laquelle  était  échue  la  lourde  tâche  de 
jouer  le  rôle  de  Marceiline,  les  soirs  où  M">e  Delna  chantait  en  matinée. 
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le  chant  de  la  Forêt,  la  plainte  de  la  Sentinelle 
ennemie,  autant  de  pages  saisissantes  qui  sont 
présentes  à  toutes  les  mémoires.  U Attaque  du 
Moulin  a  été  acclamée  et  c'est  justice.  L'ouvrage 
est  maintenant  classé  au  répertoire  de  nos  scènes 
lyriques  dignes  de  ce  nom.  MM.  Isola  lui  ont  donné 
de  beaux  décors  et  une  mise  en  scène  fort  soignée 
et  ils  lui  ont  donné  surtout  des  interprètes  hors  de 
pair  :  M'"®  Delna  qui  a  été  tendre,  intrépide,  éper- 
due, généreusç,  enflammée,  calme,  résignée,  auda- 
cieuse et  superbe  dans  «  son  »  rôle  dé  Marcelline; 
M.  Albers,  un  artiste  de  race,  convaincu,  sincère, 
bon,  héroïque  et  à  qui  le  public  a  fait  une  ovation 
inoubliable  ;  M"®  Martyl,  délicieuse  de  finesse, 
MM.  Dubois,  Rossel,  Fabert,  tous  dévoués,  tous 
excellents. 

Un  accord  s'était  fait,  dans  les  derniers  jours 
de  Tannée  1907,  entre  les  directeurs  de  l'Opéra,  de 
rOpéra-Comique  et  de  la  Gaîté  à  propos  du  futur 
fonctionnement  du  théâtre  lyrique  populaire.  Et 
voici  la  liste  des  principaux  ouvrages  pouvant  être 
représentés  à  la  Gaîté  : 

Opéras  (liste  définitive)  :  La  Muette  de  Porticiy 
la  Reine  de  Chypre,  Charles  F/,  Robert  le  Diable^ 
la  Juive,  la  Favorite  et  le  Trouvère, 

Et  éventuellement  :  L'Africaine^  les  HuguenotSy 
le  Prophète,  Guillaume  Tell,  le  Roi  de  Lahore, 
Rigoletto. 

Opéras  comiques  (liste  définitive)  :  Mireille,  Mi^ 
gnon,  Lakmé,  la  Traviata,  le  Barbier  de  Séville, 
Philémon  et  Baucis^  la  Vivandière,  Cavalleria, 
GriselidiSy  Louise,  le  Domino  noir^  Paul  et  Vir^ 


THEATRE    DE    LA    GAITÉ  879 

ginie,  le  Caïd,  Galathée,  Muguette,  la  Troupe 
Jolicœur. 

Et  éventuellement  :  Richard  Cœur  de  Lion^Fra 
Diavoloy  le  Pré  aux  Clercs,  Zampa,  Cendrillon, 
le  Roi  l'a  dit,  Jean  de  Nivelle,  le  Juif  polonais, 
Jocelyn,  les  Contes  d'HoJfmann,  Falstajf^  la  Fille 
de  Roland, 

Voici,  pour  Tannée  qui  nous  occupe,  le  tableau 
des  œuvres  très  diverses  représentées  sous  les 
deux  directions  de  la  Gaîté  : 


Le  Bourgeois  gentilhomme,  pièce 

Nos  Bons   Villageois,  pièce 

L'Abbé  Constantin,  comédie 

Le  Dépit  amoureux,  comédie  en  vers. . . 

Le  Malade  imaginaire ,  comédie 

Cyrano  de  Bergerac,  comédie  héroïque. . 

Tartuffe,  comédie  en  vers ' 

Les  Précieuses  ridicules,  comédie 

Les  Cloches  de  Cprnecille,  opéra  comique 

*Les  Hirondelles,  opérette. 

La  Fille  du  Tambour-Major,  oipéraicom. 
La  Fille  de  Jlf™»  Angot,  opéra  comique. 

Madame  la  Maréchale,  pièce 

La  Vixiandière,  opéra  comique 

Orphée,  drame  lyrique 

L'Attaque  du  Moulin,  drame  lyrique 
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» 
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» 

3 

» 
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» 

.5 

)) 

1 

» 

3 

» 

3 
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27  mars 

3 

22  mai 

4 

16  juillet 

3 

iM  octob. 

4 

21  nov. 

4 

16  déc. 

THÉÂTRE  DU  GHATELET^ 


Pif!  Paft  Pouf!  avait  tenu  Taffiche,  jusqu'au 
12  mars,  avec  Tamusant  trio  Jeanne  Bloch,  Clau- 
dius  et  Pougaud.  Le  i6  mars,  la  féerie  de  MM.  Victor 
de  Cottens  et  Darlay  faisait  place  à  une  reprise 
du  Voyage  de  Suzette,  pièce  à  grand  spectacle  de 
Chivot  et  Duru,  musique  nouvelle  et  arrangée  par 
M.  Marins  Baggers^.  —  Comment  —  cela  nous  sem- 
ble tout  à  fait  injuste  —  comment  leChâtelet  n'a-t-il 
pas  obtenu  avec  Pif!  Pafl  Poufî  si  bien  joué  et  si 
bien  monté,  le  très  long  succès  que  nous  lui  avions 
tous  prédit  et  qu'il  méritait  si  bien?  Pour  parer  ce 
funeste  coup  du  sort,  on  faisait  appel  au  Voyage 
de  Suzette^  déjà  représenté  plus  de  cent  fois 
sur  la  même  scène.  Et  la  direction  de  ce  vaste 
théâtre  trouvait  là  un  nouveau  prétexte  à  décors 
et  costumes,  à  divertissements  et  ballets,  à  dé- 
filés et  clowneries,  à  pantomimes  et  jeux  d'élec- 
tricité, à  machinerie  et  cavalerie...  Nous  avons 
revu  le  splendide  tableau  des  Arènes  de  CadiXy 


1.  —  Directeur  :  M.  Fontanes  ;  secrétaire  général  :  M.  Bégusseau. 

2.  Distribution.  — Pinsonnet,  M.  Pougaud.  — Verduron,  M.  Claudius.  — 
Zéphiris,  M.  Portai.  —  Omar  Pacha,  M.  Vandenne.  —  GiraûOT,  M.  Cham- 
héry.  —  André,  M.  Hivers.  —  Blanchard,  M.  Brunet.  —  Gorricopoulos, 
M.  Vinter.  —  Caboul,  M.  Marche.  —  Suzette,  M»»  Eva  du  Perret.  — Maiggy^ 
Mlle  Jane  Alba.  —  Lora,  M"»  Lucette  de  Landy.  —La  Rosalha,  M*Eb  Jane 
Maylianes. 
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naguère  audacieuse  ni  eiil  brossées  par  Jairibon, 
oi'l,  pour  figurer  la  foule  f^rouillHiUe  des  spec* 
lateurs,  les  personnages  vivants  se  mêlent  le 
plus  ingénieusement  du  monde  aux  figures  f)eintes 
sur  cartonnages  ;  les  pittoresques  coulisses  du 
Great  American  Circus  ;  et  la  désopilante  panto- 
mime The  Butchers  Shop  par  la  troupe  des  Orner 
et  les  vaillants  artistes  de  la  maison;  enfin,  le 
défilé  de  la  cavalcade  du  cirque  Blackson,  où  les 
animaux  vivants  d'autrefois  sont  aujourd'hui  figu- 
rés par  des  animaux  simulés . . .  Sans  avoir  la  verve 
d'une  Simon-Girard  ou  d'une  Tariol-Baugé,  M"«  Eva 
du  Perret  chante  à  ravir  le  rôle  de  Suzette.  Très 
plaisant  comme  toujours,  et  d'entrain  mordant 
admirablement  sur  le  public,  M.  Pougaud-Pinson- 
net.  Et  d'un  comique  achevé,  M.  Claudius,  dans  le 
rôle  de  Verduron. 

24  AVRIL.  —  Reprise  du  Tour  du  Monde  en 
80  Jours, 

8  MAI.  —  Sous  le  patronage  de  la  Société  des 
Grandes  Auditions  musicales  de  France,  première 
représensation  de  Saloméy  drame  musical  en  un 
acte  d'Oscar  Wilde,  musique  de  M.  Richard 
Strauss  *.  —  Grâce  à  M.  Gabriel  Astruc,  l'entre- 
prenant éditeur-organisateur    qui,   en   si   peu   de 


1.  Distribution.  —  Salomé,  M"»»  Emmy  Destinn.  —  Hérode,  M.  Bur- 
rian.  —  lochanaan,  M.  Fritz  Feinhals.  —  Hérodias,  M"  Sengem.  — 
Un  page  d'Hérodias,  M""  Oessner.  Les  cinq  Juifs,  M.  Gustave  Warbeck. 
M.  Julitis  Kuthan,  M.  Fritz  Klamuller,  M.  Anton  Pctsay-Cornet^M.  Jan 
Hemsing.  —  Deux  Nazaréens,  M.  Schutzendorfy  M.  Ernst  Winter.  — 
Deux  soldats,  M.  Ernst  Winter,  M.  Adolf  Alsdorf.  —  Un  Gappadocien, 
M.  Jean  Muller.  —  Un  esclave,  Mil»  Hoioard. 

Danse  des  sept  voiles:  M^'e  ^v.  Trouhanowa,  danseuse  étoile  de  l'Opéra 
de  Monte-Carlo. 
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temps,  a  su  se  faire  une  si  grande  place  dans  la 
musique,  nous  avons  pu  connaître  à  Paris  la 
Salomé  de  M.  Richard  Strauss,  applaudie  déjà  à 
Dresde,  à  Berlin,  à  Munich,  à  Cologne,  à  Milan,  à 
Turin,  à  Bruxelles...  Et  l'événement  est  d'une 
importance  toute  particulière,  en  raison  du  nom 
du  compositeur  et  de  la  valeur  exceptionnelle  de 
son  œuvre.  Le  sujet  de  la  pièce  est  trop  connu 
pour  qu'il  soit  utile  d'y  beaucoup  insister.  Tous 
les  lettrés  savent  Téclat  du  conte  A'Hérodias^  de 
Flaubert.  Ils  possèdent  ainsi  la  donnée  de  la  Salomé 
d'Oscar  Wilde.  Celui-ci  a  délibérément  supprimé 
tout  ce  qui  pouvait  servir  d'exposition.  Il  nous  a 
supposés  suffisamment  instruits  du  sujet  pour  nous 
jeter,  dès  l'abord,  dans  l'action  ;  elle  se  déroule 
avec  une  poignante  intensité  dramatique  dans  le 
court  intervalle  qui  sépare  le  crépuscule  du  lever 
du  soleil.  La  Mort,  l'Amour,  et  l'Amour  dans  la 
Mort  :  voilà  toute  la  pièce.  Mort,  Narraboth,  le 
jeune  capitaine  qui  ne  peut  supporter  les  paroles 
enfiévrées  que  Salomé  adresse  à  lochanaan  ;  mort, 
lochanaan;  morte,  Salomé;  mort  bientôt,  Hérode 
Antipas.  C'est  devant  la  tête  morte  de  saint  Jean- 
Baptiste  que  Salomé  chante  ses  plus  douces,  ses 
plus  amoureuses  plaintes  ;  c'est  à  une  femme 
morte  que  ressemble  cette  lune  laiteuse  et  fugitive 
qui  traverse  lentement  le  ciel.  Mais  elle  ressemble 
aussi  à  Ja  beauté  d'une  «  jeune  vierge  »  ;  et  ce  sont 
des  mots  d'amour  que  lui  adressent  Salomé  et 
Hérode,  car  elle  est  faite  à  l'image  de  leur  pensée 
et  de  leur  destin.  Ce  n^est  point  la  Juive,  «  si  char- 
mante et  touchante  d'humilité  »,  que  représente 
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Salomé,  c'est  la  Syrienne  qui  inspira  le  Cantique 
des  Cantiques  ;  c'est  la  Syrienne  en  proie  aux 
sept  démons  qui  confond  dans  son  cuite  d'amour 
la  beauté,  la  mort  et  la  résurrection,  et  si  l'histoire 
ne  l'eût  rendue  véridique,  nulle  fable  n'eût  été  plus 
singulièrement  profonde  que  celle  de  la  rencontre 
de  la  fille  d'Hérodias  avec  celui  qui,  le  premier, 
versa  l'eau  du  baptême  sur  le  front  du  Ressuscité. 
Elle  apostrophe  audacieusement  le  Baptiste;  son 
amour,  son  désir,  elle  l'exprime  avec  l'ardeur  d'un 
adolescent^  et,  comme  la  Sulamite,  c'est  elle  qui  lui 
peint  ses  charmes  dans  un  langage  qui  semble 
emprunté  au  Cantique  des  Cantiques.  Les  person- 
nages s'expriment  et  s'expliquent  eux-mêmes.  Ils 
disent  leurs  haines  et  leurs  désirs  :  lochanaan,  sa 
haine  des  Pharisiens  ;  Hérodias,  sa  haine  de  locha- 
naan ;  Salomé,  ses  désirs  angoissés,  ses  espiè- 
gleries sanglantes,  son  indifférence  à  la  mort  de 
Narraboth. . .  Hérode,  par  la  seule  vertu  du  mou- 
vement dramatique,  est  tracé  de  main  de  maître. 
Il  est  craintif,  nerveux,  luxurieux  et  désordonné  ; 
il  aime  la  débauche  raffinée  ;  il  supplie  Salomé  de 
boire  dans  sa  coupe,  de  mordre  au  fruit  qu'il  achè- 
vera, de  s  asseoir  sur  son  trône,  de  partager  sa 
puissance  ;  enfin,  de  danser.  .  .  Et  la  danse  de 
Salomé,  toute  vivante,  toute  heurtée  de  rythmes 
qui  s'entrechoquent  comme  des  cris  de  luxure, 
exprime  le  drame  avec  autant  d'intensité  que  la 
parole...  C'est  avec  un  lyrisme  d'une  violence 
extrême  qu'est  rendue  la  longue  scène  entre  Salomé 
et  lochanaan.  On  imagine  malaisément  les  accents 
de  plus   en  plus   exaspérés  qu'a  trouvés  le   musi- 
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cien  pour  traduire  l'audacieux  langage  de  la  fille 
d'Hérodias.  Il  n'a  point  chanté  son  amour  en  mélo- 
pées plaintives,  rhais  il  a  décelé  toute  la  puissance 
tragique  que  renferme  cette  sorte  d'érotisme  funè- 
bre, cet  impur  parfum  des  cultes  de  Syrie  dont  parle 
Michelet.  Nous  n'aurons,  certes,  pas  la  ridicule 
prétention  d'analyser  ici  en  détail  une  œuvre  qui 
peut  passer  pour  l'une  des  manifestations  les  plus 
importantes  de  l'art  contemporain,  —  la  première 
oeuvre  allemande  de  grand  style  qui  s'écarte  sensi- 
blement de  la  forme  w^agnérienne . .  .  La  mélodie  y 
est  dégagée  de  toute  harmonie  traditionnelle.  L'écri- 
ture y  est  d'une  liberté  qui  semble  braver  toute 
contrainte.  Il  ne  faudrait  surtout  point  en  juger 
d'après  une  réduction  au  piano,  quelle  que  soit  sa 
perfection;  elle  ne  saurait  rendre  la  séduction  d'un 
orchestre  descriptif,  merveilleux  de  variété,  de  sou- 
plesse et  d'invention,  où  les  plus  invraisemblables 
duretés  se  fondent  en  un  ravissement.  L'attente 
qui  précède  l'apparition  de  la  tète  de  lochanaan 
hors  de  la  citerne,  la  longue  scène  où  Salomé, 
tendre  et  haineuse,  baise  enfin  les  lèvres  du  mort, 
son  triomphe  où  l'amour  même  s'exaspère  encore, 
sont  des  pages  où  l'on  trouve  une  émotion  rare 
qu'il  est  donné  à  peu  d'artistes  de  faire  sentir.  A 
maintes  reprises,  c'est  à  l'orchestre  que  sont  dues 
les  plus  vives  impressions  tragiques.  Nous  citerons, 
entr'autres,  pendant  la  scène  où  Salomé  attend  la 
tête  de  lochanaan,  les  gémissements  que  produi- 
sent, sur  un  roulement  de  timbales,  les  sons  har- 
moniques des  contrebasses  à  découvert.  Cela  est 
neuf  et  prodigieusement    expressif.    Après  avoir 
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essayé  de  vous  dire,  en  quelques  mots^  la  haute 
valeur  de  la  Salomé  de  M .  Richard  Strauss,  il  me 
reste  à  vous  parler  de  la  remarquable  interpréta- 
tion qu'avait  su  réunir  l'intelligent  imprésario  de 
passage  au  Châtelet.  M™«  Emmy  Destinn,  qui  créa 
Salomé  à  TOpéra  de  Berlin,  possède  Tune  des 
plus  admirables  voix  qui  existent  à  l'heure  actuelle. 
Comme  à  Dresde,  où  l'œuvre  vit  primitivement  le 
jour,  le  ténor  Burrian  chantait  Hérode,  dessinant 
le  rôle  en  une  curieuse  silhouette  de  despote  mala- 
dif et  inquiet,  osant  même,  par  moment,  le  pousser 
jusqu'au  grotesque,  et  reconstituant  ainsi  la  com- 
position saisissante  qu'avait  conçue  l'auteur.  Pour 
réaliser  la  noble  figure  de  saint  Jean-Baptiste, 
nous  avons  eu  M.  Feinhals,  le  distingué  créateur 
de  Munich,  l'un  des  barytons  les  plus  estimés  de 
l'Allemagne.  Et  dans  la  danse  des  Sept  Voiles,  une 
des  pages  capitales  de  l'éblouissante  partition, 
l'une  des  plus  séduisantes  assurément,  nous  eûmes 
la  joie  d'applaudir  M*'®  Trouhanowa,  la  presti- 
gieuse étoile  de  l'Opéra  de  Monte-Carlo,  dont  la 
mimique  expressive,  le  style  et  la  virtuosité  ont 
fait  merveille . . .  Mais  il  faut  surtout  louer  l'homo- 
généité et  la  sonorité  du  magnifique  orchestre 
Colonne,  —  porté  pour  la  circonstance  au  formi- 
dable nombre  de  cent  dix  musiciens,  —  et  que  le 
maître  lui-même  conduisit  à  une  victoire  si  vail- 
lamment et  si  savamment  préparée  par  M.  Gabriel 
Pierné. 

17  MAI.  —  La  créatrice  de  Salomé  au  Metropo- 
litan Opéra  House  de  New-York,  M"*«  Fremstad 
chantait  le  rôle  devant  le  public  parisien  et  s'im- 
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posait  par  sa  beauté,  par  sa  science  des  aLliludes, 
par  sa  remarquable  inlelli^eiire  scénique,  La  voix 
lie  la  aoiivelle  Salonié  était  d'une  grande  puissance, 
pt  l'expression  dramatique  est  d'une  rare  intensité. 
Il  semblait  difficile  de  jouer  avec  plus  d'art  et 
de  chaoter  avec  plus  de  charme.  Ajoutons  que 
^{ma  premstad  dansait  les  premières  mesures  de  la 
danse  de  Salomé  et  rendait  ainsi  très  vraisem- 
blable la  suhslitulion  de  la  danseuse  A  la  cban- 
teuse.  Le  ténor,  M,  Bois  (lié rode),  chantait  avec 
art;  et  M.  Soorrier  (lokanaan)  possédait  une  fort 
belle  voix.  Tous  étaient  associés  au  triomphe  de 
>r'"-  Fremslad. 

21  MAI.  —  C'était  la  cinquième  et  avant-der- 
nière des  six  représentations  de  SalomfL  M""^  Aïda 
Boni,  du  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  se 
faisait  applaudir  dans  la  Danse  des  Sept  Voiles  *. 

9  AOUT.  —  Reprise  des  PHufes  du  Diable,  féerie 
à  grand  spectacle  en  trois  actes  et  trente-deux 
tableaux  de  Ferdinand  Laioue,  Anicet  Bourj^eois 
et  Laurent,  musique  nouvelle  et  arrangée  par 
M.  Marius  Baçgers^,   —  Les   Piiule^  dit  Diable 


1.  —  Mîl*  Tmuhaimwa  avait  écrit  k  un  de  uos  confrèrehs  U  tettro  tjuii 
vaiei  : 

M  Je  Viens   d'envoyer  ma  dèink^^Èon   oti  diredeiir  des  repré^DtJtatttmi 
tle  Saiomé* 

If  En  voici  los  ç^iuspia  : 
nier,  k  la  4"  repré^enlation,  M,  liirhard  Slrauss  a  dxigé  que  Jo  00 
vieiii}«  pas  situer  le  public  à  la  îin  4û  la  Hoirce.  tronvanl  que  Tart  de 
la  âana&  est  un  art  lïiférifur,  à  qui  no  doit  pai  itcrhoir  i^et  honoiiur  J'ai 
ri^poiidu  quo  s'il  y  a  quelque  ehuee  d^ioférionr,  cVsl  le  cahotiuajçre  d'un 
homme  de  talent,  on  qui  se  crnit  tel,  de  venir  loua  Itib  sotr»  unt  U  scjèue 
ii&Iuer  le  public  qui  iifi  le  demande  pais. 

*k  YeuilJe^  agréer^  etc. 

H  N.    TROL'irAMhWi  Ji, 
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datent  de  iSSg,  onze  années  de  plus  que  le  Courrier 
de  Lyon^  que  venait  justement  de  reprendre  la  Porte- 
Saint-Martin.  La  féerie  de  MM.  Ferdinand  Laloue, 
Anicet  Bourgeois  et  Laurent  a  subi  quelques  trans- 
formations :  on  Ta  rajeunie,  on  lui  a  ôté  des  rides 
ici  et  là,  on  Ta  pomponnée,  agrémentée  d'entre- 
chats inédits  (?),  mais  le  fond  est  resté  le  même  et 
personne  ne  s'en  plaint,  en  somme.  Le  bon  Théo 
écrivait,  il  y  a  soixante-huit  ans  :  «  Faire  l'analyse 
d'une  semblable  folie  est  une  chose  impossible.  C'est 
un  rêve  que  l'on  fait  tout  éveillé.  La  création  entière 
vous  passe  sous  les  yeux  en  quelques  heures  ».  Il 
en  est  toujours  ainsi.  Nous  avons  revu  la  fameuse 
Maison  de  repos  où  il  semble  que  l'Insomnie  elle- 
même  dormirait  sans  opium  et  sans  pavots.  Serin- 
guinos  s'y  installe;  il  va  dormir;  il  dort...  ô  volupté 
sans  seconde  !  Soudain,  toutes  les  fenêtres  s'ou- 
vrent, et  du  grenier  à  la  cave  «  on  voit  des  serru- 
riers qui  martèlent,  àt^  menuisiers  qui  cognent,  des 
chanteurs  qui  font  des  gammes,  des  piqueurs  qui 
sonnent  du  cor  de  chasse,   des  gens  qui  étudient 


Au  lendemain  de   son  début,   M'i»  Aida  Boni  recevait  de  M.  Richard 
Strauss  le  billet  suivant  : 
Mademoiselle, 
«  Je  vous  remercie  beaucoup  pour  le  concours  que  vous  avez  apporté 
aux  représentations  de  Salomé.  Vous  avez,  en  effet,  compris  à  merveille 
le  caractère  réel  de  la  Danse  des  Sept  Voiles,  et  vous  l'avez  exécutée 
d'une  façon  splendide. 
((  Encore  toutes  mes  félicitations. 

«  Votre  tout  dévoué, 

((  Docteur  Richard  Strauss.  » 

2.  Distribution.  —  Babilas,  M.  Pougaud.  —  Seringuinos,  M.  Clau- 
dius.  —  Magloire,  M.  Portai.  —  Sottinez,  M.  Chambéry.  —  Rodriguez, 
M.  Vandenne.  —  Bigaro,  M.  Vinter.  —  La  folie,  MU*  Jane  Bernai.  — 
Albert  M"»  Lucette  de  Landy.  —  Isabelle,  MU»  Marguerite  Vernon, 
—  Sarah,  M"e  Jane  Maylianes. 
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l'ophicléide,  le  tambour  et  la  grosse  caisse  ».  Et, 
pour  dernière  tribulation,  la  maison  se  renverse; 
le  toit  devient  rez-de-chaussée,  et  les  bornes  pren- 
nent la  place  des  girouettes  !  Dans  une  autre  hôtel- 
lerie les  tables  se  dédoublent,  sautent  au  plafond, 
rentrent  en  terre,  les  bougies  deviennent  des  chan- 
delles romaines.  C'est  inimaginable,  ce  qui  se  passe 
dans  les  Pilules  du  Diable.  On  y  perd  le  sentiment 
du  possible  et  de  l'impossible  ;  tout  le  monde  va, 
vient,  crie^  chante,  tombe,  se  relève,  donne  des 
coups  et  en  reçoit  avec  un  fourmillement  qui  trou- 
ble l'œil  et  la  léte.  Iles  enchantées,  officines  de  sor- 
cières, enfers  tout  rouges,  ciels  tout  bleus.  C'est 
prodigieux.  Cela  nous  parut  tel  dans  notre  prime 
jeunesse  ;  cela  le  paraîtra  encore  à  bien  des  généra- 
tions. La  direction  du  Châtelet  avait  d'ailleurs  fait 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  que  ces  pilules  produisissent 
leur  mirifique  et  diabolique  effet.  Les  trente-deux 
tableaux  sont  pimpants,  brillants,  étincelants,  et  la 
troupe  jongle  prestement  avec  le  dialogue  néces- 
saire aux  machinistes.  Il  est  superflu  de  dire  que 
Pougaud  et  Claudius  ont  mis  en  joie  la  salle  en- 
tière :  une  féerie  au  Châtelet  ne  pouvait  se  passer 
de  ces  deux  compères,  remplis  de  fantaisie  et  de 
belle  humeur,  excentriques  avec  esprit,  comiques 
avec  art.  MM.  Portai,  Chambéry  et  Vandenne  leur 
donnaient  la  réplique,  et  M"®»  Jane  Bernai,  Lu  cette 
de  Landy  et  Marguerite  Vernon  représentaient  le 
sexe  faible  dans  toute  sa  grâce.  Chacun  des  trois 
grands  actes  des  Pilules  du  Diable  a  pour  apo- 
théose la  Folie.  Erasme  n'avait  pas  prévu  cela,  mais 
tout  de  même,  il  s'amuserait  joliment  si,  redivi- 
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utis^  il   assis-tailj  place  du  ChâleleU  au   triomphe 
de  celle  dont  il  a  fait  Féloge  à  sa  façon. 

i6  NûvEMtjRE.  —  Première  représenta  lion  de  la 
Princesse  Sans-Géne^  féerie  à  çrand  spectacle  en 
trois  actes  et  vinî^t-quatre  tableaux  de  MM,  Henri 
Kéroul  el  Albert  liarré,  musique  nouvelle  et  arran- 
gée par  M*  Marius  Baç^^gersL  —  En  attendant  une 
<i  revue  »  —  mais  oui,  une  «  revue  »  —  à  laquelle 
il  songe  déjà,  —  ne  faut-îl  pas,  en  un  théâtre 
comme  le  Chatelet,  préparer  les  choses  de  long-ue 
main?  —  M.  Fonlanes  a  tenu  à  donner  de  jolies 
étrennes  à  nos  enfants  - —  ces  chers  enfants  qui 
savent  bien  mener  leurs  parents  où  ils  veulent.  Il 
s'est  adressé,  dans  ce  but  louable,  à  deux  vaude- 
villistes coutumiers  du  succès  sur  bien  des  scènes 
de  i^enre^  mais  n'ayant  pas  encore  taillé  dans  le 
grand.  MM,  Kéroul  et  Barré  ne  se  sont  pas  trouvés 
trop  embarrassés  de  leur  nouvelle  besogne  et  ont 
iniitginé  une  naïve  histoire  dont  voici  le  très  simple 
scénario.  Le  subtil  Groslouloti,  qui  n'est  encore 
que  régent  de  ScrgovÊe,  a  fait  disparaître  la  jeune 
héritière  du  royaume  et  Ta  confiée  à  des  paysans. 
Pensez  donc  :  il  deviendra  roi,  de  par  la  loi  du 
pays,  si,  le  i®""  mars  de  Tannée  en  cours,  la  prin- 
cesse n'est  pas  mariée  !  Patapon,  monarque  voisin, 
informé  de  cette  échéance,  dépêche  son  fils  Fortuné, 
accompagné  de  son  confident  Farandol,  avec  mis- 


1   Distribution.  —  Benjamin,  M.  Galipaux,  —  Farandol,  M*  Pougaud. 

—  Grosloulou,  M.  Claudius.  —  Patapon,  M.  Portai.  —  Maître  des  céré- 
monies, M.  Vandenne.  —  Cornélius,  M.  Chamhéry.  —  Mysouf,  M.  Dupont . 

—  L'adjudant,  M  Vinter.  —  Le  geôlier,  M.  Jacquier.  —  Javoite, 
Mlle  Alice  Bonheur.  —  Fortuné,  M'ie  Devassy.  —  Aurore,  M"«  Belly.  — 
La  grando-duchesse,  M"»  Barnoll.  —  L'Amour,  M"»  Meyan. 
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sion  de  retrouver  et  d'épouser  la  princesse  avant  la 
date  fatale.  Alors,  Tusurpateur,  qui  craint  Tarmée, 
plus  solide  que  la  sienne,  du  roi  Patapon,  substitue 
à  la  légitime  souveraine,  élevée  à  la  ferme  des 
Lilas,  une  jeune  paysanne^,  Javotte,  destinée  à 
étonner  la  cour  et  à  dégoûter  par  sa  rusticité  les 
prétendants  les  mieux  intentionnés  :  ce  sera  la 
Princesse  Sans-Gêne.  Javotte  avait  au  village,  en 
la  personne  de  Benjamin,  un  amoureux  qui  veut 
reconquérir  sa  payse.  A  la  rose^  dont  le  doux  par- 
fum a  subitement  insensibilisé  le  cœur  de  sa  fiancée 

—  c'est  le  perfide  présent  du  sorcier  Cornélius  — 
Benjamin  oppose  une  boîte  de  dragées  qu'il  tient 
de  l'Amour  et  nous  rappelle  les  Pilules  du  Diable, 
d'antique  mémoire.  C'est  la  lutte  légendaire  des 
deux  talismans.  Grosloulou  va  triompher  ;  on  est 
au  28  février,  il  est  minuit,  la  princesse  n'est  pas 
mariée  et  les  destins  vont  s'accomplir  ;  mais  quand 
Grosloulou  arrache  la  feuille  de  l'agenda  qui  lui 
donne  le  trône,  il  s'aperçoit  que  la  date  suivante 
marque  29.  «  Chocolat  »  Grosloulou  :  il  est  tombé 
sur  une  année  bissextile  !  Ai-je  omis  de  vous  dire 

—  je  m'en  voudrais  de  commettre  un  pareil  oubli 

—  que  le  prince  Fortuné,  qui  a  de  la  littérature  et 
connaît  son  Marivaux,  avait,  tout  comme  la 
Dorante  du  Jeu  de  V amour  et  du  hasard^  changé 
de  costume  et  de  nom  avec  son  valet  Farandol, 
de  telle  sorte  que,  pendant  qu'une  fausse  princesse 
était  courtisée  par  un  faux  prince,  le  vrai  prince 
devenait  amoureux  de  la  vraie  princesse  sans  la 
connaître  pour  telle,  et  l'épousait,  bien  entendu,  au 
dénouement,  après  avoir  découvert  la   vérité  ?  La 
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pièce  ne  brille  pas  évidemment  par  une  fulgurante 
nouveauté.  En  revanche,  elle  a  été  montée  avec 
beaucoup  de  luxe  par  un  directeur  homme  de  goût. 
N'est-ce  pas  une  fin  d'acte  amusante  et  pittoresque 
que  l'orage  qui  fait  brusquement  s'ouvrir  les  para- 
pluies au  milieu  de  la  cérémonie  officielle  de  l'en- 
trée du  fiancé  dans  la  ville  de  Kostoriko  ?  Et  quoi 
de  plus  harmonieux  que  le  tableau  du  Pays  des 
Amours  !  Dans  un  admirable  parc,  avec  colon- 
nades, balustres,  eaux  miroitantes,  longues  pers- 
pectives de  verdure  tendre,  comme  poudrée  par 
les  nuances,  plus  tendres  encore,  des  bouleaux  ar- 
gent ou  lilas,  évoluent  et  se  trémoussent  de  char- 
mants couples  de  petits  saxes  Louis  XV  en  habit 
mauve  ou  rose?  C'est  un  spectacle  délicieux.  A 
défaut  d'une  création  vraiment  digne  de  son  talent 
si  savoureux,  M.  Galipaux  anime  de  sa  verve  spi- 
rituelle le  rôle  de  Benjamin,  petit  paysan  «  chétif  » 
issu  de  son  admirable  Grinchu  de  Nos  bons  Villa- 
geois.  Il  a  mis  en  joie  la  salle  entière  dans  sa 
scène  —  tel  Champignol  —  avec  l'adjudant,  et  n'a 
pas  peu  contribué,  tout  le  long  de  la  pièce,  au 
succès  de  la  Princesse  Sans^Gêne,  M.  Claudius 
mettait  sa  fantaisie  au  service  de  Grosloulou. 
M.  Pougaud,  moins  bien  partagé  que  d'habitude, 
était  toujours  l'enfant  chéri  du  Châtelet  ;  il  fallait 
le  voir  jongler  avec  son  public.  Un  spectateur 
éternue-t-il  à  l'orchestre,  il  lui  dit  :  «  Dieu  vous 
bénisse!  »  et  tout  le  monde  de  rire. . .  Un  rayon 
de  lumière  électrique  Téclaire-t-il  à  tort  :  «  Ah  ! 
ça,  s'écrie-t-il,  ce  n'est  pas  pour  moi!  »  Et  il  fait 
une  cabriole  que  tout  le  monde  applaudit. . .  Bon 
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public  :  heureux  Pougaud  I  Encore  que  sa  voix  fût 
Lien  menue  pour  une  aussi  vaste  salle,  M*'®  Alice 
Bonheur  était  une  Javotle  de  grâce  alerte  et  de  gentil 
comique.  M"®  Belly,  très  mignonne  Aurore,  chan- 
tait joliment,  et  M"®  Devassy  portait  avec  élégance 
le  travesti  du  prince  Fortuné.  Et  comment  ne  pas 
louer  la  danse  toute  classique  de  M"^  Lucie  Maire, 
rétoile  applaudie  de  ce  ravissant  tableau  du  Pays 
des  Amours^  et  l'autorité  de  M.  Marins  Baggers, 
aulssi  adroit  compositeur  que  solide  chef  d'orchestre  ? 


Pif!  Paf!  Pouf!  ou  un  Voyage  en- 
diablé^ féerie 

Le  Voyage  de  Suzetle^  pièce 

Le  Tour  du  Monde  en  hO  jours,  pièce.. 
*Salomé,  drame  musical 

Les  Pilules  du  Diable,  féerie. 

*La  Princesse  Sans-Gêne,  féerie 


NOMBRE 
d'actes 


3  a.  37 1. 
3  a.  18  t. 
5  a.  22 1. 

1 
3  a.  32 1. 
3  a.  24  t. 


DATE 

delà 

Ire  représ. 

ou  de  la 

reprise 


16  mars 
24  avril 

8  mai 

9  août 
16  nov. 


NOMBRE 
de 

représent, 
pendant 
Tannée 


85 
47 
36 
6 
105 
55 
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A  la  Môme  aux  beaux  yeux  de  M.  Pierre  De- 
courcelle*,  dont  le  succès  avait  rempli  les  premiers 
mois  de  Tannée  —  le  24  mars  on  en  avait  fêté  la 
centième  représentation  —  succédait,  le  21  avril,  le 
PHit  Mitron^  pièce  nouvelle  en  cinq  actes  2.  Il  y 
avait  tout  un  monde,  vraiment,  entre  le  luxe,  peut- 
être  excessif,  des  complications  mélodramatiques  de 
la  Môme  aux  beaux  yeux,  et  la  simple,  un  peu 
trop  simple  étude  psychologique,  cjue,  sous  ce  titre 
du  P*tit  Mitron  —  sans  craindre  qu'on  envisageât 
un  four  !  —  nous  donnait  alors  M.  Henri  Demesse... 
Femme  de  tète  comme  était  M"*^  Desvarennes  de 
Serge  Panine,  M"™®  Clara  Moutonnet,  restée  veuve 
de  bonne  heure,  est  une  boulangère  à  Tœil  noir, 
dont  les  écus  trébuchants  sont  bien  faits  pour  tenter 
un  Don  Juan  de  caserne,  grand  casseur  de  cœurs, 
assez  peu  scrupuleux.  C'est  ainsi  que,  tout  en  agui- 


1. —  Dans  la  Môme  aux  beaux  yeux,  M.  Adrien  Gaillard  reprenait,  au 
mois  de  mars,  le  rôle  de  Raymond  Darbelles,  créé  par  M.  André  Cal- 
roettes,  et  s'y  faisait  légitimement  applaudir. 

2.  Distribution.  —  Fcrnand  Ducroc,  M.  Etiévant.  —  Léon  Moutonnet, 
M.  Hamilton.  —  Père  Fleury,  M.  Liézer.  —  Le  sergent-major,  M.  Le- 
clerc.  —  Le  brigadier,  M.  Brenner.  —  Le  maire,  M.  Champdor.  —  Joseph, 
M.  Drevet.  —  Eustache,  M.LemiW.  —  Clara  Moutonnet,  M»«  Tessaadier. 
—  Claire  Fleury,  M'i»  Flore  Mignot.  —  Hortense,  M""»  Xoris.  —  Mère 
Fleury,  M"»»  Chandora.  —  Berthe,  M»l«  Delcy.  —  Julie,  M'I»  Zéringer. 
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chant  l'incandescente  patronne,  Fernand  Ducroc 
séduisait  la  jeune  nièce  de  M™®  Moutonnet,  Claire 
Fleury.  Et  voici  la  noce  interrompue,  en  pleins  qua- 
drilles échevelés,  par  l'entrée  sensationnelle  de  la 
pauvre  Ariane,  accompagnée  de  son  cousin,  Léon 
Moutonnet  :  c'est  le  P'tit  Mitron.  Un  tel  scandale 
n'est-il  pas  de  nature  à  faire  sérieusement  réfléchir 
jyjme  Ducroc  !  Justemept  indignée,  elle  réclame  immé- 
diatement le  divorce,  et,  redevenant  M"^« Moutonnet, 
elle  donnera  son  consentement  au  mariage  de  son 
fils  et  de  Glaire,  restée  honnête  malgré  l'aventure. 
Bon  comme  du  bon  pain  —  le  meilleur  de  sa  bouti- 
que —  le  P'tit  Mitron  épouse  la  jeune  mère...  Avec 
l'admirable  sincérité  de  talent  qu'on  lui  connaît, 
jyjmc  Tessandier  a  été  l'ardente  et  puissante  Clara 
Moutonnet  que  voulait  l'auteur  :  si  curieusement 
troublée  tout  d'abord  par  la  violente  passion  que  lui 
inspire  le  beau  sous-officier,  il  fallait  la  voir  ensuite 
noblement  reprise  par  l'amour  maternel  :  tout  cela 
était  minutieusement  étudié  et  rendu  avec  une  im- 
peccable sûreté.  M.  Etiévant  a  mis  un  soin  infini  à 
la  composition  du  rôle  de  Fernand  Ducroc  que,  jus- 
qu'à la  scène  d'ivresse  finale,  il  a  traduit  en  toute 
vérité.  La  troupe  de  l'infortuné  Palais-Royal  — 
cette  fermeture  n'est-elle  pas  un  signe  des  temps? 
—  se  dispersait  de  côté  et  d'autre  :  c'est  ainsi  que 
nous  avions  vu  M.  Hamilton  venir  créera  l'Ambigu 
le  rôle  du  P'tit  Mitron  qui,  dans  le  principe,  semblait 
destiné  à  un  des  comiques  de  l'endroit,  M.  Villa;  il 
s'acquittait  de  sa  tâche  à  la  satisfaction  générale. 
On  cherche  des  jeunes  premières  :  nous  n'en  con- 
naissons pas  de  plus  gracieuse  et  de  plus  natu- 
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rellement  sympathique  que  M*^^  Flore  Mignot,  ap- 
plaudie déjà  à  la  Porte-Saint-Martin,  sous  la  direc- 
tion Clèves  et  Larochelle.  Pas  de  coup  de  théâtre 
en  ce  drame  intime;  mais  un  incendie  allumé  par  la 
foudre,  a  produit,  à  la  fin  du  premier  acte,  le  plus 
saisissant  effet  :  c'est  là  de  la  belle  et  bonne  mise 
en  scène. 

2  MAI. —  Le  public  de  l'Ambigu  saluait  par  d'en- 
thousiastes bravos  une  nouvelle  reprise  des  Deux 
Orphelines,  M"®  Flore  Mignot  y  faisait  couler  de 
douces  larmes  dans  le  rôle  de  Louise  ;  M"«  Gene- 
viève Chapelas  était  une  charmante  Henriette.  D'un 
bout  de  rôle,  M"™®  Tessandier  montra  ce  que  peut 
faire  une  excellente  artiste.  M.  Villa  fut  un  Picard 
amusant  au  possible  ;  M.  Etiévant  sut  donner  à 
Pierre  la  bonté  et  la  résignation  touchante  du  pau- 
vre infirme,  un  des  personnages  les  plus  sympa- 
thiques du  vieux  drame  et,  à  la  sortie,  on  a  failli 
ëcharper  M.  Blanchard,  qui  jouait  l'odieux  Jac- 
ques :  M.  Grisier  ne  pouvait  rêver  un  plus  grand 
succès*.  ^ 

i4  JUIN.  — Première  représentation  de  Y  Enfant 
du  Temple^  pièce  à  grand  spectacle,  en  cinq  actes» 
et  neuf  tableaux,  de  M.  Alban  de  Pohles^.  —  Vous 


1.  —  C'était,  le  16  mai,  pour  Paris,  la  1750e  représentation  de  la  célèbre 
pièce  de  Deonery  et  Gormon.  Elle  fut  jouée  en  province 9862  fois  et  1841  à 
rétranger  —  ce  qui,  au  total,  représente  13,853  représentations.  Aucun 
ouvrage  d'un  auteur  français  n'a,  croyons-nous,  atteint  jusqu'à  ce  jour 
ce  chiffre  phénoménal. 

Lô  18  mai,  M«>««  Canti  reprenait,  dans  ces  mômes  Deux  Orphelines^ 
le  rôle  de  la  Frochard. 

2.  Distribution.  —  Fouché,  M.  Etiévant.  —  Barras,  M.  Grey.  —  Si- 
mon, M.  Liézer.  —  Gomin,  M.  Leclerc.  —  Brutus,  M.  Blanchard.  — 
I^'abbé  Davaux,  M.  Dervet.  —  Damont,  M.  Brenner.  —  Gautier,  M.  Tho- 
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rap[iefez-vnus  cette  jolie  œrnédîe  représentée  au 
Vaudeville  il  y  a  huit  ans,  Paméla^  marchande 
de  curiosités  —  Paméla,  c'était  Réjane,  et  Hugue- 
net  faisait  Barras  —  où  M.  Victorien  Sardou  — 
le  plus  érudit  peut-être  des  auteurs  dramatiques 
qui  ait  jamais  été  - —  s'ingéniait  à  nous  démontrer 
comment  Louis  XVII  fut  enlevé  à  sa  prison  par  une 
conspiration  vendéenne.  M.  Sardou  est  persuadé 
que  l'enfant  royal  —  emporté  un  soir  dans  un 
panier  à  linge  —  ne  mourut  pas  au  Temple.  Et 
l'on  peut  dire  hardiment  que  si  c'est  en  lui  —  et 
en  beaucoup  d'autres  —  une  erreur,  personne  n'a 
pu,  ni  ne  pourra  jamais  en  établir  la  preuve*  Mais, 
si  le  problème  historique  reste  insoluble,  la  ques- 
tion Louis  XVII, est  toujours  aussi  attachante. 
Elle  nous  a  tous  «  pris  »  une  fois  de  plus  à  l'Am- 
bigu. En  neuf  tableaux  rapides,  qui  font  volontiers 
songer  à  un  cinématographe  rétrospectif,  mais 
dont  deux  ou  trois  attestent  chez  ce  «débutant  » 
un  véritable  tempérament  dramatique,  M.  Âlban 
de  Pohles  nous  conte  à  son  tour  jusqu'à  l'évasion 

—  pour  laquelle  il  tient,  comme  le  maître  Sardou 

—  la  légende  demeurée  mystérieuse.  Il  nous 
montre  tout  d'abord  Tenfant  aux  Tuileries  au 
moment  où  la  famille  royale  est  sous  la  garde  de 
la  nation.  Alors  que  l'émeute  gronde  à  la  canto- 
nade, une  brave  femme,  M""^  Leninger,  dont  le 
fils   ressemble    étonnamment  au    petit    Dauphin, 

min.  —  Madame  Leninger,  M^^^  Dubuisson.  —  Le  Dauphin,  Petit  Le- 
ninger, Mlle  Flore  Mignot  —Marie-Antoinette,  Ml'»  C/iape/os.  — Femme 
Simon,  MmeA'oris.  —  Madame  Elisabeth,  Mi'.e  Suzanne  Danjou.  —  Mar- 
quise de  Tourzel,  MH»  Delcy.  —  Madame  Royale,  MH*  Divonne. 
Le  rôle  de  Marie-Antoinette  était  ensuite  repris  par  M'i*  Clado. 
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apporte  à  la  reine  qui  fut  sa  bienfaitrice  les  der- 
nières roses  de  Trianon.  Les  événements  se  préci- 
pitent. C^est  ensuite  la  prison  du  Temple  en  1793» 
Le  roi  Louis  XVI  à  été  guillotiné.  Des  émissaires 
de  la  Convention  viennent  arracher  le  Dauphin  à 
sa  mère.  C'est  ensuite,  au  troisième  tableau,  le 
sinistre  charrette  qui,  parmi  les  clameurs  de  la 
populace,  conduit  à  Téchafaud  Tinfortunée  Marie- 
Antoinette.  Nous  assistons  maintenant  au  supplice 
du  «  petit  Çapet  »,  livré  sans  défense  en  sa  prison 
aux  mauvais  traitements  de  son  geôlier,  le  cordon- 
nier Simon  —  fût-il  vraiment  la  brute  qu'on  a  dit? 
—  et  nous  arrivons  à  la  veille  du  Neuf  Thermidor  ; 
Fouché,  le  futur  duc  d'Otrante,  et  Barras,  le  futur 
directeur,  complotent  de  renverser  Robespierre. 
Puis  il  se  réservent  l'avenir.  Le  plan  machiavélique 
de  Fouché,  tel  qu'il  l'expose  à  Barras,  est  de  substi- 
tuer au  fils  du  défunt  roi  un  faux  Louis  XVII  en 
faisant  évader  le  véritable  :  ne  s'assureront-ils  pas 
ainsi  la  reconnaissance  de  l'héritier  légitime,  si 
jamais  il  pouvait  reconquérir  sa  couronne,  tout  en 
tenant  en  respect  le  «  comte  de  Provence  »  par  la 
menace  de  révéler  la  vérité  et  d'anéantir  ses  droits 
à  la  succession  de  son  frère.  Le  petit  Leninger,  le 
sosie  du  Dauphin  que  nous  avons  vu  au  début  de 
la  pièce,  sera  l'instrument  de  cette  machination. 
Malade,  et  se  sentant  condamné  par  les  médecins, 
il  se  sacrifiera  pour  sauver  le  jeune  roi.  Sous  le 
nom  de  Louis  XVII,  il  se  laissera  enfermer  au 
Temple,  tandis  qu'un  envoyé  de  Barras  et  de  Fou- 
ché emportera  le  vrai  fils  de  Louis  XVI.  L'avant- 
dernier  tableau  est  l'entrée  sensationnelle  du  petit 
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héros  dans  le  noir  cachol,  uù  rôdent  de  vrais  rais 
—  M.  Grisier  n'a  reculé  devant  aucune  dépense  — 
et  le  dénouement,  c'est    Taçonie  du   malheureux 
enfant  qui,  mis  en  présence  de  sa  mère,  ne  tra- 
hira pas  son  secret   :   <f  Je  ne  connais  pas  cette 
femme  !  »  s'écrie-t-il  :  voilà,  renversée,  la  célèbre 
et  toujours  émouvante  scène  du  Prophète,  .  .    Le 
drame  s'arrête  là.  Quelle  sera  la  destinée  ultérieure 
de  l'enfant  délivré?  Cela,  c'est  l'avenir  :  Fauteur 
n'en  a  point  traité.  Il  s'est  borné  à  nous  faire  le 
roman  de  la  délivrance,  roman  qui  pourrait  bien 
avoir  été  réel.    N'allons    pas    plus  loin  que    lui , 
Tenons-nous-en  à  la  pièce.  Elle  était  montée  avec 
un  soin  qui  faisait  grand   honneur  à  la  direction 
de  l'Ambigu.   M**^  Flore  Mignot  jouait  gracieuse- 
ment et  intelligemment  le  double  rôle  de  renfant 
royal  —  pauvre  innocent  qui  n'avait  fait  de  maJ  à 
personne  —  et  aussi  celui  du  petit  Leninger  qui  se 
dévoue  pour  l'héritier  du   trône-  M,  Grey  —   au 
Conservatoire,  il  s'appelait  Grélillat  —  donnait  une 
belle  allure  à  Barras.   M.  Etiévanl,   surtout,  mé- 
ritait d'être  loué  pour  la  très  intéressante  et  1res 
fine  composition    qu'il   nous   donnait  du   rôle   de 
Fouché  :  c'était  tout  à  fall  très  bien,  et  nous  notions 
encore,  pour  ce  comédien  au  talent  si  souple,  une 
création  remarquable. 

i4  JUILLET.  —  A  l'occasion  de  la  Fête  nationale 
on  donnait,  en  matinée  gratuite,  les  Deux  Orphe- 
lines. M.  Etiévant,  M"*^  Geneviève  Chapelas, 
M''^  Flore  Mignot  se  voyaient  fêtés  à  toutes  leurs 
apparitions  sur  la  scène,  par  un  public  vibrant, 
tour  à  tour  attendri  et  indigné,  pas  une  seule  mi- 
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nute  indifférent  ou  sceptique.  Par  contre,  M™®Canti 
(la  Frochard)  et  M.  Blanchard,  le  garnement  de  la 
pièce,  s'entendaient  insulter  et  menacer  avec  une 
abondance  dans  les  épithètes  et  une  violence  qui 
devaient  les  enchanter. 

i8  SEPTEMBRE.  —  Première  représentation  du 
Curé  de  Fo réville,  pièce  en  cinq  actes  de  M.  J.  de 
Gramont*.  —  Vous  dîrai-je  les  menées  ténébreu- 
ses, et  souvent  peu  compréhensibles,  du  méchant 
curé  de  Foréville  se  mettant  en  tête  de  désunir 
deux  jeunes  gens  qui  s'aiment,  et  de  marier  un 
médecin  pauvre,  Pierre  Moutier,  à  la  fille  d'une 
interlope  comtesse  Blanchard,  ancienne  femme 
galante,  retirée  après  fortune  faite  (et  comment!) 
dans  le  village  de  Foréville,  près  Nancy  ?  — 
«  Quel  est,  me  demanderez-vous,  l'objectif  du 
curé?  )}  —  Capter,  sans  doute,  une  bonne  partie  de 
l'argent  mal  acquis  par  son  opulente  paroissienne  ; 
lancer  dans  la  politique  le  jeune  médecin  qui  lui 
devra  tout,  et  en  faire,  à  la  Chambre,  un  défen- 
seur de  la  bonne  cause.  Ces  combinaisons  échouent 
sur  toute  la  ligne.  Le  docteur  Pierre  Moutier  ne  se 
console  pas  d'avoir  cédé  à  la  pression  du  curé  qui, 
en  vertu  du  vieux  proverbe  «  quand  il  n'y  a  pas  de 
foin  au  râtelier  les  chevaux  se  battent  »,  l'a  litté- 
ralement pris  parla  famine  et  l'a  forcé  d'abandon- 

1.  Distribution.  —  Comtesse  Blanchard,  M"»»  Bussy.  —  Irma,  M»»  Di- 
dier.  —  Marguy,  M»«  Norma.  —  M»"  Martinet.  M«»«  Noris.  —  Paulette, 
M"«  Bérengèrè.  —  Folichette,  M"«  Delcy.  —  Catherine,  M»«  Zéringer. 

—  Curéde  Foréville,  M.  Daltour. —  Pierre  Moutier,  M.  Bailly. — Lecoq, 
M.  Èaldy.  —  L'abbé  Gabriel,  M.  Maxime-Léry.  —  Bardot,  M.  Morgan. 

—  De  Préguy,  M.  Vibert.  —  MM.  Brenner,  Chantalou  ;  Dervet,  Mo- 
luqne;  Bénard,  Moutier;  Dalaine,  Dominique;  Lemirt,  Julien;  Lebras- 
seur,  un  clerc. 
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ner,  pour  épouser  M*^^  Irma  Blanchard,  Taimable 
et  poétique  couturière,  Marguy,  à  laquelle  il  avait 
prorais  le  mariage.  Comment  aimerait-il  sa  femme 
qui,  du  reste,  —  elle  chasse  de  race  —  a  déjà  pris 
un  amant?  Il  refuse  de  poser  sa  candidature  à  la 
députation  et  demande  le  divorce,  tout  au  souve- 
nir de  celle  qu'il  a  lâchement  délaissée.  Marguy  a, 
d'ailleurs,  convolé  avec  un  garde-chasse  fort  jaloux 
qui,  prévenu  par  une  lettre  anonyme  et  entendant 
un  homme  entrer  la  nuit  dans  son  jardin,  lui 
envoie  un  coup  de  fusil  en  pleine  poitrine.  Il  a  cru 
que  c'était  le  docteur.  Et  c'était  le  curé.  Que 
venait-il  encore  faire  là  ?  Il  n'a,  vraiment,  que  ce 
qu'il  mérite...  Pièce  incohérente  —  oh  !  combien  ! 

—  signée  d'un  jeune,  d'un  très  jeune  dramaturge, 
M.  Joseph  de  Gramont,  auquel  un  habile  routier  du 
théâtre,  M.  Louis  Decori,  aurait  donné,  par  ci  par 
là  (pas  assez  !)  d'utiles  conseils.  Quelques  scènes 
bien  vivantes,  comme  celles  que  rend,  avec  une 
verve  du  meilleur  aloi,  M'"^  Renée  Bussy  (l'inau- 
thentique  comtesse  Blanchard),  ne  compensent 
point  le  défaut  d'intérêt  de  ce  drame  mal  venu.  Et 
c'est  en  vain  qu'au  mauvais  curé  l'auteur  a  opposé 

—  le  contraste  nous  a  paru  puéril  —  un  jeune 
prêtre  à  l'âme  noble.  Notons,  pour  sa  sincérité, 
jVjiie  Norma,  touchante  Marguy,  et  pour  sa  bonne 
volonté,  M.  Baldy,  s'échappant  du  café-concert 
pour  venir  créer,  au  pied  levé,  de  façon  assez 
divertissante,  le  rôle  de  l'agent  électoral.  N'est-ce 
pas  feu  Chilly  que  le  public,  le  bon  public  du  vieil 
Ambigu,  attendait  autrefois  à  la  sortie  des  artistes 
pour  le  «  passer  à  tabac  »  après  qu'il  avait  joué 
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rinfârae  Rodin  du  Juif  errant  ?  Il  arriva  qu'un  soir 
il  ne  reçut  pas  son  habituelle  raclée.  «  J'ai  donc 
été  bien  mauvais  !  »  pensa-t-il  en  rentrant  mélan- 
coliquement chez  lui.  M.  Daltour  doit  être  fier  des 
injures  que  n'ont  pas  épargnées  les  galeries  supé- 
rieures au  curé  de  Forévillé  :  cela  prouve  qu'il  y 
fut  aussi  odieux  que  possible . . . 

28  SEPTEMBRE.  —  Rcprise  dc  la  Fille  des  Chif" 
Jonniers.  drame  en  cinq  actes  d'Anicet  Bourgeois 
et  M.  Ferdinand  Dugué  *.  —  II  y  a  toujours  des 
amateurs  pour  ce  mélo  de  très  ancien  jeu.  Son 
intrigue,  grosse  comme  un  câble,  n'est  sans  doute 
qu'un  tissu  de  rengaines;  mais  il  a  pour  intermèdes 
des  scènes  d'une  drôlerie  pittoresque,  évoquées  et 
barbouillées  d'après  nature,  qui  mettent  la  salle  en 
g'aieté  comme  au  premier  soir  —  il  y  a  plus  de 
quarante  ans.  M"™^  Noris  fait  très  cordialement 
ressortir  le  côté  sentimental  du  rôle  de  la  mère 
Moscou,  créé  jadis  par  Alexandre,  et  elle  en  tire, 
dans  sa  partie  comique,  une  caricature  impayable. 
M.  Villa,  toujours  adoré  au  boulevard  Saint-Martin, 
a  très  remarquablement  composé  le  personnage  de 
Bamboche.  M.  Etiévant  est  excellent  dans  le  Brési- 
lien Dartès;  M"**  Lola  Noyr  joue  avec  talent  le  rôle 
de  Térésa  la  Catalane  ;  M'*«  Chapelas,  enfin,  se 
montre  touchante  dans   celui  de   Mariette.    Très 


1.  Distribution.  —  Dartès,  M.  Etiévant.  —  Bamboche,  M.  Villa.  — 
Paul  Verdier,  M.  Morgan.  —  Mas,  M.  Bailly.  —  Don  Sandoval,  M.  Blan- 
charà,  —  Farfaillou,  M.  Brenner.  —  Henri  Duval,  M.  Valney-Charlet^ 

—  Lepailleux,  M.  Dervet.  —  Harris,  M.  Bénard.  —  Le  geôlier,  M.  Da- 
laine.  —  Lusaan,  M.  Charmy.  —  Mère  Moscou,  M"«  Noris.  —  Térésa, 
M"«  Lola  Noyr.  —  Mariette,  M"»  Chapelas.  —  L'Arlequine,  MU«  Delcy. 

—  Justine,  M»«  Zéringer. 
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bonne  reprise  qui  faisait  honneur  à  M.  Grisier, 
et  lui  permettait  de  monter  à  loisir  une  œuvre 
nouvelle*. 

23  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  de 
la  Belle  Milliardaire^  pièce  en  cinq  actes  de 
MM.  Gugenheira  et  Le  Faure  2.  —  M.  Grisier  a-t-il 
eu  raison  de  vouloir  changer  l'ancien  genre  de  l'Ann- 
bigu,  qui  a  encore  ses  fanatiques,  et  de  substituer 
au  vieux  drame  d'autrefois  de  pseudo-comédies 
comme  la  Belle  Marseillaise  qui,  si  bien  inter- 


1.  —  Il  n'y  pas  moins  de  quarante-six  ans  que  la  picée  fut  représen- 
tée, pour  la  première  fois,  à  la  Gaité,  avec  un  succès  qui  s'est  prolongé 
durant  des  années.  Les  principaux  créateurs  étaient  MM.  Charles  Pérey, 
Manuel,  Léon  Leroy,  Lacroix,  Derville,  MH*»  Duverger,  A.  Mongeal 
Sonton,  etc.,  etc.  Le  rôle  de  la  mère  Moscou  était  tenu  par  un  homme, 
le  comédien  Alexandre,  et  cette  tradition  se  conserva  longtemps 
Mm*  Kiquet-Lemonnier  fut  la  première  femme,  qui,  il  y  quelques  an- 
nées, joua  le  rôle  de  la  mère  Moscou;  elle  fut  extraordinaire  de  verve  et 
de  fantaisie,  et  son  talent  ne  contribua  pas  peu  à  la  popularité  de  la  pièce. 
M.Dugué,  doyen  des  auteurs  dramatiques  et  l'un  des  auteurs  de  la  Fille 
deê  Chiffonniers^  avait  tenu  à  venir^  le  3  novembre,  en  matinée,  applau- 
dir ses  interprètes.  Il  s'était  déclaré  enchanté  et  il  avait  prié  M.  Grisier 
de  transmettre  ses  félicitations  aux  artistes.  Détail  qui  a  son  importance  : 
la  rec;Btte  de  la  matinée  approchait  de  4,000  francs,  et  la  location  était 
telle,  que  l'on  pouvait  prévoir  —  ce  qui  est  arrivé  —  que  la  représenta- 
tion du  soir  serait  aussi  fructueuse.  Ce  qui  faisait  dire  â  M.  Dugué, 
en  riant  :  —  «  Allons,  je  n'aurai  pas  perdu  ma  journée!  »  Et  comme 
M.  Grisier  s'empressait  autour  de  lui,  et  veillait  à  ce  qu'il  ne  prît  pas 
froid,  M.  Dugué  —  il  avait  quatre-vingt-douze  ans,  —  ajouta  avec  uq 
sourire  :  —  «  Je  vous  en  prie,  mon  cher  Grisier,  ne  vous  déranger 
pas  comme  cela.  A  force  de  prévenances,  vous  pourriez  me  faire  croire 
que  je  suis  vieux  ». 

2.  Distribution.  —  Fabrègues  Nantillac,  M.  Louis  Decori.  —  Julien 
de  Prémontal,  M.  Roger-Vincent.  —  Duc  de  Prémontal,  M,  Caillard.  — 
Villerel,  M.  Etiévant.  —  Docteur  Aubert,  M.  Daltour.  —  Marquis  de 
Fréville,  M.  Morgan.  —  Joseph,  M.  Blanchard.  —  Le  Cantonnier, 
M.  Bailly.  —  Verdier,  M.  Brenner.  —  Antoine,  M.  Dervet.  —  Baptiste, 
M.  Dalaine.  —  Edouard,  M.  Lemirt.  —  Mary  de  Prémontal,  M^*  Alice 
Barton.  —  Lucie  Barbier,  M'»*  Rose  Béryls.  -— Eva  Jackson,  M"»  Véniat. 
—  Simone,  M"»  Annette  Jarry,  —  Madame  GhauTin,  M"«  Vartilly.  — 
Madame  Marcillac,  M"»  Violette  Fleury.  —  Louise,  M»«  Dêlcy.  —  Ray- 
monde,  Mlle  Celly. 
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prêtée  pourtant,  n'a  réussi  qu'à  moitié,  ou  comme 
la  Belle  Milliardaire^  dont  l'histoire,  quelque 
bien  contée  qu'elle  soit  par  MM.  Gugenheim  et  Le 
Faure,  n'avait  pas  paru  assez  extraordinaire  pour 
plaire  aux  amateurs  d'émotions  fortes  qui  forment, 
en  somme,  l'habituelle  clientèle  du  théâtre  ?  La 
«  belle  milliardaire  »  est,  elle,  la  fille  d'un  de  ces 
rois  des  trusts  américains  qui  viennent  se  disputer 
à  coups  de  millions,  pour  leur  progéniture,  les 
blasons  du  Vieux  Monde.  Notre  belle  milliardaire 
est  donc  devenue  la  duchesse  de  Prémontal.  En 
l'épousant,  le  duc,  ancien  officier  de  cavalerie, 
a  surtout  contracté  une  alliance  financière  ;  la 
duchesse  en  acquiert  bientôt  la  preuve.  Le  duc  de 
Prémontal  ne  nous  est  toutefois  pas  présenté 
comme  un  Don  Juan  aux  frivoles  amours  ;  il  a 
d'autres  ambitions.  N'a-t-il  pas  songé  à  fonder 
une  banque  catholique  sous  le  nom  de  «  Crédit 
conservateur  »,  et  c'est  sûrement  dans  cette  entre- 
prise que  se  sont  engouffrés  les  millions  de  la  fille 
du  roi  des  salaisons.  Aussi  bien,  si  Mary  de  Pré- 
montal, sa  femme,  met  tout  en  œuvre  pour  arriver 
au  divorce,  le  duc  de  Prémontal  est  attaqué  aussi 
au  dehors  dans  les  journaux.  Un  certain  journa- 
liste du  nom  de  Villerel,  complice  de  la  duchesse, 
fait  même  porter  la  question  du  krach  du  «  crédit 
conservateur  »  à  la  tribune  de  la  Chambre,  par  un 
député  du  groupe  des  «  arrivistes  indépendants  », 
Fabrègues  Nantillac,  méridional  et  faiseur,  pas 
méchant  homme  au  fond,  mais  auquel  le  jeu 
dévore  son  indemnité  parlementaire  —  fût-elle  de 
quinze  mille  francs  —  et   encore  ce  qu'on  appelle 
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les  retours  de  bâton.  Cette  séance  de  la  Chambre 
où  Fabrègues  Nantillac  cloue  au  pilori  le  nom  du 
duc  de  Prémontal  nous  vaut  un  curieux  tableau  du 
salon  de  la  Paix  de  la  Chambre,. avec  le  cortège 
présidentiel  passant  à  travers  la  haie  des  gardes 
républicains,  l'entrée  et  la  sortie  des  députés,  tout 
un  ensemble  très  adroitement  réglé.  C'était  le  clou 
de  la  pièce,  impuissant,  d'ailleurs,  à  en  faire  le 
succès...  M.  Decori  dessinait  avec  beaucoup  de 
verve  la  silhouette  du  député  marseillais,  beau  par- 
leur et  besogneux.  M"«  Alice  Barton  incarnait, 
avec  une  certaine  élégance,  la  riche  et  vindicative 
duchesse  venue  d'Amérique.  A  M.  Etiévant  était 
échu  le  personnage  abominable  du  journaliste  Vil- 
lerel  :  il  le  rendait  avec  finesse...  Quatre  joyrs 
après, jDn  reprenait  la  Fille  des  Chiffonniers  ^.. 

7  DÉCEMBRE.  —  Du  théâtre  Sarah-Bernhardt,  la 
Maîtresse  de  piano  passait  à  l'Ambigu,  où  la  jolie 
pièce  de  MM.  Félix  Duquesnel  et  André  Barde 
retrouvait  son  vif  succès.  Elle  bénéficiait,  d'ailleurs, 
d'une  excellente  distribution,  en  tête  de  laquelle  il 
fallait  citer  M™^  Augustine  Leriche,  étourdissante 
de  verve  comique,  MM.  André  Hall  et  Juvenet  qui 
avaient  repris  leurs  créations  de  Victor  Laubadier 
et  de  Goulette.  Parmi  les  nouveaux  venus,  on  dis- 
tinguait  en  première  ligne  M.  Etiévant,  très  remar- 
quable dans  le  rôle  du  marquis  de  Puylaurens,  et,  à 
coté  de  lui,  MM.  Gabel,  Bailly,  Blanchard,  Morvan, 


1 .  —  M«ne  Noris,  souffrante,  était  remplacée  au  pied  levé  à  la  matinée 
et  à  la  soirée  du  1er  décembre,  par  M.  Gabel  —  le  fils  de  Gabel,  l'inou- 
bliable créateur  du  ^'endarme  de  Geneviève  de  Brabant.  En  artiste  de 
métier.  M.  (iahel  s'acquittait  à  merveille  de  cette  lourde  tâche  et  se  fai- 
sait chaleureusement  applaudir  sous  les  traits  de  la  mère  Moscou. 
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Jolly  qui  contribuaient  à  un  excellent  ensemble  ;  la 
gentille  Annette  Jarry,  qui  n'étiadt  autre  que  la  fille 
du  comique  Guyon  fils,  une  charmante  ingénuité 
de  dix-sept  ans,  qui  donnait  d'Honorine  Laubadier, 
la  jeune  fille  mal  élevée,  une  amusante  silhouette. 
Cette  première  représentation  était,  en  outre,  Toc- 
casion  d'un  intéressant  début,  celui  de  M"^  Véniat 
qni  se  taillait  un  vrai  succès  personnel  dans  le  rôle 
d'Yvonne  de  Chazeau,  «  la  maîtresse  de  piano  », 
l'héroïne  du  drame.  Parfaite  de  charme  et  d'émo- 
tion, elle  était  applaudie  par  la  salle  entière.  Le  3i 
décembre,  on  fêtera  la  centième  représentation  de 
la  Maîtresse  de  piano ...  * 


1.  —  La  fin  de  l'année  1907  verra  aussi  la  fin  de  la  direction  Grisier. . . 
Malgré  des  efforts  persistants,  un  travail  de  tous  Us  moments,  elle  ne 
fut  pas  toujours,  hélas!  couronnée  de  succès...  Sans  doute,  a-t-on  dit, 
Grisier  connut  des  centièmes  prospères^  mais  il  caressait  la  folle  illusion 
de  faire  de  son  théâtre, qui  n'est  plus  guère  aujourd'hui  qu'un  théâtre  de 
quartier,  une  scène  parisienne,  un  vrai  théâtre  du  boulevard.  Hélas,  il 
ne  pouvait  être  autre  chose  qu'un  théâtre  du  boulevard. . .  Saint-Martin. 
Mais  cet  homme  avait  des  candeurs  d'enfant  et  des  enthousiasmes  d'ar- 
tiste. Au  lieu  de  jouer  les  gros  mélos  qui  faisaient  pleurer  nos  grand- 
méres,  il  monta  des  pièces  de  lettrés;  au  lieu  de  faire  jouer  d'obscurs 
acteurs,  il  engagea  Mil«  Jeanne  Granier,  M">«  Andrée  Mégard,  M.  Gémier 
ou  M.  André  Galmettes.  Et  on  ne  lui  fut  pas  reconnaissant  de  tant  d'ef- 
forts. Tant  et  si  bien  que,  fatigué,  dégoûté,  et  mal  portant  par  surcroît,  il 
adressait  la  lettre  suivante  aux  membres  du  conseil  d'administration  de 
la  Société  anonyme  du  théâtre  de  l'Ambigu  :  u  J'ai  mené  le  bon  combat, 
le  plus  longtemps  que  j'ai  pu,  mais  aujourd'hui,  le  repos  m'est  comman- 
dé par  les  médecins,  et  je  me  vois  obligé,  à  mon  grand  regret,  de  vous 
demander  ma  liberté.  C'est  avec  un  gros  chagrin  que  je  me  sépare  de 
mon  vieux  théâtre,  qui  a  été  toute  ma  vie  pendant  des  années,  et  de 
vous,  messieurs,  qui  êtes  mes  amis,  et  auprès  de  qui  j'ai  toujours  trouvé 
une  bienveillante  sympathie. 

«  Veuillez  agréer,  etc.  u  Georges  Grisier.  » 

Le  conseil  d'administration  lui  répondait  de  la  manière  suivante  : 

M  Mon  cher  Grisier, 
«  Puisque,  malgré  nos  vives  insistances,  nous  n'avons  pu  vous  faire 
revenir  sur  votre  décision,  motivée  par  votre  état  de  santé,  nous  avons 


^•fl 
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Voici,  résumé  dans  le  tableau  suivant,  Thisloire 
de  TAmbigu  en  1907.  —  Joig-nons-y  le  succès  des 
matinées  musicales  et  populaires  du  mercredi  (fon- 
dation Danbé)  heureusement  continuées  par  M.  J. 
Jemain. 


La  Môme  aux  beaux  yeuxy  drame 

*  Le  P' Ut  Mitron,  Y)\écQ 

Les  Deux  Orphelines,  drame , 

*  L'Enfant  du  Temple,  pièce , 

*Le  Curé  de  Foréville,  pièce 

La  Fille  des  Chiffonniers,  drame. . . 

*La  Belle  Milliardaire,  pièce , 

La  Maîtresse  de  piano,  pièce 


DATE 

NOMBRE 

NOMBRE 

delà 

de 

lr«  représ. 

représeln. 

d'actes 

ou  de  la 

pendant 

reprise 

Tannée 

5 

» 

123 

5 

21  avril 

12 

5  a.  8  t. 

2  mai 

51 

5  a.  9  t. 

14  juin 

109 

5 

18  sept. 

9 

5 

28  sept. 

70 

5 

23nov. 

5 

5  a.  9  t. 

7  déc. 

30 

le  regret  d'accepter  votre  démission,  tout  en  vous  manifestant  nos  sen- 
timents de  reconnaissance,  pour  le  travail  incessant  et  loyal  que  vous 
n'avez  cessé  de  dépenser,  durant  les  années  que  vous  avez  passées  à 
l'Ambigu. 
«  Veuillez  agréer,  etc.  » 

A  la  suite  de  la  démission  de  M.  Orisier,  le  conseil  d'administration  de 
la  Société  anonyme  du  tliéàtre  de  l'Ambigu  désignait  comme  directeur 
artistique  intérimaire   un  de  ses  membres,  M.  Georges  Mathieu,  déjà 

délégué  au  secrétariat  général. 


THEATRE  DES   NOUVEAUTÉS* 


Avec  Vous  navez  rien  à  déclarer  ?  dont  le 
triomphant  succès  aura  tenu  une  bonne  partie  de 
Tannée,  les  Nouveautés  ont  représenté  trois  œuvres 
nouvelles  :  la  Puce  à  r oreille,  de  M.  Georges 
Feydeau,  Cabotine,  de  MM.  Tristan  Bernard  et 
Alfred  Athis,  et  Vinfft  Jours  à  l'ombre,  de 
MM.  Maurice  Hennequin  et  Pierre  Veber,  dont 
nous  allons  donner  le  détail. 

2  MARS.  —  Première  représentation  de  la  Puce  à 
l'oreille,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Georges  Fey- 
deau 2.  —  C'est  une  pièce  pour  laquelle  il  fallait 
inventer  un  qualificatif.  Cocasse,  plaisante,  comi- 
que, endiablée,  vertigineuse,  elle  était  tout  cela, 
et  plus  encore.  Le  maître  vaudevilliste  qu'est  Geor- 
ges Feydeau  a  mené  cette  action  avec  un  tel  mou- 
vement, un  tel  emportement,  prestissimo,  d'un  bout 
à  l'autre,  qu'il  n'a  pas  permis  aux  acteurs  et  au 
public  de  reprendre  haleine  une  toute  petite  secon- 


1.  —  Directeur  :  M.  Micheau  ;  Secrétaire  général  :  M.  Lionel  Meyer. 

2.  —  Distribution.  —  Uaymonde,  M»"  Cassive.  —  Lucienne,  MU»  Su- 
zanne Carlijc. —  Olympe,  M«>e  Rosine  Maurel. —  Eugénie,  M"»» /tfnwy 
Rose.  —  Antoinette,  Mii«  Gense.  —  Victor-Emmanuel  Ghandebise, 
Poche,  M.  Germain.  —  Camille  Ghandebise,  M.  Torin.  —  Vinache, 
M.  Matrat,  '—  Ferraillon,  M.  Landrin.  —  Tournel,  M.  Marcel  Simon.  — 
Homenidès  de  Histangua,  M.  Milo  de  Meyer.  —  Etienne,  M.  Ardot.  — 
Batistio,  M.  Gaillard.  —  Rugby,  M.  Roberty. 
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(le.  Et,  malçré  cela^  une  clarlé,  une  précision,  une 
netteté  de  dialogue  qui  rendent  vraisemblables  les 
aventures  les  plus  burlesques,  les  quiproquos  les 
plus  ahurissants.  Malheureusement,  celte  clarté  et 
cette  précision,  on  pourrait  défier  le  critique  le 
plus  avisé  de  les  mettre  dans  son  compte  rendu. 
La  Puce  à  l'oreille  est  une  des  intrigues  les  plus 
inénarrables  que  Ton  ait  vues  au  théâtre,  de  mé- 
moire de  Parisien.  Evidemment,  il  est  question  d'un 
mari  trop  sûr  de  la  fidélité  de  sa  femme,  à  qui  Ton 
met  la  puce  à  l'oreille,  chez  qui  Ton  éveille  la  ja- 
lousie par  des  moyens  classiques.  Mais  comment  le 
mari  est  aguiché  et  invité  à  un  rendez-vous  galant  ; 
comment  il  cède  sa  bonne  fortune  à  un  garçon  qui 
précisément  fait  la  cour  à  sa  femme;  comment  un 
cousin  à  moitié  bègue  recouvre  l'usage  des  con- 
sonnes et  court  la  prétentaine  avec  un  cordon-bleu, 
poursuivi  par  un  valet  de  chambre  terriblement 
jaloux  ;  comment  le  médecin  de  la  famille  prend 
part  à  cette  course  à  l'amour;  comment  un  Espa- 
gnol, plus  férocement  jaloux  que  le  valet  de  cham- 
bre et  même  que  le  More  de  Venise,  poursuit  tout 
le  monde  le  revolver  au  poing  ;  comment  tout  s'ar- 
range :  je  renonce  à  le  dire.  Il  faut  que  tout  cela 
se  déroule  sous  vos  yeux,  pour  que  vous  en  teniez 
tous  les  fils,  pour  que  vous  en  «  creviez  de  rire  », 
et  pour  que  vous  admiriez  la  prodigieuse  habileté 
de  l'auteur.  Mais  M.  Georges  Feydeau  n'a  pas  seu- 
lement de  l'habileté  :  il  a  aussi  le  don  de  l'obser- 
vation. Çà  et  là,  les  traits  abondent.  Et,  de  même 
que  dans  la  comédie  grecque,  tout  est  nommé  par 
son  nom.  La  périphrase  est  inconnue  dans  la  Puce 
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à  r oreille.  Ainsi,  il  y  a,  au  deuxième  acte  (Hôtel 
du  Minet  Galant,  sis  à  Montretout)  une  chambre 
à  coucher  très  curieusement  machinée,  où  le  lit 
pivote  sur  lui-même,  emporte  dans  une  alcôve  les 
amoureux  qui  craignent  les  regards  indiscrets,  et 
substitue  un  vieux  rhumatisant  alcoolique  par 
goût,  mais  respectable  par  profession.  Le  truc  est 
ingénieux.  Ce  n'est  pas  lui  pourtant  qui  a  le  plus 
diverti  l'auditoire,  —  c'est  le  couple  Ferraillon, 
tenancier  du  Minet  Galant.  Ce  couple,  croqué  à  la 
Maupassant,  est  magnifique  de  vérité  imprudente. 
En  quelques  répliques,  il  est  cinématographié  pour 
toujours.  Le  succès  avait  été  considérable,  et  la 
partie  semblait  gagnée  pour  M.  Feydeau,  pour  le 
théâtre  des  Nouveautés,  et  pour  les  interprètes  : 
jyjraes  Cassive  et  Carlix,  toutes  deux  jolies  et  costu- 
mées à  ravir,  de  silhouette  charmante,  de  minois 
délicieux  ;  M.  Torin,  bégayant  et  drôle  d'une  im- 
payable drôlerie  ;  MM.  Matrat,  Landrin,  Milo  de 
Meyer  et  Ardot  ;  enfin,  M.  Germain  jouant  un 
double  rôle,  \'ictor-Emmanuel  et  Poche,  double 
Champignol  d'hilarante  mémoire,  vertigineuse- 
ment, de  façon  à  rendre  pâles  les  Facéties  d'Eu- 
trapel. . .  Et,  pour  ne  rien  oublier,  deux  décors 
plantés  avec  goût  et  meublés  avec  un  raffinement 
boulevardier* 

19  MARS.  —  Le  théâtre  prenait  le  deuil  :  on 
avait  appris  que  Torin  —  bientôt  après  avoir  créé, 
dans  la  Puce  à  VoreillCy  un  rôle  qui  mettait  chaque 
soir  l'assistance  en  joie  —  venait  de  succomber  en 
l'espace  de  quelques  jours  aux  suites  d'une  conges- 
tion pulmonaire. . .  Torin  était  un  comédien  aimé 
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du  public  parisien.  Il  suffisait  qu'il  entrât  en  scène 
pour  que  la  salle  éclatât  de  rire.  Il  avait  créé  de 
nombreux  rôles  dans  les  pièces  qui  furent  jouées 
ces  dernières  années  aux  Nouveautés,  et  au  succès 
desquelles  il  contribuait  pour  une  bonne  part.  Sa 
disparition  était  une  grande  perte  pour  les  vaude- 
villistes contemporains  *. 


1.  —  A  la  gare  de  Lyoa,  d'où  les  restes  de  Torin  devaient  être  trans- 
portés au  cimetière  de  sa  ville  natale,  une  très  nombreuses  assistance 
était  réunie  le  matin  du  30  mars,  et  voici  le  discours  que  prononçait 
M.  Adrien  Bernhêim  : 

tt  Son  directeur,  son  ami,  son  collaborateur  de  chaque  jour,  M.  Henri 
Micheau  vient  de  lui  rendre  le  plus  éloquent  des  hommages.  Il  a  négligé 

Çonrtant  de  rappeler  que  c'est  aux  Nouveautés,  sous  sa  direction,  que 
orin  grandit,  remporta  ses  plus  retentissants  succès,  et  devint  un  des 
meilleurs  comédiens  de  Pans.  Oui,  Paris  l'adorait,  parce  qu'il  était  de 
ces  artistes  rares  qui,  sans  procédé^  sans  manière,  sans  rechercher  Teffet 
et  sans  quêter  l'applaudissement,  par  la  seÉle  simplicité  de  son  jeu 
et  de  sa  mimique,  mettait  toute  une  salle  en  joie.  Il  a  tous  les  soirs^  durant 
de  longues  années,  consolé  des  centaines  de  mortels  des  soucis  de  la 
journée,  en  les  aidant  à  oublier  les  réalités  de  la  vie.  N'est-ce  donc  rien 
cela,  Messieurs,  et  ne  vous  semble-t-il  pas  que  ces  maîtres  du  rire  ont 

tout  de  même  droit  à  un  peu  de  notre  gratitude  ? Mais,  les  dons    de 

la  nature  n'étaient  pas  les  seuls  qui  distinguaient  Torin.  Il  apportait 
dans  Texercice  de  son  art  une  conscience  scrupuleuse,  un  respect 
absolu  du  public,  une  parfaite  probité  professionnelle  :  il  était  a  la 
300«  représentation  d'une  pièce  —  ils  sont  nombreux  les  rôles  qu'il 
interpréta  300  fois  de  suite  —  ce  qu'il  était  à  la  première  :  son  directeur, 
ses  auteurs,  ses  camarades  le  savent  bien.  J'eus,  quant  à  moi,  le  plaisir 
de  l'apprécier  particulièrement,  il  y  a  deux  ans,  lorsqu'il  joua  pour  nos 
Trente  ans  de  Théâtre  le  Misanthrope  et  l'Auvergnat,  ou  il  montra  un 
talent  supérieur,  et  le  second  acte  de  Divorçons.  Avec  un  entêtement 
admirable  il  piochait  une  scène,  la  reprenait  et  la  recommençait  jusqu'à 
ce  ({u'elle  fût  complètement  au  point  et  jusqu'à  ce  que  toutes  ses  into- 
nations fussent  rigoureusement  justes.  C'était  son  cher  ami  Noblet  — 
son  parrain  comme  il  l'appelait  —  qui  avait  proposé  à  M.  Sardou  de  lui 
confier  le  rôle  de  Divorçons.  Le  jour  de  la  représentation,  Torin  eut 
un  triomphe,  et  j'entends  encore  M.  Sardou  lui  dire  :  te  Vous  savez  que 
vous  avez  été  la  perfection  même.  C'est  bien  dommage  que  je  ne  vous 
aie  pas  connu  vingt  ans  plus  tôt. . .  Nous  aurions  fait  de  la  bonne  beso- 
gne et  nous  aurions  bien  souvent  travaillé  ensemble  !  »  Le  pauvre  garçon 
ne  savait  que  répondre  tant  il  était  heureux;  il  regagna  sa  lo^e,  j'allai 
le  remercier  :  je  le  trouvai  tout  en  larmes  ;  il  pleurait  de  joie.  Voilà, 
Messieurs,  le  modeste,  le  digne  et  l'excellent  garçon  qui  nous  quitte  en 
pleine  jeunesse,  en  plein  succès,  brutalement  enlevé  à  l'affection  aes  siens, 
de  tous  ses  camarades  et  de  tous  ceux  qui  le  connurent,  et  voilà  aussi 
pourquoi,  mon  cher  Micheau,  votre  joli  théâtre  des  Nouveautés^  aujour- 
d'hui en  deuil,  inscrira  à  la  toute  première  place  de  son  histoire  et  en 
lettres  d'or  ce  nom  aimé  et  glorieux  de  Torin.  ». 
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17  MAI.  —  La  raort  de  Torin  avait  mis  comme 
un  nuage  sur  la  Puce  à  roreille,  et  force  était 
au  théâtre  de  revenir  à  Vous  naoez  rien  à  décla^ 
rer?  qu'on  reprenait  à  la  i64®  représentation.  La 
désopilante  pièce  de  MM.  Maurice  Hennequin  et 
Pierre  Veber  retrouvait  son  grand  et  légitime 
succès  de  la  création  —  succès  qui  se  prolongera 
pendant  tout  Tété.  On  riait  plus  que  jamais  aux 
folles  situations  de  ces  trois  actes  qui  étaient  entre 
les  plus  drôles  qu'on  ait  jamais  écrits,  et  dont  une 
remarquable  interprétation  mettait  en  valeur  toute 
la  puissance  comique  ^ 

2  OCTOBRE.  —  Première  représentation  de  Cabo^ 
tiney  pièce  en  trois  actes  et  quatre  tableaux  de 
MM.  Tristan  Bernard  et  Alfred  Athis^.  0  la  bonne 
farce  échevelée  que  nous  devions  à  la  très  heureuse 
collaboration  de  Tristan  Bernard,  le  maître  humo- 
riste, et  de  notre  distingué  confrère,  M.  Alfred 
Athis,  l'auteur  d'Une  Vieille  Renommée^  si  joyeuse- 
ment applaudie  au  Théâtre  Antoine  !  0  le  second 


1.  —  Au  mois  de  juillet,  on  fêtait  particulièrement  une  charmant» 
comédienne  de  Russie  de  passage  à  Paris,  M"»  Maggie  Gauthier,  exquise 
de  grâce  et  d'esprit  dans  le  rôle  de  Zézé,  repris  ensuite  avec  un  très 
vif  succès  par  une  nouvelle  pensionnaire  de  ce  théâtre,  Mi'«  Alice 
Clairvilie. 

Notons  aussi  que  VotM  n'avez  rien  à  déclarer  ?  avait  été  accompagné 
d'un  joyeux  acte  de  MM.  Alfred  Delilia  et  Serge  Basset,  intitulé  le  Bon 
Agent  et  le  Mauvais  Cambrioleur. 

2.  —  Distribution.  —  Tringlet,  M.  Germain.  —  Hlapart,  M.  Colombey. 

—  Comte  Kolbassov,  M.  Leubas.  —  Poitrinot,  M.  Oirier.  —  GrandvillOy 
M.  Landrin,  —  Clément,  M.  Paul  Ardot.  —  Simonin,  M.  Lauret.  — 
Fourche.  M.  Gaillard.  —  Le  commandant,  M.  Grêlé.  —  La  Grive,  M.  Hol- 
îard.  —  Bellechose,  M.  Berty.  —  Un  garçon,  M.  Varny.  —  Un  employé 
du  chemin  de  fer,  M.  Rémois.  —  Léon,  M.  Prosper.  —  Madaine  Pas- 
sereau, M">«  Rosine  Maurel.  —  Mariette,  Mi'«  Templey.  —  Francine^ 
M'>«  Clairvilie.  —  Virginie,  Mii«  Gense.  —  Estelle,  M"e  Jenny  Rose. 

—  La  caissière,  MH*  Hélyane. 
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atie  de  Caboifne  !  0  la  représentation  donnée  vu 
province,  à  Mcmtgiroii,  par  une  troupe  en  tournée, 
d'un  vieux  «  mélo  »  d'autrefois,  les  Derniers  ou- 
traces  !  La  parodie  est  déjà  drôle  par  elle-même, 
mais  songez  combien  plus  bouffonne  encore,  puis- 
que les  deux  interprètes  sont  un  brave  bourgeois 
et  une  bonne  fille  de  campagne  qui,  n'ayant  jamais 
joué  la  comédie  de  leur  vie,  se  trouvent  chargés, 
au  pied  levé,  des  deux  principaux  rôles,  dont  ils 
ne  savent  pas  un  traître  mot...  Ajoutez  à  cela  les 
réflexions  à  haute  et  intelligible  voix  des  specta- 
teurs des  avant-scènes,  qui  ne  sont  autres  que  les 
personnages  mêmes  du  vaudeville,  faisant  leur 
partie  dans  cette  désopilante  «  scène  dans  la  salle  » 
et  pensez  si  Ton  s'est  tordu  de  rire...  Il  fallait 
remonter  bien  loin  dans  le  passé,  aux  anciennes 
Farces  dramatiques  pour  trouver,  en  ce  genre  de 
haute  folie  débridée,  quelque  chose  d'aussi  énormé- 
ment cocasse  que  cet  étonnant  intermède  atteignant 
aux  suprêmes  limites  du  burlesque.  D'une  inter- 
prétation, que  nous  eussions  désirée  plus  brillante, 
se  détachaient  quelques  vedettes  comme  Germain, 
de  verve  toujours  si  sincère  et  si  originale,  et  sa 
digne  partenaire,  M*^®  Gense,  encore  que  son 
€omique  fût  d'essence  plus  apprêtée.  Puis,  il  fallait 
louer,  pour  sa  fantaisie,  M.  Leubas  boyard  très 
«  nature  »,  et  pour  sa  finesse,  M^^®  Clairville, 
aimable  théâtreuse.  Il  fallait  aussi  noter  l'excellent 
début  de  M.  Girier,  déjà  très  plaisant  au  café- 
concert,  qui  pourra  rendre  d'utiles  services  aux 
Nouveautés,  toujours  en  deuil  du  regretté  Torin. 
20  NOVEMBRE.    —    Première   représentation  de 
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Vingt  jours  à  t ombre ^  pièce  en  trois  acles  de 
MM.  Maurice  lleiutequin  el  Pierre  Yeber**  —  \ai 
comte  de  Merville  est  marié  à  une  femrne  qu'il 
aime  ;  il  la  trompe  cepemlaiit  avec  une  de  ses  amies^ 
Valentine  de  Mézan.  Il  est  allé  pa.Hser  avec  sa 
maîtresse  une  sucrée  au  théâtre.  Là,  au  cours  d*un 
incident  futile  —  d'extravagants  chapeaux  qui  les 
empôcli aient,  de  leur  baignoire ^  de  voir  quoi  que 
ce  soit  du  spectacle  —  il  a  commis  la  grave  im- 
prudence de  giffler  le  municipal  de  service-  Pour- 
suivi en  police  correctionnelle,  il  a  été  condamné 
par  défaut  à  vingt  jours  de  prison.  De  Mervilfe 
est  assez  habile  pour  que  sa  femme  et  sa  belle- 
mère,  M"^^  La  Hire,  avec  qui  il  liaJbite,  ignorent 
radultére,  la  scène  du  théâtre,  les  poursuites  et  la 
condamnation.  Mais  il  va  falloir  faire  la  prison.  . , 
LTn  bohème,  nommé  Pantruclie^  ancien  camarade 
de  collège,  se  présente  à  point  nommé  eu  sollici- 
teur. Sa  spécialité  est  de  passer  pour  les  autres 
les  examens  qu'il  n*a  jamais  passés  pour  lui-même* 
De  Merville  lui  offre  de  se  laisser  enfermer  à 
Fresnes  en  son  lieu  el  place,  pendant  la  durée  de 
la  peine,  moyennant  une  indemnité  de  vingt  mille 
francs.  Marché  conclu.  De  Merville  va  passer  un 
mois  en  Italie  avec  sa  femme,  pendant  que  Pan- 
truclie  se  fait  incarcérer  sous  le  nom  du  condamné 
par  défaut.  Telle  est  Tex position,  fort  claire,  vous 


i,  DîsTitJBUTios,  —  Trouille,  M.  Germain.  —  Ton  pli  n  des  FfpnaairflCj 
M,  Coîomàifif.—  TJc  M:ervîli8,  M,  Mareei  Simûn—  Pûntntche,  M.  H^ron 
filg.  —  CbantaDellei  M.  Paul  Atdot.—  Praiicois»  M.  Gailitsrâ.—  Poljtej 
M,  Ltittrêt.  —  Thoiiiorot,  M.  Gaultier.  —  ^fadamâ  I.a  lliffl^  M"  Angèlm 
Lomliert.^  Colette,  M"*  Bsr  nou.—  Valentine  àe  MéziiD,  W^^  Foniânsy. 
Denine,  MU'  OAidt.  —  Rosb.  M'>«  Lamblat/. 
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en  conviendrez,  de  Vingt  jours  à  l'ombre.  Elle 
tient  tout  le  premier  acte.  Les  autres  sont  remplis 
par  les  conséquences  et  les  quiproquos  qui  nais- 
sent tout  naturellement  d'une  telle  situation.  A 
Fresnes,  où  Texistence  est  si  confortable,  Panlruche 
a  acquis  des  goûts  de  luxe.  Aussi,  en  sortant  de 
prison,  a-t-il  employé  ses  vingt  mille  francs  à  se 
meubler  un  bel  appartement  et  à  s'habiller  chez  le 
bon  faiseur.  Il  n'a  bientôt  plus  le  sou,  et  il  s'amène 
chez  le  comte  de  Merville  pour  lui  emprunter  quel- 
ques nouveaux  billets  bleus...  Ce  n'est  pas  tout.  De 
Merville  voit  avec  stupeur  se  présenter  en  haillons 
un  compagnon  de  captivité  de  Pantruche,  le  po- 
chard  Trouille,  malandrin  de  la  pire  espèce,  voisin 
de  cellule  du  faux  comte  de  Merville  (qui  l'a,  dit-il, 
invité  à  venir  le  voir)  et  s'installe  là,  sans  façon, 
comme  chez  lui...  Et  la  situation  se  complique 
encore.  La  belle-mère  du  comte,  veuve  sur  le  retour, 
n'a-t-elle  pas  promis  sa  main  au  président  Touplin 
des  Bonnaires,  dit  «  le  mauvais  juge  »,  et  célèbre 
par  la  façon  dont  il  «  sale  »  les  prévenus.  Or,  ce 
Touplin  des  Bonnaires  est  justement  le  magistrat 
qui  a  condamné  à  des  peines  diverses  le  nommé 
Trouille,  le  comte  de  Merville  et  Pantruche  lui- 
même  qui  s'est  mis  en  un  très  mauvais  cas.  Tout 
s'arrange  pourtant,  grâce  au  dévouement  dudit 
Pantruche  qui  sait  garder  le  secret  de  «  Vingt 
jours  à  l'ombre  »  et  sacrifie  sa  belle  barbe  pour 
que  la  paix  règne  dans  les  ménages.  Il  n'est  pas 
jusqu'au  terrible  Touplin  des  Bonnaires  qui,  vou- 
lant obtenir  la  main  de  M'"®  La  Hire,  ne  ferme  les 
yeux  sur  la  folle  aventure  de  son  gendre.  Sur  une 
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donnée  qui  nfî  laisse  pas  de  rappeler  le  légendaire 
Vùya^^  d'agrément^  MM.  Mauric^e  Heniiequiii  et 
Pierre  Vehcr  se  snnl  niontrés,  une  fois  de  plus,  de 
très  àdroils  vaudevillisley  :  les  scènes  gaies  et  les 
mois  drôles  abondent  en  leur  nouvel  ouvrasse*  On 
a  H,  je  le  constate.  D'où  vient  pourtant  —  c  est 
une  impression  ton  le  personnelle  —  que  je  ne  nie 
suis  réellement  amusé  que  quand  était  en  scène  — 
€i  il  nV  éUûl  pas  assez  souvent  —  Tinetlable 
ïrouille,  personnifié  de  si  pittoresque  façon  par 
Germain?..-  La  cause  en  est,  probablement,  que 
le  principal  vole  de  la  pièce^  celui  du  comte  de 
Merville,  est  confié  à  un  artiste  —  peu  fait  sans 
doute  pour  jouer  les  «  Raymond  a  —  M.  Marcel 
Simon,  qui^  avec  la  voix,  la  voix  seulement,  non  le 
talent  de  M,  Gaston  Dubosc,  s  agite  vulgairement, 
laborieusement  et  bruyamment  —  oh  !  si  bi  uyam- 
ment  !  —  sans  aucune  espèce  de  naturel  et  de 
fantaisie.  Je  lui  en  veux,  vraiment,  d'avoir  glacé 
mon  rire  et  gâté  tout  mon  plaisir.  Sur  un  fond  de 
troupe,  qui  sent  un  peu  sa  province  —  au  boule* 
vard  des  Italiens  :  que  M.  Micheau  y  prenne 
ij:arde  l  —  il  faut  retenir  Theureux  rlébut,  aux  Nou- 
veautés, de  M,  Baron  fils,  qui  a  très  finement 
composé  le  rôle  de  Pantruche^  et  l'avenante  appa- 
rition de  M""'  Angèle  Lambert,  de  diction  juste  et 
d'aimable  ct)rdiaiité  dans  le  rule  de  M"'=  La  Hire, 
une  sympathique  belle-mère,  très  capable,  ma  foi! 
de  faire  le  boidieur  d'un  second  mari, 

Vin(/l  Jours  à  {'ombre  terminait  agréablement 
l^année,  résumée  dans  le  ta  1)1  eau  suivant  ; 
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Vous  n'avez  rien  à  déclarer}  pièce 

A  l'abordage^  comédie 

*  Un  domestique  modèle 

♦La  Puce  à  l'oreille^  pièce 

*Le  Bon  Agent  et  le  Mauvais  Cambrio 

leur,  pièce 

*Cabotine,  pièce 

*  Vingt  Jours  à  l' ombre ^  pièce 

*Au  bout  du  filj  pièce 
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THÉÂTRE  DE  L'ATHÉNÉE  i 


On  avait  fêté,  le  7  janvier,  la  cinquantième 
représentation  de  la  Ponette  de  MM.  Louis  Artus 
et  Paul  Fuchs.  Le  7  février,  nous  avions  la  pri- 
meur d'une  comédie  en  trois  actes  de  M.  Tristan 
Bernard,  Sa  Sœur^.  — C'était  une  œuvre  délicate, 
émue  et  spirituelle,  d'un  tour  de  main  et  d'un 
tour  d'esprit  très  particuliers.  M.  Tristan  Bernard 
a  de  la  fantaisie,  une  imagination  capricieuse,  des 
boutades  imprévues,  l'observation  des  mœurs  con- 
temporaines, le  trait  amusant,  la  satire  indulgente; 
mais  il  a  une  chose  plus  précieuse  que  tout  cela 
réuni,  il  a  une  personnalité.  Que  de  curiosité  dans 
le  choix  de  ses  sujets,  et  que  de  soin  dans  l'exécu- 
tion! Il  n'y  a  pas  un  de  ses  personnages  qui  ne 
soit  buriné  précieusement  et  dont  les  manies,  les 
gestes  ou  les  mots   ne   soient  absolument  carac- 


1.  —  Directeur  :  M.  Abel  Deval  ;  administrateur  :  M.  Eugène  Damoye; 
secrétaire  général  :  M.  Paul  Largy. 

2.  Distribution.  —  Pister,  M.  Bullier.  —  Docteur  Barillier,  M.  Leu- 
bas.  —  Rimber,  M.  André  Lefaur.  —  Lehugon,  M.  Clément.  —  Gaste- 
lin,  M.  Louû  Songe.  —  Séraphin,  M.  Marins  Barlay.  —  Rouillon, 
M.  Ander.  —  Félix,  M.  Lebreton.  —  Chevalet,  M.  Nértic.  —  Adrien, 
M.  Paul  Féret.  —  Lucie^  M»»  Duluc.  —  Jeannine,  MU«  Ooldatein.  — 
Rita,  Mi>«  Louise  Bignon.  —  Clémentine.  M**  Caumont.  —  Thaïs  Cou- 
turier, M»»  Templey.  —  Maud  de  Meulan,  M»»  Prince.  —  Julia,  M»«  Ray- 
nal.  —  Yvonne,  M»«  D'Arthigny.  —  Femme  de  chambre,  M»«  Oravil. 

Sa  Sœur  sera  accompagnée  de  l'exquis  petit  acte  de  M.  Tristan  Ber- 
nard qui  s'appelle  les  Coteaux  du  MMoc. 
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térisliques*  Et  luii  a  vu,  aux  àpplaudissenieuls 
et  aux  rires  de  la  salle  entière,  qu'un  auteur  peut 
encore  obtenir  un  succès  de  gaieté  avec  des  idées 
brillantes,  des  mots  inattendus  et  des  plaisanteries 
heureuses,  en  n'employant  aucune  des  ficelles, 
aucun  des  trucs  de  l'ordinaire  pièce  pornocra tique. 
Maintenant,  comment  raconter  cette  comédie  en 
lui  conservant  sa  saveur,  son  paradoxe  narquois 
et  sa  verve  attendrie  ?  M.  Lehugon  a  deux  filles, 
Lucie,  une  rêveuse,  et  Jeannine,  un  vrai  diable.  .11 
veut  fiancer  Lucie  à  un  parisien  sceptique  mais  bon 
jj;^ar«;on,  nommé  Rimber,  et  Lucie  est  triste  et  ner- 
veuse, car  elle  aime  en  secret  le  docteur  Barillier, 
un  jeune  savant  sensible  et  timide  à  l'excès.  Au 
moment  des  fiançailles,  elle  dit  tout  à  Rimber  qui 
fait  la  grimace,  et  elle  lui  demande  de  pousser 
Tabnég^alion  et  le  dévouement  jusqu'à  refuser  sa 
main.  Rimber,  déconfit  et  désolé,  consent  à  ce  que 
Lucie  lui  demande,  et  quitte  sur  l'heure  la  maison 
de  Lehus^on.  Emoi  et  même  stupéfaction.  Jeannine, 
(jui  ne  connaît  ni  Rimber  ni  Barillier,  s'ima^ne 
que  Lucie  est  désespérée  de  l'aventure,  et  elle  force 
Fister,  un  ami  de  la  maison,  à  partir  avec  elle,  à 
courir  après  le  fiancé  qu'elle  prétend  ramener  à  sa 
sœur.  Et  de  fait,  Jeannine  rejoint  Rimber  dans  un 
casino  quelconque  :  monde  de  petites  femmes 
appartenant  à  quelques  music-hall  de  la  capitale  : 
snobs  et  cercleux.  flimber  qui  ne  connaît  pas  plus 
Jeannine  que  celle-ci  ne  le  connaît.,  interroge  Lt 
jeune  fille,  et,  séduit  par  sa  grâce  et  sa  mutinerie, 
s'étonne  de  la  rencontrer  dans  un  pareil  lieu  :  il  U 
gronde  comme  s'il  était  déjà  son  ami  :  il  la  blAn;e 
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et  même  la  querelle  comme  s'il  l'aimait.  La  scène 
est  délicieuse  et  graduée  avec  un  art  infini  :  elle  a 
des  retours,  des  soubresauts,  des  arrêts  et  des 
reprises  d'un  intérêt  croissant.  On  voit  poindre  le 
sentiment,  naître  l'amour,  grandir  la  passion,  avec 
des  nuances,  des  détails,  des  degrés  de  douceur  et 
de  force  qui  attestent  la  maîtrise  de  M.  Tristan 
Bernard.  Mais  à  quoi  bon  raconter  sèchement  la 
suite  de  cette  intrigue  dans  ses  justes  développe- 
ments et  dans  ses  péripéties  diverses  ?  Il  faudrait, 
à  partir  de  la  rencontre  de  Jeanninc  et  de  Rimber, 
étudier  chaque  scène,  noter  les  mots  et  la  mimique 
de  chaque  personnage,  et  retracer  la  silhouette 
d'une  tante  bourrue  et  bienfaisante,  celle  d'un 
confident  mondain  aimablement  stupide,  celle  d'une 
montmartroise  qui  danse  le  fandango  mâtiné  de 
cake-w^alk.  Le  roman  suit  son  cours,  excitateur  de 
joies  et  d'émotions  douces,  et  il  se  termine  le  mieux 
du  monde.  Le.  directeur  de  l'Athénée  a  monté  ce 
bijou  de  comédie  avec  un  rare  bonheur,  mise  en 
scène  vivante,  décors  pittoresques,  artistes  bien 
stylés  :  M.  BuUier,  plein  de  rondeur  ;  M.  Leubas, 
aux  mines  naïves  d'amoureux  ingénu  ;  MM.  Lefaur, 
Clément  et  Sange;  M'*®  Goldstein,  une  Jeannine 
idéale  de  verbe,  d'attitude,  de  souplesse  scénique, 
la  voix  nette,  la  diction  précise,  la  mine  éveillée, 
la  personne  sympathique  ;  et  M'"^^  Duluc,  Louise 
Bignon,  si  oUé  !  ollé  !  et  Caumont  et  M"®  Templey, 
une  Thaïs  de  la  Butte,  si  nature  et  si  drôle.  Ah! 
la  jolie  comédie  et  l'aimable  succès  ! 

3  MAI.  —  Première  représentation  de  Le  Cœur 
et  le  Jieste^  comédie  en  trois  actes  de  MM.  Jacques 
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Monnier  et  Georges  Montignac*.  —  Cette  comédie 
tient  souvent  du  vaudeville,  parfois  de  l'opérette. 
Le  manque  d'unité,  qui  peut  être  un  défaut,  dispa- 
raît, cette  fois,  sous  le  manteau  de  l'esprit  et  de 
la  gaieté.  Il  y  a,  dans  cette  pièce  visiblement  écrite 
dans  la  joie,  des  mots  charmants,  des  détails  im- 
prévus :  le  tout  dégage,  malgré  quelque  incohé- 
renccj  une  impression  de  jeunesse  et  de  bonne 
humeur.  Le  sujet  rappelle  un  peu  une  jolie  conié- 
die  d'Ambroise  Janvier  et  M.  Marcel  Ballot,  repré- 
sentée jadis  au  Gymnase  :  les  Amants  légitimes. 
Dans  le  Cœur  et  le  Reste,  deux  époux,  M.  et 
]y[me  Martorin,  divorcent  également  pour  pouvoir 
jouir  en  paix  d'une  fortune  qui  leur  échapperait 
s'ils  restaient  mariés.  Une  tante  déshéritera  Line 
Martorin  si  elle  est  en  pouvoir  de  mari.  L'avoué 
Robert  Decoq  leur  conseille  de  reprendre  leur 
liberté  réciproque.  Une  fois  libres,  ils  continueront 
à  s'aimer,  tout  en  sortant  de  la  ruine  que  leur 
causa  la  fuite  d'un  notaire  indélicat.  Pour  divor- 
cer, ils  organiseront  un  flagrant  délit  avec  une 
demi-mondaine,    Nichette    des    Horizons,    qui    se 


1.  Distribution.  —  Line  Martorin,  M'i»  Duluc.  —  Nichottes  des  Hori- 
zons, MH«  Templey.  —  Miss  Nampton,  M^e  Prince.  —  Cécile  Puymo- 
rand,  M'i»  Corciade.  —  Emma,  M»»  Aubergat.—  Julio,  M»e  J.  Marsac.  — 
André  Martorin,  M.  Le  Gallo.  — Le  Commissaire,  M.  Bullier.  —  Robert 
Decoq,  M.  André  Lefaur.  —  Le  juge,  M.  Clément.  —  Puymorand, 
M.  Cazalis.  —  Pidoule,  M.  Ander.  —  Le  secrétaire,  M.  Louis  Sance.  — 
Robin,  M.  René  Rieux.  —  L'iiuissier,  M.  Lebreton. 

Le  Cœur  et  le  Reste  s'accompagnera  sur  l'aflache  d'un  vaudeville  en 
un  acte  de  MM.  Darcourt  et  Lupin,  le  Truc  du  Capitaine^  ainsi  dis- 
tribué : 

Clémentine,  MH«  Valdec.  —  Clara,  M"»  Préan.  —  Capitaine  Favrichon, 
M.  Louis  Sance.  —  Hector,  M.  Félix  Ander.  —  Chalumeau,  M.  Alfred 
Rheims.  —  Sansonnet,  M.  Judicis. 
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trouve  être  Famie  de  Decoq-  Mais  quel  avoué  ne 
se  sacrifierait  pour  rendre  service  à  ses  clients? 
Nous  sommes,  au  second  acte,  dans  une  «garçon- 
nière où  doit  avoir  lieu  la  comédie-  André  Mar- 
io rin  trouve  l'aventure  fort  plaisante.  Il  ne  tient 
plus  en  place  à  Tidéc  d'approcher  une  demi-mon- 
daine, même  pour  la  frime.  Mais  Line,  sa  femme, 
ne  croit  pas  à  celle  a  frime  »,  Elle  est  jalouse  et  a 
décidé  de  veiller  sur  son  bonheur  en  interrompant 
les  tèle-à-têle.  Dans  ce  but,  elle  amène  dans  la 
garçonnière  deux  nmisj  M,  et  M'^'^  Puymorand. 
qui  viennent  là  comme  à  un  five  o'clock,  plus  une 
Américaine  excentrique.  Line  se  déduise  elle-même 
en  fenmie  de  chambre,  et  fait  si  bien  que  lorsque 
survient  le  commissaire  de  police,  elle  donne  le 
temps  de  fuir  à  la  demi-mondaine  et  prend  carré- 
ment sa  place.  —  «  Votre  nom,  madame?  demande 
le  commissaire.  —  Nicheite  des  Horizons  ».  Et 
Tenquète  se  poursuivra  au  Palais  de  Justice, 
devant  le  ju^c  désigpné  à  cet  effet.  Cependant,  on 
a  arrêté  le  notaire  au  moment  où,  p{u1eur  des 
valeurs  escroquées,  il  allait  passer  la  frontière. 
Martorin,  redevenu  riche,  ne  veut  plus  divorcer- 
Mais  Une,  qui  croit  le  sacrifice  consommé  entre 
son  mari  et  Nicliette,  s'obstine  a  la  séparation- 
Tout  le  troisième  acte  roule  sur  un  enchevètreinenL 
de  témoignages  ahurissants  comme  il  convient  en 
matière  d'enquête  judiciaire.  Martorin  finit  par 
remettre  les  choses  au  point  en  prononçant  un 
petit  discours  ému, . .  sur  le  Cœur  et  le  Reste. . . 
Le  reste  ne  compte  pas  :  le  cœur  seul  résiste  aux 
entraînements   passagers    et    garde   les    ménages 
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heureux.  Celle  connklie  leste,  pimpante,  élégant^^ 
jusqu'en  ses  folies,  fut  accueillie  avec  faveur. 
.louée  dans  un  uiouvenieut  vif,  elle  fui  excelle  m- 
meut  interprétée,  par  M"^  Duluc  cFabord,  et  M,  Le 
Gallu.  Tune  jolie  el  dtstintruée,  Taulre  d*uae  fan- 
taisie vraiment  personnelle,  M.  Lefaur,  en  avoue, 
M.  Bullier,  en  commissaire  de  police^  M,  Clément, 
en  ju^e,  nous  faisaienl  presque  aimer  la  justice 
ile  noire  pava.  M"''  Te  m  pie  v,  adroite  hortz*>ntale, 
et  M"^  Corcyadej  divorcée  quasi  vicieuse,  nous 
semblaient  préférai  il  es  à  M^'^^  Prince,  Américaine 
hniyanle  et  peu  authentique.  Le  Cœur  et  le  Reste 
i:|ui  victorieusement  traversera  tout  l'été  se  jouera 
le  21  octobre  p<iur  la  200"  fois. 

7  NOVEMBRE.  —  Première  représenta  lion  de 
Monsieur  de  Canrpière^  comédie  en  quatre  actes, 
de  M.  Abel  Hermant*,  —  Le  tliédtre  imuuira) 
ayant,  en  rabsence  de  la  censure,  eDcout^u  Tindi- 
«j-nation  des  âuïes  honnt^tes,  s'est  troiivé  remplacé 
par  le  théiltre  amoral.  La  distinction  est  spécieuse  : 
elle  offre  cependant  une  apparence  de  logique. 
Pour  sé*luire  un  public  décidé  d'avance  aux  pires 
concessions,  Tauioralité  exige -de  la  recherclie  de 
style  et  de  Tesprît  d'observation.  Elle  se  présente 
aîjisi -moins  clioqnanle  qu'un  simple  fait  de  bru- 
tale immoralité,  et  par  rcifort  ainsi  constaté^  la 

1,  DisiRîBVTios,  —  T*o  vicriiniLo  da  Cimqiiêro,  M.  Aiiftre'  Bruis.  —  l^e 
ctfiiiLe  <lt^  Cour^tîèfLV.  M.  AHttr^  l^fattr.  —  Araw,  M*  Clfmiinf.  —  Robert 
Esiiriîis,  M.  Lfinis^  Bfiurnrf.  —  Lebarûii  lliivâl,  M,  Bënédict.^  Càaûlïç 
Lamlj^frier,  ^\.   Fi^lîj   Anili^r.  **  Charles,  M*    CfifirbotteL  —   BlaDcht" 

—  Miiiliinia  du  raç^éti<?tK  MUa  de  .Vii-atnon.  *-  La  «:omtt!5]$â  dfl  Cour- 
jiière.  Mif"  À*}l.  —  l.a  baron  oe  J^uvaL  M^l'  ^far^:i?/if  Prince.  —  Jeftuiiâ 
ThiJiier-  MU»  Mtîrij/ Uiutse,  M'I*  iJ^fhuîrH, 
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coquetterie,  si  je  puis  dire,  de  sa  toilette,  le  souci 
qu'elle  a  de  s'exprimer  avec  précaution,  inspire 
un  certain  respect.  Procure-t-elle  une  impression 
moins  malsaine?  Je  n'oserais  l'affirmer.  L'immora- 
lité passe  et  ne  laisse  pas  de  suite  :  l'amoralité 
pousse  à  réfléchir,  fait  que,  sous  couleur  d'analyse 
psychologique,  on  s'y  attarde,  et  que  peu  à  peu  on 
s'y  habitue.  Lé  vice  est  attirant  s'il  ne  s'impose  pas 
comme  un  sauvage,  s'il  se  répand  en  propos  sub- 
tils et  délicats.  Comment  en  vouloir  à  qui  s'excuse 
de  sa  hardiesse  et  pour  vous  débiter  des  horreurs 
prend  d'abord  des  petites  précautions?  M.  Abel 
Hermant  est  passé  maître  en  cet  art  de  tout  dire 
avec  élégance  ;  sa  plume  donne  ,  un  charme  aux 
pires  vilenies;  il  pousse  le  raffinement  jusqu'à 
éclairer  ses  coquins  de  héros  de  lueuïs  de  sympa- 
thie. Et,  ma  foi,  on  serait  presque  tenté  de  le 
croire  et  d'applaudir  la  minute  où,  sans  le  faire 
exprès,  l'homme  sans  conscience  fait  montre  d'un 
sentiment  un  peu  propre.  Magie  de  style,  tyrannie 
d'un  talent  devant  lequel  notre  raison  s'incline. 
Monsieur  de  Courpière^  pièce,  est  tiré  des  Souve- 
nirs du  viJÊ>mte  de  Courpière^  roman.  Cela  fait 
partie  d'j^^e  série  d'études  ayant  paru  sous  le  titre 
généralWe  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  de  la 
société.  Pauvre  société  !  M.  Abel  Hermant  n'est  pas 
tendre  pour  elle.  Il  s'est  toujours  attaché  à  en 
faire  ressortir  la  déliquescence.  La  satire  est  à  la 
fois  méchante  et  cruelle  :  mais  de  ce  qu'il  couvre 
sa  raillerie  d'un  semblant  d'indulgence,  ceux  qu'ils 
fouette  ne  lui  en  veulent  pas.  Maurice  de  Cour- 
pière  est  un  apache  du  grand  monde.  Il  est  jeune, 
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très  joli  garçon  ;  ses  gestes  ont  de  la  race.  Il  est 
noble,  donc  admis  dans  un  milieu  riche.  Toutes  les 
joies,  toutes  les  jouissances  sont  à  portée  de  sa 
main  :  il  serait  bien  bête  de  n'en  pas  profiter.  Sa 
mentalité  est  d'ailleurs  au  point  pour  qu'il  se  risque 
dans  les  aventures  profitables.  11  a  d'instinct  l'âme 
d'un  souteneur  :  il  raconte  que,  féru  d'une  fille  en 
cheveux,  il  jalousait  férocement  l'homme   qui  la 
protégeait,    tandis    que    sans  colère   il   reg'ardait 
ses  amants  de  passage.  Et,  quand,  témoin  de  ses 
successives  infamies  à  travers  les  salons  mondains, 
son  ami  et  confident  Robert  Esprels  lui  dit  :  «  Tu 
sais   comment  on  t'appelle?  La  Terreur  du  fau- 
bourg Saint-Germain ...    »    II   réplique   d'un  air 
satisfait  :  «   Mais . . . ,  ça  n'est  pas  mal  !  »    Gour- 
pière  n'a  qu'un  but  :  vivre  sans  compter,  en  grand 
seigneur,  et  pour  cela  il  lui  faut  beaucoup  d'ar- 
gent. Cet  argent,  il  le  prendra  n'importe  où,  n'im- 
porte  comment.    Et    comme    il    se    sait   un  joli 
museau,   il  en  tirera  partie  le  mieux  du  monde. 
Jamais    il    ne  se    trouve   embarrassé  près    d'une 
femme  :  ne  prend-il  pas  soin  de  nous  avertir  qu'il 
possède   ((   un   tempérament  docile    »  ?  Aussi,  le 
voyons-nous  lâcher  la  petite  acteuse  Jeanne  Thil- 
lier  qui,  par  amour  pour  lui,  a  quitté  son  amant, 
quitte  à  la   reprendre  quand   elle  a  retrouvé  un 
protecteur  sérieux,  le  jeune  et  timide  Camille  Lam- 
bercier.   Même  contrariété  lorsqu'il  apprend  que 
Lambercier    se   retire.    Courpière   songe    alors  à 
empaumer  M"^^  de  Passelieu,  mariée  à  un  homme 
très  riclie  et  très  malade.   Il  s'introduit   dans  la 
chambre  de  la  dame  et  va  devenir  son  amant  quand 
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une  dépêche  annonce  que  M.  de  Passelieu  est 
mort.  Courpière  salue,  très  digne  :  «  Vous  savez 
à  quel  point  je  prends  part. . .  »  Et  il  gagne  la 
porte.  —  «  Quoi  !  vous  me  quittez  !  »  s'écrie  la 
veuve,  plus  ardente  que  de  raison.  Courpière 
pense  en  effet  à  une  plus  excellente  affaire  :  le 
mariage  avec  cette  veuve  aujourd'hui  millionnaire. 
Par  suite  du  non  consentement  de  la  famille  du 
jeune  vicomte,  ce  mariage  ne  se  fait  pas.  Or, 
Courpière  a  besoin  de  20.000  fr.  que,  M™®  Arow, 
qu'il  entretient,  lui  demande,  lancée  par  son  mari... 
complaisant.  Que  faire?  Il  ne  trouve  rien  de  mieux 
^que  d'abuser  d'une  traite  qui  lui  est  confiée  par 
le  jeune  Lambercier  ;  il  va  même  jusqu'à  imiter  sa 
signature.  C'en  est  trop.  Plainte  est  déposée  contre 
lui,  et  c'est  la  Cour  d'assises...  quand  la  sœur 
même  de  Lambercier  intervient.  Blanche,  malgré 
les  vilenies  dont  elle  fut  témoin,  peut-être  même 
à  cause  de  ces  vilenies,  subit  l'influence  de  ce  mi- 
roir à. . .  alouettes,  obtient  (chose  facile)  du  mari 
de  M™«  Arow  qu'il  ne  se  batte  pas  avec  Cour- 
pière, obtient  de  son  frère  qu'il  renonce  à  ses 
poursuites. . .  Le  vicomte  change  ses  batteries,  se 
découvre  subitement  des  goûts  de  foyer  familial  ; 
il  épousera  le  milliard  de  Blanche  Lambercier.  Un 
joli  garçon  qui  «  veut  »,  peut  autant  et  plus 
qu^une  jolie  fille.  On  a  applaudi  les  qualités  litté- 
raires de  cette  œuvre  à  la  fois  curieuse  et  déconcer- 
tante. L'auteur  a  fait  un  tour  de  force  en  portant 
un  tel  sujet  à  la  scène  :  un  autre  s'y  serait  rompu 
le  cou.  Mais  la  chose  fut  traitée  avec  un  esprit,  un 
tact,  une  grâce  incomparables.  C'est  égal,  au  len- 
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tieirmîii  ilt*  In  moirée  de  Sarnson  au  théâirc  de  h 
Kenaissance,  grand  Dieu,  qu'est-ce  que  «  prend  »  la 
noblesse?  J'espère  que  ce  n'est  pas  sur  notre 
théâtre  qu'on  la  jugera  à  l'étranger.  Monsieur  de 
Courpière  nous  a  été  présenté  en  de  délicieux 
décors  par  une  troupe  remarquable.  Après  Rafles, 
le  cambrioleur  amateur,  M.  André  Brûlé,  destiné 
aux  rôles  suspects,  personnifiait  le  M...onsieur 
des  salons  aimé  des  femmes.  Il  s'acquittait  de  cette 
tâche  difficile  avec  une  aisance  pleine  de  charme. 
Il  était  l'âme  de  cette  pièce  où  personne  n'eut 
réussi  mieux  que  lui  à  sauver  l'odieux  du  person- 
nage. M.  Lefaur  dessinait  de  juste  façon  la  sil- 
houette du  comte  de  Courpière  ;  M.  Louis  Bourny, 
le  confident  du  vicomte,  manquait  un  peu  d'élé- 
gance. Mais  nous  ne  pouvions  que  louer  de  M^*^  Nelly 
Cormon  la  majesté  hautaine,  de  M'^'*  Miramon  la 
frissonnante  volupté,  de  M"^  Duluc  la  chasteté 
délicieusement  troublée,  sans  oublier  M™^^  Alice 
Aël,  bien  disante,  et  Marcelle  Prince,  bien  jolie. 
Encore  une  fois,  le  théâtre  de  l'Athénée  n'avait 
pas  failli  à  ses  traditions  de  parisianisme  et  de 
bon  ton. 

26  DÉCEMBRE.  —  Reprise  de  Cœur  de  Moineau, 
comédie  en  quatre  actes  de  M.  Louis  Artus.  — 
M.  Brûlé  terminait  en  cette  fraîche  comédie  la 
série  de  représentations  que  n'avait  point  épuisées 
le  corrompu  M.  de  Courpière.  M.  Louis  Artus 
nous  avait  donné  là  une  savoureuse  étude  de 
caractère  traitée  avec  une  infinie  délicatesse,  et 
nous  saisissons  ici  l'occasion  d'insister  sur  la  forme 
originale  et  personnelle  de  son  dialogue.   La  très 
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aimable  pièce  n'a  rien  perdu  de  son  cliarme.  Elle 
a  retrouvé  avec  M.  Brûlé,  —  ce  Claude  à  l'âme  de 
moineau  qui  s'éprend  de  toutes  les  femmes,  et 
dont  toutes  les  femmes  s'éprennent  —  un  inter- 
prète de  plus  rare  talent.  Pourquoi  la  Comédie- 
Française  ne  s'est-elle  pas  attaché,  quand  il  en  était 
encore  temps,  ce  ravissant  jeune  premier,  qui  eût 
été  un  délicieux  Valentin  d'//  ne  faut  jurer  de 
rien,  et  —  avant  qu'il  ait  mûri  —  un  idéal  Fortu- 
nio  du  Chandelier?  Nous  avons,  avec  lui,  réap- 
plaudi au  succès  de  M'^^  Diéterle  —  Huguette  si 
fine  qu'elle  le  paraît  presque  trop  —  et  de  M"^  Du- 
luc,  très  touchante  Margot.  Avec  le  regain  de 
vogue  de  Cœur  de  Moineau,  se  terminait  Tannée, 
résumée  dans  le  tableau  suivant  : 


La  Ponette,  comédie 

Mauvaises  passes,  comédie 

*Sa  Sœur,  comédie 

*La  Peau  de  l'Ours,  comédie , 

Les  Coteaux  du  Médoc,  comédie. 
*Le  Cœur  et  le  Reste,  comédie. . . . , 
*Le  Truc  du  Capitaine,  vaudeville. 

*Chauffée  !  comédie 

'''^fonsieur  de  Courpière,  comédie. 

Cc^ir  de  Moineau,  comédie 
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THÉÂTRE  DES  FOLIES-DR AM ATIQUES  ♦ 


L'année  avait  commencé  avec  le  franc  succès 
à^ Amour  et  C'®,  de  M.  Louis  Forest,  auquel  succé- 
dait, le  5  février,  le  Numéro  j3,  vaudeville  en 
trois  actes  de  MM.  Henri  Kéroul  et  Albert  Barré*. 
—  Les  auteurs  de  Madame  Tantale  (qui  venaient 
d'échouer  au  Palais-Royal)  essayaient  de  prendre 
leur  revanche. . .  Ils  faisaient  rire. . .  et  ils  désar- 
maient un  instant  le  public  parisien  —  bon  enfant, 
quoi  qu'on  dise  —  avec  une  plaisante  histoire  de 
mari  trompé  et  content.  Il  faut  dire  que  leur  mari 
était  un  personnage  de  fantaisie  intense,  trépidante 
et  verveuse.  M.  Brodard  apprend  que  sa  femme, 
se  trouvant  dans  un  hôtel  à  Saumur,  est  entrée 
par  erreur  dans  la  chambre  d'un  voyageur  avec 
qui  elle  a  passé  la  nuit.  Quel  était  ce  voyageur? 
Mme  Brodard  déclare  qu'elle  ne  peut  donner  aucun 
renseignement  :  elle  ignore  son  nom,  son  pays,  sa 
figure  ;  elle  ne  sait  qu'une  chose,  c'est  qu'il  occu- 


1.  —  Directeur  :  M.  Richemond  ;  Administrateur-secrétaire  général 
M.  Roger  Debrenne. 

2.  Distribution.  —  Madame  Brodard,  M»«  Marcelle  Yrven.  —  Madame 
Valérie,  Mi'«  Germaine  Ety.  —  Marguerite,  MU»  Didier  May.  —  Léon- 
line,  M»«  Marly.  —  Brodard,  M.  Milo.  —  Jacquinet,  M.  Bouvière.  — 
Chobert,  M.  Hasti.  —  Dubois,  M.  Prévost.  —  Picavent,  M.  Modot,  — 
Raoul,  M.  Mario.  —  Pépin,  M.  Némo.  —  Joseph,  M,  Oratiîer.  —  Gham- 
bonnet,  M.  Amaudy.  —  Benjamin,  M.  Bac.  —  Un  client,  M.  Ludovic. 
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pait  le  n^  14,  \imui  de  sa  cliainhre  à  elle,  ie 
n^  i3.  M.  Brodard  cherche;  it  s'infaniie  ;  il  s>n- 
quiert;  il  enquête.  Un  jour,  comïiie  it  s'apeiToil 
que  Chobert,  un  de  ses  amis,  est  médium,  il  Ten- 
dort  et  il  rinterrosce,  Chobert  raconte  toul.  C'est 
lui-même  qui  occupai L  la  chambre  n**  i4  à  rhùLel 
de  Sauraur  !  La  scène  est  gaie^  bien  conduite  et 
jouée  avec  une  drôlerie  impayable  par  MM,  Mîlt> 
et  Hasti.  Elle  arrive  à  point,  au  beau  milieu  du 
deuxième  acte.  Elle  eût  dû  déterjniner  la  victoire  des 
auteurs.  La  suite?  La  suite  est  inénarrable.  Bro- 
dard est  partisan  de  la  loi  du  talion.  Dent  pour 
dent.  Chobert  est  marié,  M"^^  Clioberl,  de  gré  ou 
de  force,  trompera  son  époux,  Brodard  la  livrera 
à  un  certain  vicomte  Raoul  qui  lui  fait  la  cour, 
et,  Chobert,  endormi  magnétiquement,  passera  la 
nuit  à  la  porte  de  son  «  infortune  ».  Maintenant, 
comment  M'"^  Chobert  reste  vertueuse  ;  comment 
jyjiiie  Brodard  prend  sa  place  et  tombe  dans  les  bras 
de  Raoul;  comment  Brodard  assiste  à  ce  chassé- 
croisé  sans  même  le  soupçonner  ;  comment  les 
choses  s'arrangent  au  dénouement,  cela  serait  fort 
long  à  expliquer,  et  mieux  valait  y  aller  voir. 
D'autant  que  Tintrigue  de  Brodard  se  complique 
de  l'intrigue  de  Jacquinet,  chevelu,  puis  tondu, 
et,  avec  ou  sans  système  pileux,  amoureux  fou 
de  M™®  Valérie;  et  de  celle  d'un  gendarme  co- 
cufié  par  le  domestique  du  vicomte  Raoul.  Il  n'est 
question   que   de   cocuage   dans   ce  Numéro   i3. 

Pauvres  gens,  dites-moi,  qu'est-ce  que  cocuage  ? 
Quel  tort  vous  fait-il  ?  Quel  dommage  ? 
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Mais  la  pièce  leste  était  lestement  enlevée  par 
MM.  Milo  et  Hasti,  déjà  nommés;  par  la  jolie 
\jiie  Yrven,  qui  se  trompait  de  chambre  comme  si 
elle  n'avait  fait  que  cela  toute  sa  vie,  avec  son  joli 
sourire  et  ses  yeux  non  moins  jolis  ;  par  M.  Rou- 
vière,  un  Jacquinet  rondelet,  et  M.  Mario,  un 
vicomte  dont  les  ahurissements  mettaient  la  salle 
en  joie;  par  M"^  May  et  Ety  ;  par  MM.  Prévost, 
Némo  et  Gravier...  Le  chiffre  i3  avait-il  donc 
porté  malheur  à  la  pièce  ?  Devait-il  éloigner  le 
public?  Les  auteurs  l'appelèrent  le  Numéro  i8. . . 
Et  c'est  sous  ce  nouveau  titre  qu'elle  fut  jouée 
jusqu'au  17  mars. . . 

22  MARS.  —  Première  représentation  du  Coup 
de  Jarnac^  vaudeville  en  trois  actes  de  MM.  Henry 
de  Gorsse  et  Maurice  de  Marsan  *.  —  M.  Brétillot 
est  un  honnête  fonctionnaire  que  d'adroits  vaude- 
villistes vont  précipiter  dans  les  plus  folles  aven- 
tures. Marié  à  une  femme  charmante  qu'il  adore 
et  qui  lui  est  assez  fidèle  pour  avoir  toujours 
résisté  aux  instances  du  jeune  de  la  Trembîotte, 
ce  Brétillot  est  allé  voir  à  Jarnac  les  cousins  Bona- 
fous  dont  il  t  espère  »  l'héritage.  Pourquoi  faut-il 
qu'il  se  soit  laissé  surprendre  par  eux,  dans  un 
buffet  de  chemin  de  fer,  causant  avec  une  chan- 


1.  Distribution.  —  Brétillot,  M.  Milo.  —  Farjotte,  M.  Rouvière.  —  De 
La  Trembîotte,  M.  Hasti.  —  Le  colonel  Bonafous,  M.  Breasol.  —  De  La 
Crémone,  M.  Némo.  —  Prune,  M.  Modot.  —  Floche,  M.  Oravier.  —  Fir- 
min,  M.  Arnaudy.  —  Madame  Brétillot,  Mii«  Diéterle.  —  Bobinette, 
M"*  JUistiTtguette,  —  Madame  Bonafous,  MU»  Germaine  Ety.  —  Hilde- 
bonde,  M»«  Gense.  —  Madame  Floche,  M"«  Jackmine.  —  Madame 
Prune,  M"«  Marly. 

Le  Coup  de  Jarnac  s'accompagne  d'un  acte  de  M.  H.  de  Gorsse, 
intitulé  Esprit,  es-tu  là  ? 
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teuse  de  café-concert,  M^^'^  Boi)irieUe,  et  que,  prmr 
leur  donner  le  chance,  il  leur  ait  présenté  Bobi- 
nette  comme  sa  femme?  Que  fera  Brétillol  quand 
les  cousins  de  Jarnac  lui  annonceront  par  dépêche 
leur  arrivée  à  Paris  ?  Il  expédiera  à  Reims,  —  où 
il  possède  une  tante,  —  M"*®  Brétillot,  accompa- 
gnée du  jeune  de  la  Tremblotte,  qui-  ne  la  quitte 
pas  d'une  minute,  et  aux  Bonafous  il  laissera 
croire  une  fois  de  plus  que  Bobinette  —  rencontrée 
par  hasard  !  —  est  sa  femme  encore  et  toujours... 
Oui,  sans  doute,  cela  ne  ferait  pas  difficulté  si  la 
vraie  M""®  Brétillot  ne  revenait  pas  de  Reims,  très 
étonnée  de  voir  sa  place  occupée  par  une  autre? 
Alors,  M™®  Brétillot  se  présentera  à  son  tour,  à 
son  mari  et  aux  Bonafous,  comme  étant  M"^^  de  la 
Tremblotte,  et  vous  devinez  les  scènes  comiques 
qui  vont  résulter  de  ces  chasses-croisés,  jusqu'au 
moment  où  M"^^  Brétillot,  la  vraie,  voudra  bien 
pardonner  à  son  mari,  qui  ne  l'a  jamais  trompée, 
et  où  Bobinette  reviendra  de  droit  à  la  Tremblotte 
qui  était  son  ami.  Brétillot  avait  tort  de  compter 
sur  l'héritage  des  Bonafous  :  leur  fortune  est 
placée  en  viager.  Un  public  qui  ne  demandait  qu'à 
rire  s'est  littéralement  tordu  aux  situations  aussi 
drolatiques  qu'invraisemblables  de  ce  vaudeville 
fort  habilement  déduit.  Il  a  fait  fête  aux  débuts 
de  M**®  Mistinguette,  arrivant  en  droite  ligne  de 
l'Eldorado  pour  créer  le  rôle  de  Bobinette,  dédai- 
gné, paraît-il,  par  M^'^  Yrven,  l'étoile  habituelle 
des  Folies -Dramatiques.  Avec  des  intonations 
d'Eve  Lavallière  et  des  gestes  excentriques  à  la 
Polaire  —  la  Polaire  du  café-concert  —  M"^  Mis- 
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iinguette  a  tout  de  suite  pris  pied  au  théâtre  :  on 
lui  a  «  trissé  »  sa  chanson  du  Petit  Frère  de  Fer- 
nand,  si  leste,  si  leste  que,  pour  un  peu,  nous 
eussions  redemandé  le  rétablissement  de  la  cen- 
sure. . .  M"®  Mistinguette  est,  d'ailleurs,  on  ne 
peut  plus  gaiement  secondée  par  une  troupe  bien 
disciplinée. *Citons  M.  Milo,  dont  les  ahurissements 
rappellent  ceux  de  M.  Germain,  M.  Hasti,  qui  fait 
songer  à  M.  Albert  Brasseur,  M"®  Ety,  une  duègue 
à  barbe  qui  ne  manque  pas  de  naturel.  Mais  que 
diable  !  la  charmante  Diéterle  allait-elle  faire  «  dans 
cette  galère  »,  je  veux  dire  en  cette  farce  pimentée, 
où  la  trop  chaste  M°*®  Brétillot  ne  pouvait  être  que 
vaincue  par  la  verve  toute  en  dehors  de  Bobi- 
nette?  —  Le  ii  juin,  le  Coup  de  Jarnac  se 
jouera  pour  la  loo®  fois. 

Le  i5  juillet,  le  théâtre  avait  fermé  ses  portes 
pour  la  clôture  annuelle.  II  les  rouvrait  le  M®'  sep- 
tembre avec  le  Coup  de  Jarnac  dont  les  représen- 
tations se  prolongeaient  jusqu'au  1 3  octobre. 

i8  OCTOBRE.  —  Première  représentation  du 
i.ooo^  Constat  y  vaudeville  en  trois  actes  de 
MM.  Henry  de  Gorsse  et  Louis  Forest*.  —  Au 
Coup  de  Jarnac  de  M.  Henry  de  Gorsse,  succède, 
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436  LlB^   ANNALES    DU    THIÉaTRK 

sur  la  même  scène  des  Folies -Dramatiques,  le 
i.ooo^  Constat  de  M.  de  Gorsse,  collaborant,  cette 
fois,  avec  M.  Louis  Forest,  Fauteur  d'Amour  et  C^®. 
C'est  une  troisième  bouffonnerie  de  haulte  gresse, 
bâtie  sur  le  mode  traditionnel  et  mise  au  ton  habi- 
tuel de  la  maison,  et  qui,  comme  ses  ajnées,  devra, 
ce  nous  semble,  infiniment  plaire  aux  nombreux 
habitués  des  Folies-Dramatiques.  En  voilà  pour 
plusieurs  mois.  Voulez-vous  que  je  vous  en  dise 
le  thème  —  dépouillé  des  péripéties  farceuses  qui 
en  font,  d'ailleurs,  le  principal  attrait?  Le  ministre 
des  bonnes  mœurs  —  il  y  en  a  donc  un  ?  —  a  dé- 
cidé que  le  commissaire  de  police  Pompirol  serait 
décoré  si,  avant  la  promotion  du  i4  juillet^  il  éta- 
blissait son  i.ooo®  constat  d'adultère.  Or,  nous 
sommes  le  i3,  et  Pompirol  serait  embarrassé  si  ne 
surgissait  justement  un  vieux  gentilhomme,  M.  de 
Mongiron,  qui,  fort  à  propos,  vient  se  plaindre  de 
l'infidélité  de  sa  femme.  Malheureusement,  Pom- 
pirol a  un  ennemi  implacable,  Maboulier,  ancien 
tenancier  de  maison  louche  (l'Hôtel  des  Deux 
Zèbres  vient  d'être  fermé),  qui  s'est  fait  agent  de 
change  pour  donner  le  change  aux  agents.  Il  dis- 
simule, derrière  de  majestueux  coffre-forts,  des 
chambres  à  coucher  et  des  petits  salons  munis  des 
derniers  raffinements  du  confortable.  Si  Pompirol 
est  le  roi  du  flagrant  délit,  Maboulier  est  le  roi  de 
l'hôtel  meublé. . .  Et  nous  retrouvons,  au  second 
acte,  les  souvenirs  de  Coralie  et  O^  et  aussi  ceux 
de  Madame  Tantale,  les  lits  à  tiroirs  de  Tune 
et  le  petit  clairon  avertisseur  et  enregistreur  de 
l'autre  ;  nos  vaudevillistes  s'inspirent  à  bon  conipte 
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et  se  pillent  à  qui  mieux  mieux...  Passons... 
Vous  devinez  que  Maboulier  fera  commettre  à 
Pompirol  gaffes  sur  gaffes.  Sur  les  cinq  flagrants 
délits  qu'établira  le  commissaire,  aucun  n'aura  de 
valeur  légale,  aucun  ne  lui  permettra  d'atteindre 
son  but,  la  croix  désirée.  Au  dernier  acte,  à  une 
soirée  chez  notre  ministre  des  bonnes  mœurs,  une 
séance  de  cinématographe  —  c'est  son  apparition 
en  plein  vaudeville  —  révélera  ce  que  le  commis- 
saire aurait  pu  constater,  s'il  était  arrivé  plus  à 
propos.  Et  cela  se  termine  le  plus  joyeusement  du 
monde.  Pompirol  est  décoré,  et  aussi  Patard,  le 
chef  du  cabinet  du  ministre,  un  jeune  homme 
sympathique  au  public  et  surtout  à  la  jolie  et 
légère  M"®  de  Mongiron,  que  personnifie,  pleine  de 
verve  gentille,  M"^  Mistinguette.  Quel  dommage 
que  son  rôle  ne  soit  pas  plus  développé  ;  elle  dit 
si  juste  —  avec  une  légère  imitation  de  M'*«  Laval- 
lière dont  elle  fera  bien  de  se  désaccoutumer  — 
elle  est  si  fine  et  si  distinguée. . .  jusque  dans  la 
canaillerie  :  c'est  iine  personnalité,  savez-vous, 
que  M"^  Mistinguette  !  L'aff^aire  a,  d'ailleurs,  été 
menée  avec  un  entrain  de  tous  les  diables  par 
cette  bonne  petite  troupe  des  Folies-Dramatiques 
qui  «  brûle  les  planches  »  comme  on  dit  ;  et 
nous  n'avions  que  des  compliments  à  adresser  à 
MM.  Milo  et  Rouvière  (le  tenancier  et  le  commis- 
saire), à  M.  Némo,  de  comique  irrésistible  en  Mon- 
giron, ainsi  qu'à  M''^  Germaine  Ety,  très  plaisante 
en  ce  rôle  de  mère  à  laquelle  il  arrive,  le  jour 
même  du  mariage  de  sa  fille,  la  plus  folle  aventure 
qui  soit. 
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Le  succès  du  i.oof}^  Constat  lerminail  l'année, 
résumée  dans  le  tableau  suivant  ; 


AmtïMr  et  C'*,  vaudeYiUe. 

*Le  n^  iS,  vaudeville..  .,...^.,. 
*Lé  ç<fu.}i  4ç  Jartmr,  vaudeville 
*Etipiit,  ex-ltt  là  i  Vâttde'vfllB. . . . 
*L9  imU*  Ciffi4ttùl,  vaudÊYiile... 


DATE 

.NOMfiRI 

N0MËII£ 

delà 

de 

Ire   replHÎSi, 

«IJjiéiSflt 

d'ftclH 

i>u  dp  Im 

pendaùt 

rtfprlsr 

Faune? 

3 

3} 

41 

3 

:t  terrier 

5i 

3 

^  mars 

166 

f 

iSmaî 

^16 

3 

iS  ocLob. 

SS 

THÉÂTRE  DES  BOUFFES-PARISIENS 


L'année  1907  verra  la.  fin  de  la  direction  Clol  et 
Dublay  et  Tavénement  de  la  direction  Deval  et  Ri- 
chemond,  rentrant  définitivement  en  possession  du 
bail  de  ce  théâtre.  A  la  première,  il  faut  imputer, 
à  la  date  du  3  février,  une  reprise  de  La  Petite 
Bohème  y  Aq  M.  Paul  Ferrier,  musique  de  M.  Henri 
Hirchmann*  précédemment  créée  aux  Variétés. 

Entre  temps,  M.  Victor  Silveçtre,  directeur  inté- 
rimaire, nous  donnait,  le  19  avril,  une  comédie 
en  trois  actes,  Papillon^  signée  des  deux  auteurs 
tie  Chiffon  y  précédemment  applaudie  à  l'Athénée  : 
de  M.  René  Peters,  le  jeune  fils  du  regretté  pro- 
fesseur de  la  Faculté  de  Médecine,  et  Robert  Dan- 
ceny  qui  est  le  pseudonyme  d'une  aimfible  femme 

1.  DiSTRiBiJTioN.  —  Musette,  Mll«  Mariette  Sully.  —  Mirai,  M'i«  Dûmes- 
nil,  —  La  Comtesse,  M»»  de  Salle.  —  Phémie,  M»«  Devilliers.  —  Fran- 
cine,  Mii«  Fergaudy.  —  Sidonie,  M»«  Jung.  —  Angèle,  M"«  Cambardi. 

—  Barbemuche,  M.  Simon-Max.  —  Marcel,  M.  Langlois.  —  Rodolphe, 
M.  Henry  Lamothe.  —  Colline,  M.  Berthelier  fils.  —  Monetti,  M.  Brun. 

—  Paul  de  La  Bretéche,  M.  Marsan.  —  Arsène,  M.  Daunia.  —  Schau- 
nard,  M.  Quérin.  —  Maurice  de  La  Fouchardière,  M.  Bourgueil. 

2.  Distribution.  —  Fignolas,  M.  Numès.  -7  Le  Bonnel,  M.  Cooper.  — 
Chaumette,  M.  Rozenberg,  —  Cosocti,  M.  Henri  Bosc.  —  Bidache, 
M.  Verdavaine.  —  Maginot,  M.  Laval.  —  Dupont,  M.  Stengel.  —  Le 
petit  frisé,  M.  Saint-Mars.  — -  Papillon,  MU»  Mat*d  Amy.  —  Zozo, 
M»«  Madeleine  Carlier.  —  Isaure,  M»*  Didier  May.  —  Juanita,  M»«  Li- 
liane. —  Chicotte,  M»«  R.  Kéramond.  —  Lucienne,  M»*  /.  Kéramond. 

—  Phrasie,  MU»  Jane  Andrée.  —  Julie,  MH»  Feugères. 

Papillon  était  accompagné  d'un  acte  de  M.  Lemandois,  intitulé  :  Net- 
toyage par  le  vide. 
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de  lellrey^  ayant  déjà  donné  de  véritables  preuves 
de  talent.  Sans  nous  étendre  ici  sur  une  j^entille 
comédie,  dont  le  premier  acte  était  particulière- 
ment joli,  (lisons  riolammenl  qu'elle  pouvait  plaire 
aux  spcclaleurs  qui  affectionnaient  la  note  aimable 
d'Alfred  Capus.  M'*^  Maud  Amy  y  était  tout  à  tm\ 
adorable  eu  n  Papilltm  )^  :  elle  était  désormais  vic- 
torieusement sortie  de  sa  «  chrysalide  »,  la  déli- 
cieuse petite  comédienne  qu'on  nous  amenait,  il  y 
a  quelques  années,  absolument  inconnue  et  très 
inexpérimentée  alors,  débutant  eu  une  matinée  de 
bienfaisance  à  la  mairie  d'Ivry-sur-Seine  ! , .  >  Et 
MM.  Numés,  Cooper  et  Rozenberg  rencadraient 
excellemment. 

Il  Di^cn^MBRË.  —  Première  représentation  de 
Vlngma  libertin,  conte  galant  en  trois  actes  de 
M.  Louis  Artus,  musique  de  M.  Claude  Terrasse*. 
—  Vous  vous  rappelez  les  flots  d*encre  que  fit 
couler  bien  inutilement  l'affaire  du  trust.  A 
MM,  De  val  et  Ricbemond,  déjà  possesseurs  de 
TAtliénée  et  des  Folies-Dramatiques,  la  Commis- 
sion des  auteurs  avaient  refusé  lautorisation  de 
prendre  les  Bouffes*  Des  années  passèrent  :  les 
voilà  maîtres  de  ce  nouveau  théâtre,  qu'ils  oui 
lieureusement  ouvert  par  une  aimable  opérette,  et 
leur  début  esl  un  vrai  coup  de  mattre.  Vlngénu 
libertin    a    paru    charmant-    C'est   un   joli    coule 


i^  lJtSTnIMUTIO^^  —  Le  ruarquÉs  de  Haj^j  M.  Milo  d«  Mnyûr.  —  La  Jeu- 
nesse*, M.  lîa.-ifL  —  Bosmnkberl,  M-  *  Jean  Cmzcau,  —  L'hàtelier 
M-  Brunit,  —  La  marciuise  de  lîay,  M"*^  Ariette  Ifor^ùre.  —  SuplUe  de 
Pùutis,  W^*  Jtfanntf  Pelif.  —  l-'aublas,  M^l*  Jane  Aiba*  —  Jmtinc>. 
M'te  Antfri'é?  iJjvtjnne.  -^  M»'Satite,  Mil*  Laifisê  VaîH^. 

/;?  Bf^n  M'.u'éfiett,',  cuiiiùiiie  on  uti  acte,   do  M.  Montignar,  accoRifïa- 
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g-alant,  dans  le  goût  du  dix-huitième  siècle  ;  il  est 
g-entiment  signé  Louis  Artus  :  il  eût  pu  être  écrit 
par  un  Crébillon  fils,  et  gravé  par  un  Beaudoin  : 
voyez,  au  troisième  acte,  le  Coucher  de  la  Ma-- 
riée. . .  L'idée  même  de  la  pièce  est  empruntée  à 
Faublas^  le  fameux  roman  de  Louvet  de  Couvray. 
Adolescent  de  dix-sept  ans,  le  chevalier  de  Faublas 
prend  un  costume  de  femme.  Sous  ce  travesti,  il 
reçoit  Thospitalilé  du  marquis  de  Bay,  et  surtout, 
ah!  surtout  celle  de  la  marquise.  Vous  imaginez, 
n'est-ce  pas  ?  les  quiproquos  plaisants  ou  grivois . 
La  petite  Sophie  de  Pontis,  amoureuse  du  cheva- 
lier, s'habille,  pour  le  suivre  chez  la  marquise,  en 
marmiton  :  de  sorte  que  c'est  un  méli-mélo  de 
travestissements  où  l'on  peut  craindre  que  tout  le 
monde  ne  retrouve  pas  son  sexe.  Mais,  au  contraire, 
Sophie  retrouve  même  son  amoureux,  que  la  mar- 
quise lui  rend  avec  bonté,  et  il  n'y  a  que  le  mar- 
quis pour  demeurer  persuadé  que  sa  femme  a 
passé  la  nuit  avec  une  jeune  fille.  Pour  Y  Ingénu 
libertin,  M.  Claude  Terrasse  —  dont  sur  cette 
même  scène  des  Bouffes-Parisiens,  on  applaudit 
naguère  les  joyeux  Travaux  (T Hercule  —  a  com- 
posé une  partition  élégante  et  légère,  délicate  et 
tendre,  gracieuse  et  mélancolique,  qui  ne  va  pas 
toujours  sans  quelques  réminiscences  —  nous 
avons  salué  au  passage  telle  phrase  du  Werther 
de  Massenet  ^-  mais  dont  le  grand  mérite  est  de 
créer  J 'ambiance  favorable  à  ce  conte  galant.  Plu- 
sieurs pages,  auxquelles  on  a,  d'ailleurs,  fait  le 
bon  accueil  qu'elles  méritaient,  ne  seraient  pas 
déplacées  le  moins  du  monde  à  l'Opéra-Comique, 
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qui  représenta  Fortamo,  Un  jeune  cappelmeisler 
en  qui  nous  avons  tout  de  suite  reconnu  un  excel- 
lenl  musicien^  M.  Philippe  Moreau  —  le  fils  de 
M.  Emile  Moreau^  s'il  vous  plaîl!  —  conduit  par 
cœur,  avec  une  rare  précision,  le  petit  orchestre 
des  Bouffes.  M"''  Ariette  Doriîère  est  déitcisuse- 
ment  jolie  quand,  au  troisième  acte,  elle  s'éveille 
parmi  les  dentelles  de  son  çrand  lit  —  a  côté  de 
Faublas.  Elle  est  aussi,  ce  nous  semble,  en  ^rand 
progrès  de  chanteuse.  M'^**  Jane  Alba  —  une  débu- 
tante —  n'est  pas  précisément  une  cantatrice,  mais 
elle  est  née  comédienne,  et  la  façon  dont  elle  sait 
rester  a  homme  *>  sous  son  dég"nisement  féminin 
rend  possible  ce  duo  d'amour,  qui,  autrement^ 
deviendrait  plus  que  libertin.  , .  M'*^  Jane  Petit  se 
sert  avec  beaucoup  de  goût  d'uu  mince  filet  de 
voix  «  pour  chambre  de  malade  »,  et  M.  Hasti  est 
de  bonne  drôlerie  dans  un  rôle  de  paysan  comique 
un  peu  appuyé. 

C'est  sur  le  succès  de  Y  Ingénu  libertin  que  se 
terminait  la  brève  année  des  Bouffes-Parisiens, 
résumée  dans  le  tableau  suivant  : 


Où  est  Moreau  ?  pièce , 

Un  Mariage  difficile,  comédie.... 
La  Petite  Bohème,  opérette 

*  Papillon,  comédie 

*  Nettoyage  par  le  vide,  vaudeville 
* L  Ingénu  libertin,  conte  galant. . 

Le  Bon  marcheur  y  comédie 


DATE 

NOMBRE 

NOMBRE 

delà 

de 

Ire  représ. 

représent. 

d'actes 

ou  de  la 

pendant 

reprise 

Tannée 

3 

» 

9 

2 

» 

3 

3 

3  février 

13 

3 

19  mars 

25 

1 

26  avril 

18 

3 

11  déc. 

25 

1 

20  déc. 

13 

THEATRE  GLUNY 


Avec  les  premiers  jours  de  janvier,  M.  Duplay 
avait  pris  des  mains  de  M.  Poncet,  la  direction  du 
théâtre  où  il  continuait  les  représentations  du 
Major  Ipéca.  Le  i5  mars,  il  donnait  Bouffe-la- 
Route,  vaudeville  en  trois  actes  de  MM.  Xanrof  et 
Kraatz  *.  —  C'est  un  vaudeville.  Un  vaudeville 
bien  constitué  auquel  il  ne  manque  aucun  des 
organes  essentiels  pour  aller  droit  au  succès.  Bouffe- 
la-Boute,  c'est  l'histoire  de  César  Dumont-Latour, 
amateur  d'automobilisme,  moins  pour  les  joies  de 
la  vitesse  que  pour  l'excellent  prétexte  qu'il  y 
trouve  de  quitter  selon  sa  fantaisie  le  domicile 
conjugal  et  d'aller  «  faire  la  fête  ».  Rendez-vous 
imprudents  le  plaçant  dans  des  situations  difficiles, 


1.  Distribution.  —  César  Dumont-Latour,  M.  /.  Poncet.  —  Hector 
Chantreau,  M.  Draquin.  —  Jean  Garavel,  M.  Perret.  —  Eustase  Mou- 
tardet,  M.  Valot.  —  Rifard,  M.  Marins.  —  Saint-Albert,  M.  Tiluze.  — 
Henriette  Chantreau,  M»»  Brelly.  —  Lazarette,  Mil*  Favelly.  —  Arthé- 
mise  Moutardet,  M"«  Franck  Mel.  —  Justine,  M»»  C.  Barré.  —  Œnone, 
M"«  Jane  Hardy,  —  Marielle  Moutardet,  MH«  L.  Dorland. 

On  commençait  par  L'Inventaire,  vaudeville  en  un  acte,  de  MM.  Jean 
Auzanet  et  René  Faral^  ainsi  distribué  : 

Cornillard,  M.  Le  Prin.— Cupidon,  M.  Marins.—  MochBjM.  Jacquier. 
—  Henri  Daubray,  M.  Tiluze.  —  Adèle  Cornillard,  M"»  Marguerite 
Linery. 

Bouffe-la- Route  s'accompagnera  d'une  comédie  en  un  acte,  de  M.  Ed. 
Faral,  La  Sanction  sociale,  ainsi  distribuée  : 

Albert,  M.  Max  Guy.  —  Louise,  Mi'e  Limery.  —  Jeanne,  M''»  Berella. 
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qu'il  a,  la  plupart  du  temps,  avec  des  amies  de  sa 
femme  —  des  amies  inconnues  de  lui,  naturelle- 
ment —  et  qui  remplissent  agréablement  trois 
actes  compliqués  et  agités  suivant  la  formule  —  la 
bonne.  Ces  aventures  perdent  beaucoup  à  être  ra- 
contées. Il  fallait  aller  les  voir  et  juger  par  soi-même 
avec  quelle  prestesse  les  auteurs  —  MM.  Xanrof 
et  Kraatz  —  les  nouaient  et  les  dénouaient.  Un 
premier  acte  joyeux  et  clair  ;  Un  deuxième  vrai- 
ment comique,  où  le  rire  se  déchaîne  ;  un  troi- 
sième où  «  tout  s'arrange  »  ;  de  l'esprit  ;  des  mots 
de  situation  qui  fusent  et  éclatent  en  gaietés  fran- 
ches ;  des  décors  plaisants  ;  de  ravissantes  toilettes 
—  oui,  à  Cluny  —  des  interprètes  de  talent, 
MHes  Brelly  et  Favelly  en  tête,  et  M.  Poncet,  qui 
mène  la  course  avec  une  verve  endiablée,  et 
MM.  Draquin,  Perret  et  Valot,  qui  le  suivent  de 
près.  Bref,  une  soirée  à  marquer  d'un  caillou 
blanc.  —  Ce  spectacle  terminait  la  saison  du 
théâtre  Cluny,  close  le  27  mai.  La  réouverture 
avait  lieu  le  7  septembre  avec  la  Marraine  de 
Charley,  de  MM.  Maurice  Ordonneau  et  Brandon- 
Thomas  ^ 

16  OCTOBRE.  —  Première  représentation  d'Une 
Revue   à   Cluny   {Papotage    Saint-Germain),  en 


1.  Distribution.  —  William,  M.  Hamilton.  —  Spetigue,  M.  Armand 
Marie.  —  Colonel  Chesnay,  M.  Valot.  —  Jack  Ghesnay,  M.  A.  Laroche. 
—  Brasset,  M.  Gustave  Mori,  —  Hutson,  M.  MariiM.  —  Charley, 
M.  Georges  Barrai.  —  Dona  Lucia  d'Alvadorez,  M"*  Germaine  Milo.  — 
Miss  Ellen,  M^e  Marthe  Miller.  —  Miss  Arabelle,  Mil»  Aàrian.  —  Miss 
Kitty,  M"«  Dérivai. 

On  commençait  par  Le  Monsieur  de  l'Arbre,  comédie  en  un  acte,  de 
M.  Edouard  Daurelly,  ainsi  distribuée  : 

Armand  de  Fonvielle,  M.  Robert  Tourneur.  —  Madame  de  Béruzac, 
M'i»  Soreta.  —  Justine,  M^c  Blanche  Bertyl. 
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trois  actes  et  sept  tableaux  de  MM.  Paul  Ardot  et 
Albert  Laroche,  musique  nouvelle  de  M.  Willy- 
Redstone^  —  M.  Duplay  ne  s'était  pas  contenté 
de  nous  donner,  au  lieu  de  Tancien  théâtre  Cluny^ 
poussiéreux  et  suranné,  une  salle  toute  lumineuse 
et  toute  pimpante.  Il  nous  invitait  à  voir  Une 
revue  —  le  fait  ne  s'était  pas  produit  en  ces  para- 
ges  depuis  de  longues  années  —  qui  très  amu- 
sante, ma  foi  !  en  sa  douce  ironie,  et  très  bien 
jouée,  très  joliment  et  même  très  luxueusement 
montée  —  tout  est  changé  à  Cluny  !  —  allait  être 
l'un  des  gros  succès  de  la  saison.  Et  nous  offrions 
nos  compliments  au  nouveau  directeur,  nos  félici- 
tations aux  auteurs,  deux  artistes  :  M.  Paul 
Ardot,  qui  faisait  applaudir  aux  Nouveautés  de 
drolatiques  compositions  ;  M.  Albert  Laroche,  le 
très  distingué  pensionnaire  de  M™«  Sarah  Bernhardt* 
«  Mon  compte-rendu  est  petit,  petit,  tout  petit,  et  je 
peux  y  dire  en  trois  lignes  tout  ce  que  j'y  dis  »  : 
ainsi  s'exprime  un  des  personnages  de  la  revue. 

1  Distribution.  —  Le  compère,  M.  Carpentier.  —  Ghéron,  Oscar, 
rAmant  d'Amanda,  rAnti-Alcoolique,  M.  Hamilton.  —  Brisson,  Fabrice, 
Deibler,  Mounet^Sully,  L'Etudiant,  M.  H,  Jullien.  —  Le  Bourgeois,  Le 
Président,  Le  Gardien  du  Louvre,  M.  A.  Marie.  —  Lathuile,  Le  Direc- 
teur, L'Ouvrier,  M.  VaJo/.— Pelletan,  Premier  Apache,  Chef  de  la  Chorale, 
M.G.  ilfort.— Bébert,  Le  Chauffeur,  M.  P.Perret.—  La  Commère,  MU«  Gaby 
Boisay.  —  Nini,  Première  Gargouille,  La  Chanteuse,  Première  Maison 
Tranquille,  MU*  Claudie  de  Sivry.  —  La  Tuile,  La  Duettiste,  L'Etu- 
diante, Mil*  Angèle  Oril.  —  La  Comtesse,  L'Auteur,  M»*  Mara-Pearl,  — 
La  Marquise,  La  Joconde,  M"«  Franck-Mel.  —  Le  Tuyau,  Léa,  M'^**  Ethet 
May.  —  La  Grosse  Caisse  sentimentale,  La  Fille,  Mi>«  Little  Chryaias. 
—  Première  Tonkinoise,  La  Rue  Bergère,  Première  Girouette,  Première 
Huissière,  Mll«  M. -Th.  Lorza. 

Les  autres  rAles  par  MM.  Mariue,  Laroche,  Koval,  Barrai,  et  par 
M«M  Adrian,  Ariette,  Limery,  Périgny,  de  Maineville,  Uaimart^  Ma- 
nuela,  Comtej  de  Naudièrea^  Ferrari,  d'Arcy,  Nenette^  Loula,  Colin, 
de  Lendez,  Roland,  Oauvin,  Emilienne,  Drappier,  Clermont,  Jane 
Lya,  Fernande. 
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Faul-il  donc  au  critique  lanl  d  espace  pour  rensei- 
gner le  lecteur  sur  le  mérite  d'un  ouvrage  de  ce 
g-enre?  Les  décors  sont  charmants  :  le  panorama 
de  Paris,  vu  de  la  terrasse  d'un  magasin  connu, 
est,  entre  autres,  une  petite  merveille  signée  Maré- 
chal. Les  costumes  de  LandolflF  sont  somptueux, 
voire  ingénieux  :  témoin  ceux  des  Gargouilles  et 
du  Paratonnerre.  Et  Tesprit  des  auteurs  s'affirme 
en  plus  d'un  couplet  élégamment  troussé.  M.  JuUien, 
que  nous  applaudissions  naguère  au  Palais-Royal 
où  l'avait  versé  le  Conservatoire,  était,  ce  nous 
semble,  le  héros  de  la  fête.  Il  fallait  Tentendre 
dire  d'une  très  jolie  voix,  sous  les  traits  du  bon 
Deibler,  cette  plaisante  parodie  des  légendaires 
Enfants  de  Georges  Boyer  et  Massenet  : 

On  ne  doit  faire  aux  assassins 
Nulle  peine,  même  légère; 
Ils  sont  comme  des  petits  saints. 
Suspendus  à  ceux  de  Fallières. . . 

Vous  dites  :  «  Ce  sont  des  brigands  >► 
Mais  qu'est-ce  que  ça  peut  vous  faire  ? 
Et  savent-ils,  les  ignorants. 
Que  leur  geste  peut  vous  déplaire  ?. . . 

Il  fallait  le  voir  en  une  représentation  organisée 
par  l'actif  président  des  Trente  Ans  de  Théâtre 
imiter  Mounet-Sully,  se  livrant  de  façon  assez 
imprévue  à  des  tours  de  passe-passe. . .  En  sous- 
secrétaire  d'Etat  à  la  Guerre,  l'ineffable  Chéron, 
en  Amant  d'Amanda  (ô  Libert  !)  M.  Hamilton 
retrouvait  sur  la  scène  de  Cluny  ses  succès  d'an- 
tan.    Et   parmi   les   meilleurs    interprètes    on  ne 
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devait  certes,  oublier  ni  M.  Carpenlicr  (des  Varié- 
lés)^  compère  de  jolie  tenue  i  ni  M^'-  Gaby  Boissj, 
toute  jeune  et  toute  gentille  Commère;  ni  M"^  Clan- 
die  de  Sivry,  qui  avait  de  la  verve  ;  ni  M"''  Anj^èle 
Grilj  qui  possédait  un  joli  talent  de  chanteuse  ;  ni 
M"*^  Lîttle  Chrysias,  qui  montrait  de  la  fantaisie  en 
Grosse  Caisse  sentimentale,  l'une  des  protaj^omsles 
du  curieux  et  amusant  défilé  des  Chansons  d*au- 
trefois.  Les  Parisiens  de  la  rive  droite  allaient  faire 
le  voyage  de  Cluny.  . . 


/nié  M^jor  Ipé*:at  piwcô . .,«...  «  ..■ ......  « 

Cambriolage  ds  cœur,  camèdlo.  ...,...,* 

*Bûuff'c-la- Route j  vaudôYllle . .  >.....,,,. . 

*j[é'IftV0ntairet  vâudevîllo * , 

*La  Sanelion  aociale^  comédie.  *......... 

La  Marraine  d^  Vhariey^  corn,  burlosque  , 

^L&  MoitsieH)'  dû  l'srhre,  comédie * . 

*Unff   Jt«vw^    à   Ciuny   f  Papota f/ti  Saini- 

Oermaiti). ...-♦, 

Le  Sfit  par  Q^priîi  vaudeville .  .*. » , 

Quand  on  thni  à  la  vie^  yaiida^Ule.  .^^  ■ 


DATE 

NOMBRE 

t\i2  [ft 

l"  représ. 

iV&Cias 

nu  ^c  la 

r(f|>rise 

3 

» 

1 

n 

3 

15  marH 

1 

15  marfl 

1 

3£  mai 

3 

7  fl*iit. 

t 

7  sept. 

3  a.  7  t. 

16  OGt. 

1 

£1  nov. 

1 

gdéc. 
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Une  seule  pièce  nouvelle  est  venue  inlerrompre 
le  persistant  succès  de  Tire  au  flanc ^  dont  le  17 
mars  on  fètail  la  millième  représent  a  lion  3,  —  Il 
se  passait,  le  6  avril,  au  boulevard  du  Temple,  un 
événement  des  phis  extraordinaires  :  arrivé  à  ta 
1.026*^  représentation,  7'f're  ««  y/a/ic  disparaissait 
de  Taffiche  de  Déjazet.el  toute  la  critique,  au  grand 
complet,  se  retrouvait  dans  cette  petite  salle  où 
elle  n'avait  point  paru  depuis  deux  ans  et  demi. 
Pour  faire  pleinement  contraste  avec  le  triomphant 
vaudeville  militaire  de  MM.  Sylva  ne  et  Mouëzy- 
Eon,  dont  tant  de  braves  gens  s'étaient  tordus  de 
rire  pendant  si  longtemps,  M.  Georçes  Roi  le  nous 
conviait  à  la  repï*ésentation  d'une  pièce  alsacienne 
dans   le   goût  de  Môssiea    le   Maire   (D'r  Iferr 


i,  —  PLT«ct0Ur  :  M,  Georges  Rolle, 

Voici  qiialle  était  alors  U  diAtributioD  d«  la.  tminphaate  pièce  d*^ 
MMk  Sybane  et  Mouëzy-Eon  :  Turlot,  M.  A.  M&rina.  —  Le  coioael  Bro- 
obaPii,  M.  Bailly.  —  Duboia-DomhBlle»,  W.  Luits-Mor<xi.  —  Bourraahe, 
M.  L.  Morsau.  --  Lieuteonnl  Dan  me! ,  M.  Mav  André.  —  MuAot, 
M.  Dalamare.  ~  MoitilUrd,  M.  Zimmù  —  Trimballe,  M.  Paiiy.  —  Le 
Bahytec,  M.  Maurice  Vinot.  —  Le  SeTgeat-Major,  M.  S.  Favr*.  —  Oeor 
gette,  M'i-  Pauls  RoU^.  —  M"i  Ulandiû-Dombelles,  M"*  AILe.  —  Sii- 
îftuge,  MU*  M.  Jamë»,  —  Uly,  Mil"  £,u<;«hay.  —  M-»  Flôohois,  M"*  V 
Flsur^. 


J 


45o  LF.S    ANNALES    DU    TH£JkTRE 

.%faire\^  *Je  >ÎM,  A.  Dinler  el  Jean  La  R«>che'. 
Toute  fraîche  émoulue  de  Mulhouse,  où  la  pièc^ 
fut  jouée  naguère  dans  le  dialecte  du  cru.  Madame 
la  Douane^  nous  conte  en  des  scènes  ua  peu 
lentes,  parfois  même  un  peu  pesantes,  ia  lutte. 
curieuse,  entre  les  douaniers  allemands  et  les 
contrebandiers  alsaciens.  Et  Télude  ne  manque 
certes,  ni  de  saveur  ni  de  pittoresque.  Voisin 
de  la  frontière,  Tauberçiste  Schimmel,  Alsacien 
indigène,  vit  d'apparence  en  fort  bons  termes 
avec  l'administration  allemande,  mais  il  se  trouve 
en  réalité  l'ordinaire  receleur  d'une  troupe  de 
fraudeurs,  dont  le  chef,  François  Sperber.  Alsa- 
cien d'ori^^ine,  lui  aussi,  s'est  déjà  mis  en  révolte 
contre  les  lois  de  l'empire  en  servant  en  Fraace 
dans  la  légion  étran^rère.  Comment  ce  Sperber  — 
qui  par  plus  d'un  trait  rappelle  notre  Fra  Diavolo 
—  se  fait-il  passer  pour  M.  le  conseiller  impérial 
et  royal  de  gouvernement,  chef  suprême  de  la 
hiérarchie  douanière  dans  la  région,  et  comment, 
sous  cet  habile  déguisement,  fait-il  manœuvrer  la 
légion  de  ses  subordonnés,  depuis  l'arrogant  ins- 
pecteur général,  aplati  devant  son  supérieur,  jus- 
qu'au dernier  gabelou  prussien,  auquel  il  prouve 
que  ses  rapports  sont  de  simples  tissus  d'inexac- 


3.  Distribution.  —  François  Sperber.  M.  A.  Calrnettes.  —  SchiinmeL 
M.  Simon-Max.  —  Zipfel,  M.  Phiiippon.  —  Pimpe,  M.  Ma^c-A^ndrè.  — 
Biedermann,  M.  Bailly.  —  Broumm.  M.  Wagrannn.  —  Von  Pufki, 
M.  Luitz-Morat.  —  Bidon-Mayer,  M.  Moreau.  —  Trapp,  M.  Worms.  — 
Jean,  M.  M.  Vinot.  —  Aloys,  M.  Bouquet.  —  Georges,  M.  Fabre.  — 
Charles,  M.  Marion-Sarti.  —  Mathias,  M.  Delanxarre.  —  Neumann, 
M.  Dombrévai.  —  André,  M.  Berlioz.  —  Joseph,  M.  Martinet.  —  Jacob. 
M,  Priolet.  —  Michel.  Nf.  Lapeuse.  —  Salomé.  M»e  Irma  Perrot.  — 
Eugénie,  M"e  Paule  Rolle.  —  Katelé,  M"»  Francey.  —  Françoise, 
MH«  Célina.  —  Orettel,  M'»«  Ablin.  —  Marie,  MH«  Champdor. 
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titudes  ?  Toute  fa  pièce  esl  là,  fort  amusante  en  ses 
croquis  de  fonction naires  raides  et  compassés,  sot- 
tement pénétrés  de  leur  importancej  et  toujours 
étonnamment  respectueux  de  Fautorité.  Est-il  fie- 
soin  d'ajouter  que  le  véritable  conseiller  de  gou- 
vernement sera  proprenieni  incarcéré  aux  lien  et 
place  du  cliei'  des  contrcbandiersj  et  qu'il  ne  sur- 
lira  de  prison  qu'au  momenl  où  François  Sperher, 
ayant  prudemment  regagné  la  frontière,  voudra 
bien  révéler  dans  une  lettre  suffisamnienl  ironique, 
qu'il  s'est  joué  de  celte  haute  et  puissante  dame 
qu'on  appelle  la  douane  prussienne.  Le  public  pari- 
sien  allait-il  prendre  à  ces  scènes  empreintes  d'une 
pure  couleur  locale  le  plaisir  qu'ont  très  sincère- 
ment çoiUé  les  spectateurs  de  Mulhouse?  Pour- 
quoi pas?.,.  Ce  théâtre  avait  la  a  veine  »,  et 
M.  Roi  le  avait  ^  d'ailleurs,  mis  bien  des  atouts 
dans  son  jeu.  A  M.  André  Calmettes  — »  qu'on  ne 
s'attendait  guère  à  voir  p.n  ces  lointains  paraj^:es 
—  il  avait  contié  la  création  de  François  Sperbt^r, 
et  M.  Calmettes,  le  monocle  à  l'œil  et  la  plume  ï*u 
chapeau  —  tout  comme  Fra  Diavolo  — jouait  avec 
beaucoup  d'aisance  et  de  spirituelle  impertinence 
le  rôle  du  bandit  galant  avec  les  dames,  M.  Simon- 
Max,  autre  vedette,  était  un  trépidant  et  plaisant 
aubergiste.  M,  Philippou  avait  composé  avec  beau- 
coup de  finesse  un  rôle  de  professeur  maniaque  et 
malade.  M.  Wagmann  était  un  Broumm  aussi 
pesant  que  le  voulait  le  personnage  du  ^abelou 
gourmand  et  capon.  Et  nous  revoyions  dans  un 
rôle  de  moindre  importance,  un  M.L.  Moreau  qui, 
naguère,  dans  rinoubliable  Tire  aujlanc^  était  un 
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caporal  de  vérité  admirable.  Puis,  on  devait  louer 
encore  le  pittoresque  de  M"^^  Irma  Perrot,  la 
çrâce  et  l'éléçance  de  M"^  Paule  RoUe,  et  compli- 
menter le  directeur  qui,  très  patnoliquement  et 
Irèa  intelligemment,  avait  encadré  dans  un  frais 
décor,  la  pièce  si  franchement  alsacienne. 

Madame  la  Douane  se  jouera  jusqu'au  7  juin  où 
elle  fera  place  à  une  nouvelle  reprise  du  légendaire 
Tire  aujîanc^^  dont^  le  3  novembre,  on  fêtait  la 
i,20o*  représentation  et  le  début  de  la  quatrième 
année. 

On  trouvera,  au  tableau  suivant,  la  liste  des 
pièces  représentées  le  jeudi,  dans  les  matinées  de 
famille  et  dont  le  succès  ne  s'est  point  démenti. 


1.    —  Joué   par    MM.    Charlier,  Phiiippon,    M<u:  André,    Moreau, 
M'«e='  Paule  Rolle,  Alix,  Orandj'ean. 
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d'acles 

DATE 
de  la 

ou  de  En 

NOHRBE 
peadani 

Tire  au  F'îanCf  comédie ..,,...  ^ , 

a  jauv. 

3   JHQV* 

3  jaûv. 
a  janv. 
iO  janv- 
17>inv. 
ïijanv. 
*4  Janv, 
7  février 
14  f.'vr. 
21  t.ivr. 

14  marfi 
10  avril 
18  avril 
Ï-Çiivril 
r*  avril 

t  mai 
JE  mai 
15  mai 
W  lUEii 
m  maj 
:îO  mai 

17i>çl, 

17  DCl. 

17  orl. 

7  ÏIQV. 

7  nov. 
li  aov. 
38  nov. 

5  déc. 

15  di^c. 

/;?,.,  ou  Elie,..,  comédie... H.*,.. 

L&a  Fourberies  de  NëHne^  comédie 

La  Fille  de  Dominique,  comédie., 

Maman  SuhouieM^c^  vaud<3villê.. , ....... 

La  Corde  êentièle^  vaudt^vjUo , . .  ■ . 

3 

£^3  Breàis  de  Panuryê^  cc*înèdic. .-,--. . 
Un  Mari  qtti  pleure,  comédie..  ,.►.-..., 
f^f  Rêves  de  Marguerite,  comédie. .... . 

Lus  Deitx  V&uves.  vaudoville, .  ,^* ., 

2 
S 

(5 
4 

Ern0st^  pïèfû..  ,*.*.♦. ,.+  ,,.....».+  ,. 

ti 

La  Grmm maire ,  camédie. ....  » , . . 

9 

Je  dine  chez  ma  mèrei  comàdifl 

Os'iiir  Bourdoche,  vaudevill*,  * - , . 

*  Madame  la  jPciuan^^  pièce. .............. 

67 

Le^  Deux  Sourds^  comédîç, ............. 

Afl  Filie  dit  charpentier,  comédio. ,...,. 
£JAnfflai$  ûu  le  Fou  raisonnabltt,  crairiédie 

Horace  et  Litine,  vaudeville. ,,..,. 

La  Parité  d^  jîiiittetj  comédie. , ,  * ... 

t 

Les  Daua:  Aveuglent  opéfetlo ...»..,.,.  h  . 

1 

La  Chanoin  eme^  coméd  io .  ,.,.-..>, 

Un  Monsieur  et  une  I>ame^  vaudeville, . 
Lo  Fhiiire  champenois^  vasideville.. , . . . 

Petite  pluie,  con;^^dio. , . , . . 

La  Baron  de  Fourchevif^  vaudovillo. ., 
Permettes  Madams  /  vaudeville . 

3 
3 
3 
4 

7 
3 

Pîsrrot  puni,  comédie. . ,  » 

1 

Les  Bourgitignotmeft,  opéra  coiiiique 

Les  Plume»  du  Paon^  comùdie 

7 

Ufi  CapricSt  congédie, ....,,...._....... 

7 

Quand  on  v»tU  iuer  son  cMen,  vaudeville 
La  Cravata  blanche ^  eomédie* .......... 

L&  Veuve  de  quinze  ans,  vaudeville. .. . 

% 
3 

THÉÂTRE   MOLIÈRE 


Aux  Bat'  d'Afy  de  MM.  Arthur  Bernède  et  Aris- 
tide Bruant,  succédait,  le  9  février,  les  Etoiles^ 
pièce  en  quatre  actes  de  M.  Jean  Jullicn  *.  —  Les 
«  étoiles  »,  ce  ne  sont  point  les  soleils  qui,  tout  au 
fond  de  Fazur,  brillent  de  leur  lumière  propre  ; 
ce  ne  sont  pas  davantage  les  personnes,  jeunes 
ou  vieilles,  qui  illuminent  Thorizon  théâtral.  C'est 
plus  simplement  le  galon  d'or  qui  orne  les  épau- 
lettes  de  nos  officiers.  Voici  l'histoire  d'ailleurs. 
Le  colonel  Morlet  commande  quelque  part  en  pro- 
vince un  régiment  de  cuirassiers,  où  la  discipline 
est  singulièrement  relâchée.  La  fille  —  enfant  très 
gâtée  —  se  mêle  de  la  direction  et  du  commande- 
ment de  la  garnison,  si  bien  —  ou  plutôt  si  mal  — 
qu'elle  tombe  dans  les  bras  d'un  capitaine  aussi 


1.  —  Directeurs  :  \fM.  Clôt  et  Dublay. 

2.  Distribution.  —  Le  colonel  Morlet,  M.  Pouctal.  —  Le  capitaine 
Chevriot,  M.  Valney.  —  Le  capitaine  de  Salvigny,  M.  Maugé.  —  Le  lieu- 
tenant Labasquimc,  M.  Combes.  —  Le  commandant  Marsillac,  M.  Du- 
vaî.  —  Le  général  Dubourg,  M.  Thorsigny.  —  Le  capitaine  de  Ver- 
nède,  M.  Lefèvre.  —  Le  lieutenant  de  Viarmes,  M.  Berteaux.  —  Bona- 
vial,  M,  Gaston  Rys.  —  Le  commandant  Golson,  M.  Grégoire.  —  Ghiisac, 
M.  Hardoux. —  Huguenette,Mi'e  G/ady-il[faa?Aance.— Charlotte  Jordaim, 
MU»  Léo  Renn.  —  Aurore  de  Marsillac,  M»«  Lunéville  Boscher.  —  Lu- 
cie, MU*  Claude  Rilter.  —  Madame  de  Vernède,  M"*  Bérangère,  —  Le 
petit  Lucien,  la  petite  Duval. 
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peu  scrupuleux  qu'ardent  séducteur.  Et  les  choses 
eu  régleraient  là,  *ians  l'amour  profond  el  pur  ei 
dévoué  d\m  autre  capitairie  —  Chevriot,  hottnète 
et  loyal  officier  —  pour  flu^ueaette,  la  fille  du 
colonel  Morlet.  Rivalité,  jalousie^  sentiment  exalté 
de  I*honneur,  eiitreat  en  lutte,  et  Chevriot  pro- 
voque le  bellâtre.  Il  faut  que  les  deux  officiers 
demandent  au  colonel  —  devenu  général  et  en  pos- 
session de  ses  étoiles  —  l 'autorisa tiou  de  se  battre 
eu  duel.  Mais  quelle  cause  donner  à  ce  duel  ? 
Quelle  cause  que  l'on  puisse  honorablement  révéler 
au  père  d'Hu^juanette  ?  La  jeune  Hlle  se  dévoue  ; 
elle  confesse  sa  faute.  Et  l'auteur  inspire  alors  au 
«  général  >>  Morlet,  une  grande  indulsreure  pour 
Hug-uenelte,  et  une  grande  reconnaissance  pour 
Chevriot.  Le  duel  n  aura  pas  lieu,  et  tout  s'arran- 
gera par  le  mariage  de  Chevriot  et  d'Huguenette. 
La  logique  de  ces  événements  est  évidemmet  un 
peu  moins  rigoureuse  que  leur  enchaînement  ; 
mais  il  ne  serait  pas  juste  de  ne  point  louer  M.  Jean 
JuUien  pour  son  style  noble  et  ferme,  et  pour  la 
conduite  et  l'ordonnance  de  deux  scènes  très  dra- 
matiques. Les  Étoiles  étaient  bien  mises  en  scène, 
—  si  j'ose  m'exprimer  ainsi, —  et  Tinterprétalion 
en  était  vivante  et  vibrante,  grâce  à  M.  Pouctal, 
artiste  d'autorité  et  de  savoir  ;  grâce  aussi  à 
M"''  Gladys-Maxhance  qui  faisait  preuve  de  tem- 
pérament, de  force  et  d'émotion  ;  à  M**®  Claude 
Ritter,  à  MM.  Valney,  Combes,  Duval  et  Thor- 
signy. 

3o  MARS.  —  Première  représentation  de  Monsei- 
gneur t  pièce  en  cinq  actes,   de  M.  Charles  Ray- 
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mond*.  —  Faire  de  son  frère  un  évêque,  c^est 
Tambition  de  Brigitte  Monségur,  qui,  pour  atteindre 
son  but,  ne  recule  devant  rien.  D'origine  modeste, 
elle  est  restée  orpheline  de  bonne  heure  avec  un 
frère  plus  jeune,  sur  lequel  elle  a  fondé  toutes  ses 
espérances.  Qu'aurait-elle  fait  elle-même,  mariée  à 
quelque  rustre  qui  se  serait  grisé  et  l'aurait  battue? 
Elle  a  préféré  renoncer  à  tout  amour  et  à  tout 
avenir  pour  elle-même,  consacrer  toute  son  éner- 
gie à  faire  arriver  son  frère  et  à  arriver  par  lui. 
Au  moment  où  l'action  commence,  l'abbé  Monsé- 
gur  n'est  encore  que  vicaire  dans  une  petite  ville  de 
province,  mais  il  est  déjà  la  coqueluche  de  toutes 
les  femmes  qui  se  disputent  ses  faveurs.  M"®  de  la 
Sègre,  riche  et  influente,  aime  depuis  des  années 
ce  séduisant  abbé  Monségur  qui,  lui,  est  l'amant 
de  M°*«  d'Arnal.  Autrefois  riche  et  jolie,  elle  a 
perdu  non  seulement  sa  beauté,  mais  encore  sa 
fortune,  passée  en  cadeaux  et  en  largesses,  sous 
prétexte  de  bonnes  œuvres,  dans  les  mains  de  la 
pratique  Brigitte.  Dès  le  début,  on  voit  la  lutte 
s'établir  entre  les  deux  rivales,  lutte  inégale  dans 
laquelle  M™®  d'Arnal  est  vaincue  d'avance.  A  côté 
de  l'abbé  Monségur,  mondain  et  arriviste,  se  dresse 
la  noble  figure  de  l'abbé  Claude^  un  prêtre  celui- 
là  qui  ne  pactise  ni  avec  le  monde  ni  avec  sa 
conscience.  Il  ignore  tout  des  belles  manières  et  du 


1.  Distribution.  —  L'abbé  Monségur,  M.  Pouetal.  ~  L'abbé  Claude, 
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lard. —  Madame  Trouche,  MUe  Renée  Cogé.  —  Mademoiselle  de  La  Sé- 
fre,  M»e  Beyrat.  —  Madame  d'Arnal,  M»»  B.  de  Verieuil.  —  Madame 
e  Villaudry,  M>l«  Brissac.  —  Madame  Espitrron.  M***  Manor.  —  Ma- 
dame Herbelot,  M»»  Darbelly.  —  Madame  Leveraier,  M"«  de  Martiny, 
—  Unehonne,  MH«  Beaucais. 
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beau  lang^a^e^  mais  îL  a  une  âme  tendre  et  compa- 
lissante  pour  les  pauvres.  En  vain  essaie-t-ii  d'em- 
pêcher sa  tante,  la  riche  M"^^  Tronche,  de  consa- 
crer sa  fortune  à  la  fondation  d'une  institution  reli- 
g-ieuse  patronée  par  les  Monségur  et  leur  bande, 
qui  voient  en  lui  un  obstacle  et  réhiiçnenl.  Il  est 
phtisique  et  a  besoin  de  quelques  ménagements 
pour  continuer  à  vivre  ;  aussi  le  nomnie-t-on  curé 
dans  un  petit  village  perdu  au  sommet  de  la  mon- 
tagne, le  vent  y  souffle,  la  vie  y  est  précaire  et  Ton 
compte  bien  que  dans  peu  de  temps  la  misère,  le 
froid  et  les  privations  auront  fermé  la  boucbe  de 
ce  raisonneur  qui  prêche  la  bonté,  la  cbarité  et 
qui  n'a  aucune  distinction.  En  effet,  tandis  que  la 
lutte  .se  poursuit  entre  les  deux  rivales,  que  Mon- 
ségur poussé  par  les  intrigues  de  sa  sœur  est 
arrivé  à  Tévéché,  ou  presque,  que  M°>*  d'Arnal  a 
fait  disparaître  l'enfant  qu'elle  allait  mettre  au 
monde,  que  M*'^  de  la  Sègre  triomphe  et  que  la 
fortune  de  M"^^  Tronche  a  été  engloutie  jusqu'au 
dernier  sou,  ce  bon  abbé  Claude  a  tant  soufiFert 
là-haut  dans  le  froid  et  la  neige,  qu'il  revient  pour 
mourir  auprès  de  sa  vieille  tante  qui  comprend 
enfin  sa  folie  et  maudit  les  bourreaux  qui  l'ont 
tué.  La  pièce  était  plutôt  une  succession  de  ta- 
bleaux semés  d'assez  pénibles  bavardages.  L'ac- 
tion s'exposait  pendant  trois  actes  sans  grand 
intérêt,  malgré  quelques  scènes  amusantes,  comme 
celle  où  la  sœur  du  curé  revendait  à  bas  prix  à 
une  vieille  brocanteuse  juive,  la  mère  Samuel, 
tous  les  cadeaux  faits  à  son  frère  par  les  dévotes. 
Le  dernier  acte  était  le  meilleur.   L'abbé  Claude, 
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a.vant  de  mourir^  disait  de  fort  belles  choses  :  il 
fallait  Tenteudre  demander  à  la  pauvre  vieille 
]\f  me  Trouche  de  ne  pas  maudire  ceux  qui  l'avaient 
fait  souflFrir.  Il  leur  pardonnait  et  les  bénissait,  car 
la  souffrance,  dit-il,  est  la  loi  de  la  vie;  on  n'a 
vécu  que  lorsqu'on  a  pleuré.  Mais,  sauf  l'abbé 
Claude,  tous  les  personnages  étaient  antipathi- 
ques. M"«  Claude  Ritter  s'était  à  plaisir  rendue 
odieuse  dans  le  personnage  de  Brigitte,  qu'elle 
avait  composé  avec  art.  M.  Mévisto,  très  bon  abbé 
Claude,  faisait  applaudir  sa  grande  scène  du  der- 
nier acte,  et  M*^^  Renée  Cogé  trouvait  de  très  pa- 
thétiques accents  pour  dire  le  désespoir  de 
jyjme  Trouche.  M.  Pouctal  fut  un  élégant  et  onc- 
tueux abbé  Monségur.  Citons  aussi  M'*®  Beyrat, 
passionnée  M"®  de  la  Sègre,  et  M™®  de  Verteuil, 
touchante  M"™«  d'Arnal,  puis  M™«  Gaillard,  qui 
donnait  une  physionomie  très  vraie  de  la  vieille 
brocanteuse  juive. 

23  AVRIL.  —  Premières  représentations  de  VEri" 
fantgâtée^  comédie  en  trois  actes  de  M.  Alexandre 
Debray  *,  et  de  la  Maison  à  l' envers ,  pièce  en  trois 
actes  de  MM.  Ferri-Pisani  et  Charles  Marcel  ^.  — 
Dans  VEnfant  ffâtée,  M.  Alexandre  Debray  nous 


1.  Distribution.  —  Yolande,  MH«  Claude  Ritter.  —  Gisèle,  MUe  Béran- 
gère.  —  Madame  Beaufremont,  MU*  L.  Vallier.  —  Madame  Hedarride, 
M"«  Gaillard.  —  Fernand,  M.  Pouctal.  —  Savigny,  M.  Dehon.  —  La- 
bourdoU;  M.  Gaston  Rys.  —  Bobillot,  M.  Jalabert.—  Gharleron,  M.  Vo- 
nelly.  —  Pierre,  M.  Marty. 

2.  Distribution.  —  Madame  Viardot,  M>i«  liri^isac.  —  Nini,  M"«  Jung. 
—  Gardénia,  MU»  Nerih.  —  Le  médecin  en  cliol',  M.  Amyot.  —  M.  Viar 
dot,  M.  Combes.  —  Le  député  Legentil,  M.  Duval.  —  Le  docteur 
Goyielle,  M.  Berleaux.  —  L'idiot,  M.  Jalabert.  —  Un  Inlirmier,  M.  Dol 

—  Zinelli,  M.  Monlalègre. 


46u  LES    A?i?tÂLES    DU    THEATRE 

montre  les  dangers  de  l'éducation  oioderne  qtie 
Ton  donne  maintenant  aux  jeunes  filles.  On  le* 
élève,  dit-ilj  pour  le  luxe  et  le  plaisir,  on  étouffe 
en  elles  tout  sentiment  noble  et  généreux,  et  ou  ks 
met  en  garde  contre  l'amour  vrai  et  désintéressé. 
L'enfant  gâtée,  Gisèle,  jolie,  charmante,  reclierchée 
par  touH,  fait,  un  peu  poussée  par  les  instances 
de  sa  mère  adoptive,  un  peu  par  dépit  aussi,  le 
riche  mariage  qui  la  lance  dans  le  monde  de  toutes 
les  fêtes  et  de  toutes  les  folies,  A  cùté  d'elle,  sa 
sœur  Yolande,  qui  n'a  pas  été  choyée  celle-là,  i^ 
épousé  Fernaiid,  raisonnable  et  raisonneur,  qui 
aime  Gisèle,  mais  qui,  se  croyant  repoussé  par 
elle,  demande  à  sa  douce  et  liTuide  sœur  de  deve* 
nir  sa  femme.  Ce  qui  devait  arriver  arrive  fatale- 
ment :  Fernand  aime  toujours  Gisèle,  et  Gisèle, 
malgré  toutes  ses  folles  équipées,  commence  à 
aimer  véritablement  celui  qui  a  paru  la  dédaigner. 
Mais  elle  ne  veut  pas  être  aimée  par  lui  comme 
elle  Fa  été  par  tant  d'autres.  Sa  passion  brutale 
la  désespère,  et  au  moment  où  Yolande,  qui  vient 
de  tout  découvrir,  veut  disparaître  pour  laisser  sa 
place  à  sa  rivale,  Gisèle,  écœurée,  renonce  à  cet 
amour  impossible  qu'elle  vient  à  peine  d'entre- 
voir et  se  lance  de  nouveau  dans  le  «  plaisir  ». 
La  pièce  était  médioére  et  médiocrement  jouée. 
M.  Pouctal  (Fernand)  ne  réussissait  aux  moments 
les  plus  pathétiques  qu'à  exciter  une  douce  hilarité. 
M^*^  Bérangère  était  jolie,  certes,  et  pour  l'agré- 
ment des  spectateurs  elle  se  trouvait  en  scène 
tout  le  temps,  mais  elle  était  vraiment  un  peu 
trop  agitée  et  c'était  dommage.  M"^  Claude  Riller 


^ 
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avait  du  charme  et  de  la  grâce,  avec  une  bonne 
diction. 

2  2  MAI.  —  Première  représentation  de  la  Pa- 
tronne,  pièce  en  trois  actes,  de  MM.  Georges 
Spitzmuller  et  Albert  Guetton*.  —  Nous  avions 
affaire,  cette  fois,  à  une  œuvre  très  intéressante  et 
très  curieuse.  La  situation  est  loin  d'être  banale. 
Il  s'agit  d'une  femme  —  la  patronne  —  qui  voit 
tout  à  coup  se  dresser,  comme  redoutable  meneur 
d'une  grève  dans  son  usine,  un  fils  qu'elle  a  eu, 
vingt-cinq  ans  auparavant,  d'un  amour  irrégulier. 
Emouvant  conflit  qui  pourrait  faire  couler  des  flots 
de  sang,  et  se  résout  par  la  pitié  :  les  mattres  de 
l'usine  cèdent  sur  tous  les  points  aux  revendica- 
tions de  leurs  ouvriers  révoltés.  Une  actrice  pleine 
de  talent  et  qui  n'avait,  certes,  pas  au  théâtre 
une  place  égale  à  son  mérite.  M*'*  Renée  Cogé, 
faisait  de  la  Patronne  une  superbe  création,  dont 
le  succès  rappelait  celui  qu'elle  obtint  naguère  à 
TAmbigu  dans  la  Tourmente,  de  M.  Maurice  Lan- 
day.  Dans  le  rôle  du  fils,  meneur  de  grève.  M,  Ber- 
teaux  lui  donnait  une  puissante  et  touchante  ré- 
plique. 

6  DECEMBRE.  —  Première  représentation  des 
Fricoteurs,  pièce  en  trois  actes,  de  M.  Jules  Di- 
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Claude,  MUe  Jung. 
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iiiti^  —  Nous  pensîoi»^,  d'après  le  lîlre   :  Frt^*^ 
ienrx^  aîîsister  à  une  pièce  inililaire.  11  tiVn  fui  rietï 
el  c/esl   dans  le  inonde  des  aflFaires  que  Tauteur 
nous  conduisit.  En   réalité,  tous  ses  personoag^es 
—  de  franches  canailles  —  sont  d'une  si  parfaite 
invraisemblance,  ils  s'açitent  et  'se  meuvent  avec 
une  telle  incohérence,  qu'il  est  bien  difficile  de  les 
prendre  au  sérieux  et  qu'on  ne  peut  raisonnablement 
classer  la  pièce  de  M.  Jules   Dinin,  —  qui   a   fait 
preuve  d'une  belle  inexpérience,  —  dans  la  caté- 
gorie des  éludes  de  mœurs.  Talmon,  un  coulissier 
véreux  supporte  avec  sérénité  que  sa  femme  Louise, 
le   tnjmpe  avec   son   ami    Blanchet,  pourvu   qu'il 
puisse  tout  à  son  aise  profiter  des  capitaux  de  ce 
dernier  et  les  placer  à  son  gré  dans  des   affaires 
douteuses.  Blanchet,  veuf  et  riche,  est  doué,  lui, 
d'un  profond  égoïsme;  cest  ainsi  que  pour  vivre 
plus  librement,  il  engage  fort  sa  fille  Suzanne  à 
épouser  le  stupide  fêtard,  Jacques  Berrier,  qui  par- 
tage son  temps  entre  les  bars  et  les  demi-mondai- 
nes, cependant  que  le  papa  Berrier,  financier  peu 
recommandable,  convoite  la  dot  de  Suzanne  pour 
arrondir  sa  fortune,  déjà  plus  que  mal  acquise. 
Chacun  donc  trouve  le  mariage  à  son  goût  et  Su- 
zanne   accepte,   bien   que   sans    enthousiasme,   le 
piètre  fiancé  qu'on  lui  propose.  Mais  voilà  que  Tal- 
mon,  sur  le  point  d'être    arrêté  pour  opératious 
délictueuses,  préfère  filer  en  Amérique  et  laisser  à 
Blanchet  le  soin  de  le  sortir  pécuniairement  de  ce 


1.  Distribution.  —  Talmon,  M.  Rahlet.  —  Blanchet,  M.  Pottctal.  — 
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mauvais  pas  et  le  devoir  d'épouser  Louise^  qui 
obtiendra  sans  peine  le  divorce.  C'est  le  premier 
acte.  C'est  aussi  le  meilleur. . .  Après  lui,  malheu- 
reusement, la  pièce  n'existe  plus,  et  nous  assistons, 
ébahis,  sans  en  comprendre  le  but,  à  toute  une 
série  de  combinaisons  aussi  extraordinaires  qu'inex- 
plicables. Quatre  années  se  sont  écoulées.  Talmon 
revenu  d'Amérique,  ramenant  de  là-bas  une  vieille 
duègne,  qu'il  épousa  pour  lui  manger  ses  petites 
économies,  —  c'est,  décidément,  un  très  joli  mon- 
sieur !  —  ne  cherche  plus  qu'à  tromper  à  son  tour 
Blanchet  avec  Louise,  son  ancienne  femme.  Il  y 
parviendra  sans  peine.  Laissons-les  donc  à  leurs 
amours,  et  occupons-nous  de  Suzanne,  qiii,  très 
malheureuse  en  ménage  avec  Jacques,  s'entête  à 
vouloir  divorcer,  pendant  que  Berrier  père  s'in- 
génie à  ne  point  rendre  la  dot.  Le  divorce  est  pro- 
noncé, malgré  un  vain  essai  de  réconciliation,  et 
Suzanne  aussitôt  —  elle  ne  vaut  pas  mieux  que 
les  autres  —  prend  comme  amant  une  espèce  de 
rasta  qui  s'affuble  du  titre  de  prince.  Voilà  sa  répu- 
tation bien  compromise  et  l'on  ne  pourra  désor- 
mais lui  laisser  la  garde  de  l'enfant  qu'elle  eut  de 
Jacques.  Cette  menace  l'émeut  et  elle  se  décide 
alors  à  reprendre  la  vie  commune,  en  se  remariant 
avec  son  premier  mari,  qui  veut  bien  consentir  à 
cet  arrangement,  son  papa  empochant  de  la  sorte 
une  nouvelle  dot  de  quatre  cent  mille  francs.  Tal- 
mon qui  a,  de  nouveau,  maille  à  partir  avec  la 
justice  française,  prend  le  train  pour  Bruxelles... 
Et  voilà  !  et  c'est  tout  !  Et  cela  suffit  à  notre  bon- 
heur !  Et  au  vôtre  aussi,  n'est-ce  pas?  La  pièce 


iiVt^it  pmzit  oi^  j>ifwe.  Lj»  laterpretes  défeiKlajeD 
rrmr^^nsemcni  aœ  partie  perdue  d'aTaace.  M.  Ra- 
biot montrait  one  élevante  désioToltiire  dans  le 
rMe  de  Talmon  :  M.  Pouctal  (Blanchet  »  se  laissait 
duper  arec  un  naturel  suffisant;  M.  Lcvr  (Benicr') 
«  roulait  •  son  monde  arec  one  bonhomie  écra- 
sante ;  M.  Delson  Jacques i  était  un  jeune  noceur 
assez  Teale  et  plaisant.  M^^^  Aimée  Rejual  tenait 
avec  beaucoup  d'aisance  et  de  s^ce  le  rôle  de 
Louise^  et  M^  Orzyl  arec  une  pointe,  une  toute 
petite  pointe  d'émotion,  de-ci,  de-là,  celui  de  Su- 
zanne. 
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Aus:  Mât . . .  d'Af. . ,  pi«ce .,,.,.........,. 

^IaSS  Étoiles,  pièce 

£ft  CoLUTiér  dtT  Lyon .  drame  -  ,,..*..  l  .  i . 

Uarminai^  dratrie. 

La  Datite  fîiivï'  Camélias,  pif*ce,,  ....,,.>. 

Birihi^  ûra  nw ,,.,,,,.,,...  ^ .»..,., . 

^L*Or  du  {faton,  comédie  dramatigire- ^-^ . 

* Monseifftuîiar^  pièce. , ....  ^ .... , ■> .. . 

*  L'Enfant  ffâtée.,  comédie.*  .......,.-...► 

*£ai  Maison  à  l^n-û^rs^  pièce. , 

*/ki  BataiUe  de  Mityiène,  pièce.  ,,,__. 

fin  -Gi&itç  l'appariemenlj  vJitidûvUlfl. .... 
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9  FÉVRIER.  —  Premières  représentations  de 
Madame  Gosse,  comédie  en  quatre  actes  de 
M"«  Marguerite  Rolland*,  et  de  //  parait  que  ça 
se  passait  sous  Charles  VI  ou  le  Trou  d'Aï- 
manzory  opéra-bouffe  en  un  acte  de  MM.  Rip  et 
Vilned,  musique  de  M.  Willy  Redstone^.  —  Pier- 
rette, surnommée  Madame  Gosse,  est  une  femme 
écervelée,  «  testa  s  venta  ta  »  disent  les  Italiens.  Elle 
est  vaine,  légère,  menue,  frivole,  mais  elle  a  du 
cœur  ;  elle  aime  son  mari.  Aussi,  le  jour  —  la  nuit 
plutôt  —  où  elle  le  surprend  en  flagrant  délit  avec 
une  demoiselle,  son  parti  est  pris  :  le  divorce  ! 
jyjme  Gosse  l'obtient,  cette  bienheureuse  et  légale 
rupture  du  mariage  civil,  et  son  mari  part  pour  la 
Chine.  Pierrette  est  libre,  et  elle  n'a  plus  qu'une 
idée  :  aliéner  sa  liberté.  Elle  se  rend  donc  chez  un 
soupirant  qui  répond  au  nom  fâcheux  de  Stanislas. 
Nuit   d'orage.   Stanislas   se   montre   maladroit  et 
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mal  élevé.  M*"*  Gosse  se  fâche.  Elle  se  sauve,  tan- 
dis que  Stanislas  lui  crie  :  n  Bon  !  je  comprends  !.,, 
Vous  aimez  toujours  voire  mari  !  Eh  bien,  vous  ne 
le  reverrez  jamais^  voire  mari  !  Il  est  mort,  bien 
mort,  en  tendez- vous  !  Les  Chinois  Font  massacré  o  1 
Stanislas  nient.  Il  meut  lerriblemenl,  Slânislas.  Lt 
mari  de  Pierrette  n*est  pas  mort.  Il  revient  de  chez 
ConfuciuH^  et  M"^*  Gosse  lui  saute  au  cou,  jurant 
de  ue  plus  divorcer.  M.  Gandé,  comédien  de  réelle 
valeur,  mettait  son  talent  au  service  de  Madame 
Ooss^,  M"*'  Mjlo  d'Arcylie  était  une  Pierrette  tonte 
charmante,  et  MM.  Marcy  et  Morgan,  M™"  Kalff  et 
Andral  faisaient  de  leur  mieux  dans  cette  comédie 
légère.  L'opérette  au  long  titre  qui  terminait  là 
soirée  éveillait  le  souvenir  de  la  verve  excentrique 
d'Hervé.  Ce  Trou  d'Almanzor  est  un  cachot  dont 
un  prisonnier  perce  la  muraille,  s'évadant  avec  le 
geôlier  et  avec  la  fille  du  geôlier.  C'était  d'une 
bonne  et  juvénile  extravagance  que  la  musique  sou- 
lignait de  rythmes  endiablés  et  connus.  Une  gentille 
interprète  à  signaler,  miss  Emma  Sablanc,  avec 
un  trio  cocasse,  MM.  Berton,  Bosc  et  Sylvestre. 

26  SEPTEMBRE.  —  Reprisc  dc  la  Race^  comédie 
en  quatre  actes  de  M.  Jean  Thorel*,  et  de  V Hon- 
neur des  Saint-Basilic  y  comédie  en  deux  actes  de 
M.  Bonis-Charancle  2. 
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9  NOVEMBRE.  —  Premières  représentations  de 
Sensationnel  Article^  comédie  en  un  acte  de 
MM.  G.  Casella  et  André  de  Fouquières  »,  du 
Dernier  Troubadour,  comédie  en  deux  actes  de 
MM.  Soulié  et  Jean  Thorel,  et  de  la  Tragédie  de 
Salomé^,  drame  muet  en  deux  actes  et  sept  tableaux 
de  M.  Robert  d'Humières,  musique  de  M.  Florent 
Schmitt  ^.  —  Voici  rouvert,  sous  une  nouvelle 
direction,  le  théâtre  des  Arts,  cette  jolie  bonbon- 
nière qui  fut  anciennement  le  théâtre  des  Bati- 
gnolles.  Le  spectacle,  coupé  par  d'excellents  en- 
tr'actes  de  musiques  signées  Grieg,  Fauré  et  Mozart, 
commence  par  Sensationnel  Article^  une  aimable 
farce  —  c'est,  croyons-nous,  le  mot  propre  —  de 
MM.  G.  Gasella  et  A.  Fouquières.  Puis,  MM.  Mau- 
rice Soulié  et  Jean  Thorel  nous  présentent  en  deux 
actes  le  Dernier  Troubadour.  G ^si  sous  Charles  X. 
Un  naïf  provincial  a  appris  d'un  homme  à  la  mode 
qu'il  faut  être  audacieux  pour  plaire  aux  belles. 
Il  se  glisse,  la  nuit,  dans  la  chambre  de  Margue- 
rite qui  est  l'amie  de  cet  élégant  :  il  pensait  entrer 
chez  une  jeune  veuve  qu'il  adore.  On  lui  persuade 
qu'il  n'a  séduit  que  la  soubrette  et  il  enlève  celle 
qu'il  aime.  La  pièce  n'a  sans  doute  pas  la  légèreté 
qu'il  faudrait  et  tout  son  charme  vient  de  l'inter- 
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prétalion  qui  comprend  les  noms  de  M"*^*  Margue- 
rite Caron  et  Suzanne  Demay,  amusantes  en  leurs 
étranges  robes  i83o,  et  aussi  celui  de  M.  Henri 
Krauss,  un  très  gai  «  troubadour  ».  La  Tragédie 
de  Salomé,  de  M.  Robert  d'Humières  est  le  clou 
du  nouveau  spectacle,  puisque  Salomé,  c'est  Tin- 
comparable  Loïe  Fuller.  Pour  séduire  TefFrayanl 
Hérode  et  obtenir,  sanglant  trophée,  la  tête  du 
Baptiste  qu'elle  hait,  Salomé  s'animera  devant  lui 
par  la  «  danse  des  perles  »,  où  elle  se  joue  parmi 
des  ruissellements  de  pierreries  ;  par  «  la  danse 
du  paon  »  où  elle  apparaît  vêtue  et  coiffée 
comme  Foiseau  de  Junon,  splendide  au  milieu  de 
l'immense  éventail  de  sa  queue  déployée,  ou  devant 
la  traîne  somptueuse  de  ses  plumes.  Ce  sera 
ensuite  «  la  danse  des  serpents  »,  où  s'enroulent 
autour  de  ses  bras  deux  ophidiens  d'une  étonnante 
vérité  ;  et  <(  la  danse  de  l'acier  »,  et  «  la  danse  de 
l'argent  »,  où,  parmi  des  étoffes  fulgurantes,  la 
Loïe  semble  elle-même  une  flamme  plus  rutilante 
que  les  autres.  Enfin,  «  la  danse  de  la  peur  »  où 
elle  se  révèle  tragique  et  nous  transmet  des  fris- 
sons d'épouvante  :  tout  cela  est  très  beau,  très 
étrangement  captivant,  très  étonamment  nouveau 
pour  qui  a  suivi  comme  nous  les  savantes  et  heu- 
reuses transformations  de  la  géniale  créatrice  de 
lumière,  de  l'infatigable  inventrice  dont  la  vogue 
persistante  est  là  pour  nous  prouver  que  Paris  a 
vraiment  le  culte  de  ses  idoles.  Sur  une  mélanco- 
lique musique  de  M.  Florent  Schmitt,  tous  les 
personnages  du  drame  demeurent  immobiles  en 
regardant  la  Loïe  Fuller.  Que  pourraient-ils  donc 
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faire    de   mieux  ?  Il   n'y  a  qu'à  admirer  bouche 
bée... 

22  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  du 
Grand  Soir  y  pièce  en  trois  actes  de  M.  Léopold 
Kampf,  traduite  par  M.  Robert  d'Humières*.  — 
C'est,  en  Russie,  la  tragique  histoire  d'un  groupe 
de  jeunes  nihilistes,  d'abord  dans  une  imprimerie 
clandestine  qu'envahit  la  police,  se  poursuivant 
ensuite  en  un  tragique  duo  d'amour,  entre  le  pas- 
sionné Vasili  et  Annia,  la  jeune  fille  ardente  et 
fanatique.  Pendant  qu'ils  échangent  leurs  serments, 
une  procession  d'émeutiers  passe  en  entonnant  des 
chants  graves,  d'un  caractère  presque  religieux, 
que  vont  interrompre  bientôt  le  bruit  des  chevaux 
cosaques  chargeant,  le  cliquetis  des  sabres  et  les 
détonations  de  la  terrible  fusillade.  Vasili  s'est  fait 
désigner  pour  jeter  la  bombe  qui  doit  anéantir  le 
gouverneur  de  la  ville,  et  leurs  discours  d'amour 
sont  reniés  par  la  mort  proche.  Annia  est  parente 
du  chef  de  la  police,  et  c'est  chez  lui  qu'elle  s'est 
réfugiée  pour  échapper  aux  recherches,  après  la 
découverte  de  l'imprimerie  clandestine.  C'est  là  que 
Vasili  vient  la  rejoindre  avant  de  commettre  l'at- 
tentat prémédité.  La  jeune  fille,  qui  a  tout  deviné, 
tente  de  l'arrêter;  il  s'échappe  de  ses  bras,  et  c'est 
de  la  fenêtre  même  du  policier  que  la  malheureuse 
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voit  se  dérouler  les  préparatifs  du  drame,  enUMnl 
annoncer  Tarrivée  du  gouverneur,  et  allumant  des 
bougies  qui  doivent  rappeler  à  celui  qu'elle  aime 
la  présence  de  sa  pensée,  entend  retentir  l'afifreux 
bruit  de  meurtre  et  de  mort,  l'éclat  de  la  bombe 
qui  tue  son  amour.  D'un  superbe  mouvement  scé- 
nique  et  d'une  belle  puissance,  ce  drame  était  joué 
avec  une  verve  sombre  et  emportée  par  les  deux 
protagonistes,  M.  Roger  Karl,  qui  se  révélait  comme 
un  co médien  doué  d'un  bon  tempérament,  et  M^'^^Ser- 
gine,  vraiment  admirable  d'élan  et  de  charme  tra- 
gique, dans  les  dernières  scènes  surtout.  On  ap- 
plaudissait chaleureusement  cette  artiste  vibrante, 
et  l'on  remarquait  justement  la  grâce  juste  et  de 
demi-teinte  de  M"^  I3ertile  Leblanc,  et  la  composi- 
tion réaliste,  très  bien  venue,  d'un  rôle  de  vieille 
servante  des  révolutionnaires  par  M"®  Gina  Bar- 
bieri.  M.  Armand  Bour  ne  s'était  pas  contenté  de 
mettre  la  pièce  en  scène  de  façon  très  soigneuse 
et  très  émouvante;  il  s'était  chargé  de  deux  rôles  : 
celui  du  vieux  révolutionnaire  Tantale,  qu'il  rendait 
avec  une  simplicité  touchante,  et  celui  du  fonction- 
naire Paolowich,  l'oncle  d'Annia,  auquel  il  donnait 
une  bonne  verve  ironique. 


ÏHÉA'TRE  de  L'ŒUVRE 


i5  FKVRiKK.  —  A  la  salle  du  Théâtre  Marigny  : 
UAmi  des  Sages,  comédie  lyrique  en  trois  actes 
de  M.  Maurice  Alloua  précédée  de  Fernande  un 
acte  de  M.  Mazarin^. 

9  MARS.  —  A  la  salle  du  Théâtre  Mari^ny  :  Petit 
Jean,  comédie  en  cinq  actes  de  MM.  G.  de  Buy- 
sieulx  et  Roger  Max  **. 

20  MAI.  —  A  la  salle  du  Théâtre  Fémina  :  Un 
Rien,  comédie  en  un  acte  de  M.  F.  Vallotton*; 
La  Tragédie  florentine,  un  acte  d'Oscar  Wilde  5; 
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Le  Droit  au  bonheur^  pièce  en  deux  actes  île 
MM.  Camille  Lemonnier  et  Pierre  Soulaine^;  Phi- 
lista,  un  acte  en  vers  de  M.  Georges  Battanchon^. 

—  De  cette  soirée,  il  fallait  retenir  la  mélancolique 
idylle  de  M.  Battanchon,  interprétée  par  les  admi- 
rables artistes  lyriques  qu'étaient  M'*®  Moreno  et 
M.  de  Max,  puis  une  pièce  en  deux  actes,  le  Droit 
au  bonheur^  qu'avec  la  collaboration  de  notre  spiri- 
tuel confrère,  M.  Pierre  Soulaine  —  le  très  fin  au- 
teur d'aimables  comédies,  V Héritier  et  la  Variation 

—  M.  Camille  Lemonnier  avait  tirée  d'un  de  ses 
meilleurs  romans.  En  voici  l'afPubulation  :  Ânnah 
Gerpach  n'aime  plus  son  brave  homme  de  mari, 
Désiré  Gerpach,  et  lui  apprend  que  son  cœur  ap- 
partient tout  entier  au  beau  Sang,  dont  l'esprit  lui 
semble  infiniment  supérieur.  Le  mari  ressent  de 
cette  brusque  révélation  une  douleur  qui  ne  fait 
que  s'accroître,  lorsque  Sang  vient  lui  dire  à  son 
tour  :  «  J'aime  Annah  ».  Que  fera-t-il?  Il  surmon- 
tera sa  peine  et  unira  l'un  à  l'autre  ces  deux  êtres 
qui  s'aiment,  lamentable  et  surhumain  tout  ensem- 
ble, car  il  a  su  respecter  le  «  droit  au  bonheur  » . 
L'œuvre  est  émouvante,  dans  la  manière  de  Tols- 
toï ;  elle  est,  de  plus,  très  joliment  écrite.  G^est 
avec  raison  qu'on  Ta  chaleureusement  applaudie 
et  qu'aussi  on  a  fêté  ses  excellents  protagonistes  : 
M.  Henri  Beaulieu^  héros  très  pittoresque;  M.  Phi- 
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lippe  Damorès,  amoureux  plein  de  passion;  M"*  Alice 
Barton,  d*une  sincérité  charmanle;  M.  Jehan  Adès, 
d'émotion  simple,  et  M,  Lugné-Poë,  de  drôlerie 
irrénistible,  en  des  rôles  épisodiques.  Faut-il  main- 
te na  ut  vous  conter  la  simph'  histoire  de  cette  Phi- 
linta  de  M,  Georges  Battanchouj  qui  faisait  songer 
à  une  bucolique  d'André  Chénier.  Pour  obtenir 
l'amour  du  berger  Philinos,  Philista  offre  des  Heurs 
à  la  statue  d'Aphrodite.  Elle  sait  que  Philinos  doit 
apporter  des  fleurs  à  la  déesse  et  conserve  Fespoir 
qu*il  s'apercevra  enfin  de  la  passion  qu*îl  a  su  lui 
inspirer.  Ah  1  bien  oui  1  Philinos  est  venu  ;  il  a  dit 
l'adoration  qu'il  ressent  pour  Tlialéia,  prenant  pour 
cf>nfidente  Philista  elle-même.  C^unnient  aurait-elle 
désormais  le  couras^'e  de  lui  verser  le  philtre  qui 
détruirait  sou  bonheur  et  celui  de  Thaléia?-..  11  y 
avait  vraiment  beaucoup  de  grâce  antique  et  d'in* 
tense  poésie  dans  les  amoureuses  plaintes  de  la  ber- 
gère Philista  et  du  berger  Philinos,  El  vous  savez 
si  M*^^  Moreno  dit  délicieusement  les  vers,  et  vous 
devinez  quel  adnïirahlc  partenaire  elle  avait  pu 
trouver  en  M.  de  Max.  .  .  M.  Lugné-Poë  semble 
avoir  une  toute  particulière  admiration  pour  Oscar 
Wilde,  et  de  tnème  qu'il  nous  révéla  jadis  cette 
Salami  que  devait  mettre  en  musique  avec  le  suc- 
cès qu'on  sait  M.  llichard  Strauss,  il  faisait  entrer 
dans  le  programme  de  son  spectacle  un  acte  roman- 
tique du  célèbre  auteur  anglais  :  la  Tragédie  flo- 
rentine. Un  marchand  surprend,  en  rentrant  chez 
lui»  un  jeune  ntïljle  en  conversation  très  tendre 
avec  sa  légitime  épouse.  Il  le  tue*  Et  la  femme 
ravie,    tombe   dans    les    bras   du   mari    farouche. 
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Jamais  elle  ne  l'a  trouvé  si  beau,  puisqu'il  est 
fort;  elle  l'aimera  désormais  follement...  M.  Jehan 
Adès,  amer  et  profond,  avait  composé  avec  talent  le 
rôle  du  mari.  Paix  aux  deux  autres.  Glissons  aussi 
sur  l'acte  de  M.  Vallotton,  qui  ne  mentait  guère  à 
son  titre,  Un  Rien,  et  que,  peut-être,  le  directeur 
de  l'Œuvre  eût  pu  se  dispenser  d'offrir  à  ses  invi- 
tés. Citons  du  moins  M.  Damorès,  déjà  nommé 
plus  haut  avec  éloge.  M"®  Thabussot,  qui  avait  de 
la  gentillesse. . . 

7  JUIN.  —  A  la  salle  du  Musée  Grévin  :  Zénaide 
ou  Les  Caprices  du  Destin,  comédie-vaudeville  de 
MM.  Hugues  Delorme  et  Francis  Galley  ;  Une  Aven- 
ture de  Frederick  Lemaître,  pièce  en  deux  actes 
de  M.  Serge  Basset  ;  Placide,  pièce  moderne  en 
un  acte  de  MM.  Malafayde  et  Georges  Dolley.  — 
L'Œuvre  est  de  nature  légèrement  «  balladeuse  ». 
Dernièrement,  elle  nous  avait  convoqués  aux 
Champs-Elysées  dans  l'élégante  salle  de  Fémina. 
Cette  fois,  elle  nous  conviait  boulevard  Montmar- 
tre dans  la  petite  salle  du  Théâtre  Grévin,  pour 
des  représentations  assez  improprenjent  appelées 
«  hors  série  »,  puisqu'il  s'agissait,  au  contraire, 
d'une  ((  série  de  représentations  »  données  dans 
ce  local  actuellement  libre  et  que  le  spectacle 
coupé  qu'on  nous  y  offrait  devait  ensuite  faire  les 
frais  d'une  tournée  à  travers  la  province.  Trois 
pièces  françaises  :  est-ce  possible  ?  Et  que  vont  dire 
les  esthètes  qui,  chez  M.  Lugné-Poë,  ont  coutume 
d'aller  applaudir  Ibsen  et  Bjœrnson,  Strinberg, 
Maeterlinck  et  d'Annunzio?  La  soirée  s'ouvre  par 
une  gaie   pochade  de  MM.   Hugues    Delorme  et 
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Francis  Galley,  Zénaïde  ou  Les  Caprices  du  Des- 
tin. Nous  y  voyons  une  cuisinière  tour  à  tour 
rudoyée  et  cajolée  par  ses  maîtres,  suivant  qu'ils 
la  croient  sans  le  sou,  ou  qu'ils  apprennent  qu'elle 
a  gagné  un  gros  lot  à  la  loterie.  La  nouvelle  était 
fausse,  ils  la  malmènent  de  nouveau.  Ils  s'ima- 
ginent qu'elle  a  hérité  ;  ils  veulent  alors  la  gar- 
der. . .  Mais  elle  les  méprise  et  leur  rend  son  ta- 
blier. Donnons  un  bon  point  à  M.  Bussières  et  à 
M"®  Millet,  joyeux  interprètes  de  cette  bonne  bouf- 
fonnerie, et  arrivons  au  morceau  de  résistance, 
Une  Aventure  de  Frederick  LemaîtrCy  comédie 
en  deux  actes  de  M.  Serge  Basset.  Notre  excellent 
confrère  prépare  un  ouvrage  sur  Frederick,  qui  ne 
peut  manquer  (J'étre  intéressant  et  probablement 
«  définitif  ».  Entre  temps,  il  a  rencontré  dans  la 
vie  du  célèbre  comédien  une  aventure  qui  pouvait 
faire  le  sujet  d'une  pièce  —  et  il  l'a  faite,  très  bien 
ma  foi,  en  vue  de  M.  Séverin  Mars,  dont  il  apprécie 
la  valeur.  Voici,  en  deux  mots,  la  curieuse  anec- 
dote. Frederick  Lemaître  est  vieux,  et  les  jour- 
naux vont  jusqu'à  dire  qu'il  n'a  plus  de  talent. 
Pour  se  consoler,  il  lui  reste  du  moins  l'amour  de 
sa  maîtresse.  Ah  !  bien  oui  !  Clarisse  Miroy  le 
trompe  —  c'est  une  indignité  —  avec  le  comédien 
Jenneval  ! . . .  Il  la  chasse  et  se  désespère,  quand 
on  sonne  à  sa  porte  :  c'est  l'imprésario  Graillotet, 
venant  lui  conter  que  sa  petite  fille  est  morte,  et 
que  sa  femme  a  conçu  de  cette  mort  un  tel  cha- 
grin qu'elle  en  est  restée  hébétée,  guettée  par  la 
folie  à  brève  échéance.  Il  faudrait,  pour  la  sauver, 
une  émotion  qui  amenât  une  crise  de  larmes.  Fré- 
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dérick  la  lui  donnera  :  il  consent  à  venir  chez  Grail- 
lotet,  comme  dans  VAme  des  héros,  de  MM.  Mi- 
chel Carré  et  Paul  Bilhaud,  Talma  vient  chez  Gré- 
goire Aubry,  et  il  réussit  à  faire  pleurer  sa  femme... 
qui  ressuscite  subitement. . .  Qui  disait  donc  qu'il 
n'avait  plus  de  talent!.  .  .  La  pièce  de  M.  Serjsi^e 
Basset  est  pittoresquement  émouvante  et  de  haute 
tenue  littéraire.  Elle  a  été  très  justement  applaudie. 
Ajoutons  que  le  public  de  l'Œuvre  avait  fait,  dans 
son  franc  succès,  une  belle  part  à  son  principal 
interprète,  M.  Séverin  Mars,  qui  s'était  efforcé  de 
nous  rappeler  le  grand  Frederick.  A  défaut  du 
génie  de  son  illustre  modèle,  l'honnête  artiste  y  a 
mis,  du  moins,  toute  sa  conscience. . .  M.  Séverin 
Mars  était  fort  bien  secondé  par  M.  Bussières, 
jeune  comique  d'avenir,  et  par  M™«  Braniano,  très 
pathétique  en  son  personnage  muet  qui,  vu  le  voi- 
sinage du  Musée  Grévin,  semblait  être  une  figure 
de  cire.  .  .  Il  y  avait  une  idée,  une  gentille  idée  de 
pièce  dans  Placide  qui,  drôlement,'  terminait  la 
soirée.  Les  vaudevillistes  Tout  traitée  avec  beau- 
coup de  verve,  et  nous  leur  devons  un  long  éclat 
de  rire.  Il  s'agit  d'un  avocat,  Lerou,  qui  s'est  mis 
dans  la  tête  de  faire  réhabiliter  un  forçat.  Celui-ci 
«  s'amène  »  chez  son  bienfaiteur  :  c'est  une  infecte 
brute  alcoolique.  Il  lui  annonce  qu'il  va  rester  chez 
lui  toute  la  vie,  et  le  voilà  fumant  ses  cigares  et 
lutinant  la  bonne. .  .  Lerou  le  rappelle  aux  conve- 
nances :  il  lui  avoue  alors  qu'il  est  réellement  cou- 
pable :  Lerou  est  terrifié.  Mais  que  faire?  Ne  vient- 
il  pas  d'être  décoré  comme  philanthrope  !  II  n'a 
qu'à  se  taire  et  à  garder  chez  lui  cette  brute,  qui 


THÉÂTRE    DK    l'œUVRE  479 

se  conduit  comme  en  pays  conquis.  Sous  le  nom 
de  Malafayde,  M.  Séverin  Mars  était  avec  M.  Geor- 
ges  Dolley  —  dont  nous  avions  déjà  applaudi  de 
petits  actes  tout  pleins  d'humour  —  l'un  des 
auteurs  de  cette  amusante  farce  ;  il  jouait  très  plai- 
samment le  rôle  de  Placide. 

27  NOVEMBRE.  —  A  la  sallc  du  Théâtre  Fémina  : 
Le  Baptême^  pièce  en  trois  actes  de  MM.  Alfred 
Savoir  et  Fernand  Nozière*.  —  Un  très  curieux 
spectacle.  MM.  Alfred  Savoir  et  Fernand  Nozière 
nous  présentent  une  famille  israélite.  Le  père  Bloch- 
Sulzbacher,  venu  de  Francfort  «  en  sabots  »,  a 
fait  à  Paris  une  très  grosse  fortune;  la  femme, 
originaire  de  Hollande,  écrit  des  romans  volup- 
tueux ;  le  fils  aîné  fait  du  sport,  et  la  fille  rêve. 
Il  y  a  encore  un  gamin  de  quinze  ans,  laid,  mal 
bâti,  et  une  grand'mère  paternelle  qui  a  conservé 
les  habitudes,  toutes  les  habitudes  d'autrefois. 
jVIme  Bloch-Sulzbacher  veut  marier  sa  fille  à  un 
représentant,  fort  décavé,  de  la  noblesse  française. 
La  conversion,  qui  doit  précéder  nécessairement 
le  mariage,  est  assurée  par  un  évêque  qui  espère 
obtenir,  aux  prochaines  élections  de  TAcadémie 
française,  la  voix  d'un  cousin,  israélite  naturelle- 
ment. Le  baptême  n'est  pas  seulement  donné  à  la 
jeune  fille  ;   tout  le  monde  se  convertit.   Mais  la 
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grâce  opère  encore  bien  davantage.  La  jeune  fian- 
cée, après  un  voyage  à  Lourdes,  est  entraînée  par 
une  vocation  absolument  irrésistible  :  elle  se  fera 
religieuse.  Quelle  gloire  pour  les  Bloch-Sulzbacher  ! 
Le  père  Bloch  sera  certainement  le  banquier  favori 
de  toute  la  catholicité.  Vous  voyez  Tironie...  Le 
sujet  était  délicat  :  oh  !  combien.  Les  auteurs  l'ont 
traité  avec  une  extrême  hardiesse,  et  leur  mor- 
dante satire,  d'un  réalisme  incisif,  vise  une  variété 
de  snobs  :  le  snob  israélite.  Des  auteurs  catholi- 
ques, protestants  ou  libre-penseurs  eussent  reculé, 
a-t-on  dit  avec  raison,  devant  certains  traits,  un 
peu  appuyés,  qui  n'ont  inspiré  aucune  hésitation 
aux  auteurs  du  Baptême^  tous  deux  israélites.  .. 
et  spirituels,  vous  n'en  doutez  pas. . .  M.  Lugné- 
Poë  a  joué  le  rôle  du  banquier  'francfortois  avec 
une  intelligence,  une  vérité  étonnante,  et  même 
avec  une  émotion  qu'on  ne  lui  connaissait  pas. 

23  DÉCEMBRE.  —  Maisofi  de  Poupée^  d'Ibsen  ^  ; 
Mendès  est  dans  la  salle^  comédie  en  un  acte  et 
deux  tableaux,  de  MM.  Léo  Marchés  et  Clément 
Vautel^. 
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2  FÉVRIER.  —  Au  théâtre  des  Arts  :  Les 
Etapes,  trois  actes  en  prose  de  M.  Van  Zype*; 
Rose  Flamberge^  deux  actes  en  vers  de  M.  René 
Fraude^. 

26  AVRIL.  —  A  la  salle  du  théâtre  Femina  :  Le 
Hasard  du  coin  du  feu^  en  trois  tableaux  de  M.  No- 
zière,  d'après  Crébillon  fils^,  et  le  Jouet ^  pièce  en 
trois  actes  de  M.  J.-J.  Frappa  et  M™«  R.  Maquet*. 
—  Dans  le  cadre  aimable  de  la  claire  et  charmante 
salle  de  Femina,  le  Cercle  des  Escholiers,  désor- 
mais placé  sous  l'active  et  intelligente  présidence 
de  M.  Maurice  Froyez,  nous  donnait  une  représen- 
tation* depuis  longtemps  attendue,  qui  comptera 
parmi  les  plus  intéressantes  de  la  saison  théâtrale. 
Les  Escholiers  nous  faisaient  audacieusement  con- 
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naflre  en  celle  heureuse  soirée,  Claude  Prosper, 
Jolyol  de  Crébillon,  le  fils  du  poète  trafique  d'Atrée 
et  Thyeste^  de  Rhadaniiste  et  Zénobie,  Tauteur  du 
Sop/tu,  et  de  quelques  contes  licencieux  de  même 
acabit,  où  il  peignit  en  témoin  complaisant  Pélé- 
;(an te  corruption  de  la  haute  société  du  dix-huitième 
siècle  :  ce  qui  ne  Tempêcha  pas  d'être  censeur 
roval,  chargé  de  veiller  sur  la  morale  des  écrits 
d'aiitrui.  .  .  C'était,  d'ailleurs,  un  homme  poli  et 
amène.  «  Il  aimait  à  rire,  nous  dit  M.  Ernest-Charles. 
H  avait  vu  le  monde.  Il  avait  connu  les  femmes 
autant  qu'il  est  possible  de  les  connaître.  Il  les  aimait 
un  peu  plus  qu'il  ne  les  estimait. .  .  Et  il  ralliait 
tout  et  tous.  vSon  père  d'abord!  Ne  confiait-il  pas 
à  ses  amis  qu'il  n'avait  pas  encore  achevé  la  lecture 
des  tragédies  paternelles,  mais  que  cela  viendrait. 
Et  un  jour,  comme  on  demandait  à  Crébillon  père: 
((  Quel  est  votre  meilleur  ouvrage?  —  Le  meilleur, 
je  ne  sais  pas,  répondit-il,  mais  voici  le  plus  mau- 
vais ».  Ce  disant,  il  montrait  son  fils.  Mais  celui- 
ci  répliqua  :  «  Patience  !  Il  faudrait  d'abord  prouver 
que  tous  vos  ouvrages  sont  de  vous  ».  Fils  on  ne 
peut  plus  respectueux,  comme  vous  voyez.  .  .  Il 
n'était  assurément  pas  facile  de  mettre  à  la  scène 
cr.  cvousûW'dul  I/asarf/  (lu  coin  du  feu  :  il  y  fallait 
tant  de  tact  et  de  savoir-faire  !  Notre  lettré  confrère 
Eeruaud  Nozière  s'est  bravement  attelé  à  cette  tâche 
pins  que  malaisée,  et  le  résultat  atteste  son  très 
réel  talent  d'auteur  dramatique.  Vous  connaissez 
la  piquante  anecdote.  .  .  Il  s'agit  d'une  délicieuse 
petite  feniriKî,  Célie,  qui  re(;oit  dans  son  boudoir 
son  amie  la  marquise,  et  le  duc,  son  amant.  Mais 
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Voilà  qu'une  lettre  appelle  la  marquise  auprès  de 
sa  mère  malade.  Le  duc  et  Célie  restent  seuls 
«  au  coin  du  feu  »  et  la  conversation  s'engage  tout 
d'abord  dans  une  note  qui  ne  place  certes  pas 
Crébillon  fils  fort  au-dessous  de  Marivaux. . .  Puis 
l'entretien  devient  de  plus  en  plus  voluptueux. 
Célie  raconte  —  et  comment!  —  ses  précédentes 
liaisons;  ses  avances  sont  si  nettes,  ses  poses  si 
provocantes  que  le  duc  n'y  tient  plus.  .  .  Alors^  au 
moment  de  se  rendre  à  son  désir,  Célie  réclame 
un  mot  d'amour.  C'est  ce  mot  que  le  duc  refuse 
de  prononcer.  Il  aime  la  marquise;  le  plaisir  seul, 
l'attire  vers  Célie.  Il  trompera  sa  maîtresse,  mais  il 
ne  lui  sera  point  infidèle.  Il  faut  bien  que  Célie  se 
contente  de  ce  qu'il  peut  lui  donner.  «  Puis-je  me 
flatter,  insiste-t-elle,  que  le  (/oùt  que  vous  avez 
pour  moi  devienne  jamais  un  sentiment?  »  —  «  Je 
ne  le  présume  pas  »,  répond-il  loyalement.  La 
marquise  ne  saura  même  jamais  rien  dé  ce  qui 
s'est  passé  «  au  coin  du  feu  ».  Célie  feindra 
«l'avoir un  autre  amant.  Feindra-t-elle  toujours?  Le 
duc  n'oserait  en  jurer  ;  mais,  après  tout,  cela  lui  est 
bien  égal.  L'œuvre  est  vive^  terriblement  vive,  sans 
«loute,  mais  point  grossière,  si  elle  est  énormément 
scabreuse  et  libertine,  à  la  mode  élégante  et  dans 
le  âtyle  maniéré  du  temps...  Peut-être  M.  Claretie 
n'osera-t-ilxisquer  la  pièce  sur  la  scène  du  Théâtre- 
Français  —  qui  pourtant  en  a  vu  bien  d'autres,  et; 
nous  semble  —  mais  en  très  fin  diplomate  qu'il  a 
ti»ujours  été,  l'habile  administrateur  savait  t)ien 
ce  qu'il  faisait,  quand  il  prêtait  galamment  au 
mordant  critique  Nozière  l'interprète 'doïit  il  avait 
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besoin.  Sfiécialemeiit  autorisée  à  créer  au  Cenrie 
des  Escholiers  le  rôle  de  Célïej  M^'^  Marie  L^ronte 
a  obtenu  là  un  des  plus  jçrand  succès  de  sa  car- 
rière ;   il  était  impossible   d'apporter  au   person- 
nage un  art  plus  plus  subtil  et  plus  raffiné   :  tout 
était  parfait  en  elle  :  la  voix,  la  diction,  la  phvsio- 
nomie^  Tatlitude,  le  regard  :  c'était  purement  ex- 
quis. Si,  à  côté  d*une  aussi  fine  interprète  que 
M"^  Leœntej  ses  agréables  partenaires,  M.  Capel- 
lani  et  M"*^  Burkell  ont  semblé  parfois  manquer 
de  légèreté,  que  dire  du  Jouet  de  M.  J,-J<  Frappa 
et  de  M"^**  R.  Maquet  —  le  fils  du  regretté  peintre 
et  la  nièce  de  Tillustre  dramaturge  ■ —  qui,  d'un  pas 
un  peu  lourd,   suivait  les  trois   curieux  tableaux, 
allègrement   extraits   du  joli  conte    de   Crébilloa 
fils  !.. .   Une  jeune  fille,  Catherine  Brémont,  mal 
surveillée  par  une  mère  évaporée,  s'est  laissé  sé- 
duire par  un  charmant  drôle,  Maurice  de  Villiers. 
Ne  se  trouvant  pas  assez  riche  pour  épouser  Cathe- 
rine, Maurice  de  Villiers  Toblige  à  se  piarier  :  il 
compte  bien  revenir  après  la  noce ...  II  revient  en 
effet,  mais  en  vain.  Conquise  par  la  brave  affec- 
tion de  celui  qui  lui  a  donné  son  nom,  Catherine 
veut  rester  honnête  femme  et  repousse  son  ancien 
amant;    puis,  de  peur  de  céder,  elle   se  réfugie 
dans  les  bras  de  son  mari,  à  qui  elle  fait  le  ter- 
rible aveu.  Le  mari  pardonne,  et  se  charge  de  la 
protéger  contre  un  retour  vers  le  passé.  Tout  cela 
est  bien  dur,  voire  légèrement  maladroit.  Mais  il 
s'agit  d'un  essai  de  débutants  dans  un  «  théâtre  à 
côté  ».  et  nous  devons  nous  montrer  indulgent. 
Nous  le  serons  d'autant  plus,  que  la  soirée  qui 
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nous  avait  dpiiné  une  iiiaiiière  de  a  chef  d'oeuvre  i> 
inlerprété  par  une  ^raude  comédienne,  nous  révélait, 
en  M^'*'  Gladys-Maxhance,  une  jeune  artiste,  pleine 
d'adresse  et  même  d'antorité  en  un  rôle  in^raï  et 
difficile*  M*  André  Galineltes  personnifiait  avec 
aisance  le  beau  Maurice  de  Villiers,  et  nous  avion.s 
revu  avec  plaisir  M'"^  Marj^uerile  Ugalde,  bien 
jeune  vraiment  pour  jouer  les  nières  à  la  scène.  . , 
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i4  JANVIER,  —  Aveugle  l  de  MM.  CIiajie.s  lîeï- 
lem  et  Pol  d'Estoc  ;  Le  Diplôme^  de  MM.  Augus- 
tin Thierry  et  Eugène  Berteaux-V;  Une  Lecture,  de 
M.  Adrieu  Véiy*:  Monsieur  Jean,  de  M.  Georges 
Nanteuil^;  La  Hevenante^  de  M,  -fean  dAtr'izaii*^ 

3  MAEH  —  Par  le  froid,  de  M.  Jacques  Grepel  ^  ; 
Le  ras  de  Fortuné  Lheureux^  de  M.  Daniel  Parr^. 

20  MARS,  —  La  Petite  Mahon  d'Auteuii,  de 
MM.  Robert  SchelFer  et  Georges  Ligïiereux'J;  L'At- 


I    —  DirBctoar  :  M,  Max  Miiurey, 

E.  insTRianioN,  — ^  Pierm  Dangl^dË,  AL  Aièwi  Ma^er.  —  Joiiri  IIhui- 
e-lajiP.  M.  Bri^orê'.  —  M*  Paterno,  M,  Luuvi^tiy.  —  Marfioolati  M.  Jo- 
ftret,  —  LJee  lluuglade,  M'ii  Marfjtt^riiê  Gentj/^  —  hà  Boij^^oagfldj 
\rn*  mise  Pei^t'ef. 

'À.  DlSTRiiEn:i*rîo>-  —  Rabouin,  Mh  Rafinsau.  —  Hfiiitonj  M.  Joft&rt.  — 
Uif  L-,  M"*  PierSiti.  —  M"  Pyéj  M'I"  Mt^rceUd  Baiiît^, 

'U  DiSTUJBDTitiN.  —  JiO  ÏH  recteur  s  M,  Lttu^ifjtifi.  —  I/Aulunr,  M-  l\*. 
Bum^/.  —  l^e  Régiasaur,  M,  Chemîîol,  —  ],v  ^J,'iivini  <]*»  burriîmj  M,  Ra- 
ttfif^&ti.  —  Lvdîa,  MU"  JV\  y^virior. 

^.  hisTRiBL'TiuN,  —  LucIcD  de  ChaiîLÉËu,  yL  Uris&rfl  —  Jean,  M.  iî. 
Hussy.  —  Papavomo,  M.  PaUu,  —  l'aniiîtle,  MH»  Margu^rils  Qt^nitf,  — 

\\.  —  InterprétKQ  pat  MM-  Twat-,  Dtifrt'isne,  BrUanL  h'iiituattH. 
Mi'f'  ;lfarctf/ifl  naiîiy  el  Dora  Gre^g 

ikiïvHcli,  M"  T^ifK.—  Amiré  dp  ^'aurirtjuil,  M.  Brizant. 

M.  R^  Htisittf.  —  ha   Directiîiir   j>>^aèraL  M,    Lûnrit/uji.   —    lu    l>HiPut<>, 
iSf    /rilffii'afi.  —  Le  G  an;  on  de  burejni.  M*  CfuttHUnK 
\h    IliHrRiafriu«?8.    ^    h^iinaa    l*Vdon,    .\M'*    /î^,' iï^*/7r  m  h.    —    Lj*    Marun, 
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iacfté,  de  MM.  Henri  (iréjc'^is  et  Gabriel  Tallel*; 
La  Femme  anœ  deux  profils^  de  MM.  Auguste 
Pelvt  ta  José  pli  Poucet*  j  Perroquets  perdus,  de 
M.  Edwards^;  English  Maid,  de  M.  Marcel  Man- 

lii  MAI.  —  Monsieur  Platon^  de  M.  Paul  Giâf* 
feri-^;  Les  Opéndiom  du  Professeur  Ver  die  r^  de 
M.  Klie  de  Bassaii^;  Che^  Ninl^  de  M.  Ferdinand 
Bloch. 

2^1  MAI.  —  La  Matérialisaiion  de  Miss  Murreij, 
de  M.  Praiii;uis  de  Nion";  Le  Recours  en  grûct, 
de  M.  Maurice  Beaubourg*  ;   En   Plongée^  pièce 


1.  bisrhiBtTn;>;.  —  Clairette  Jeii  Ileugis,  Mlio  GaUei.  —  lislraJcfi. 
M.  Palau.  —  Lôupiac,  M.  Tune.  —  Robert  Farjouls,  M.  Louvigny.  — 
Le  Ministre,  M.  Defresne. 

2.  Distribution.  —  Hélène  Favier,  M"«  Veyriane.  —  Madame  Favier, 
MH«  Piercal.  —  Pierre  Favier,  M.  Albert  Mayer,  —  Favier,  M.  De- 
fresne. —  Fhili[)pe  de  Lirol,  M.  Brizard,  —  Flamel,  M.  Loxmigny.  — 
Jean,  M.  Ratineau. 

3.  Distribution.  —  Phéminie  Putois,  MH»  Méryan,  —  Cliquette, 
Mlle  GalLet.  —  Tambouille,  M.  Palau.  —  Ghoupillard  et  le  Commissaire 
de  police,  M.  R.  Bussy.  —  Alibus,  M.  Ratineau. 

i.  Distribution.  —  Madame  Cuque,  M»»  Méryan.  —  Totote,  W-*  Pier- 
val.  —  Maud,  MU»  Cléry.  —  M.  Cuque,  M.  R.  Bussy.  —  Paul  Loiseau, 
M.  LouvUjny. 

h.  Distrihution.  —  Monsieur  Platon,  M.  R.  Bussy.  —  L'Inconnu  quoti- 
dien, M.  Palau.  —  Nini  Plaisir,  MH»  Jane  Méryan. 

0.  Distribution.  —  Le  docteur  Le  Verdier,  M.  Palau.  —  Le  comte  de 
\  ieuxbois,  M.  Tune.  —  Un  Client,  M.  Defresne.  —  Jean,  M.  Louvigny. 

—  Virginie,  M"*  5u^.  Méryan.  —  Alice  Planchois.  W^*  Dora  Oregg. — 
Blanche  Le  Verdier,  M»*  Marcelle  Barry.  —  La  baronne  d'Angelures, 

Mlle  Veyriane. 

7.  Distribution.  —  Le  comte  Axel,  M.  Briz<Mrd.  —  Lambert  Voisin. 
M.  Tune.  —  Levison,  M.  Defresne.  —  La  comtesse,  M"«  Marcelle 
Bailly.  —  Ella  Martens,  MH«  Marcelle  Barry. 

8.  Distribution.  —  Maître  Nibert,  M.  R.  Bussy.  —  Clément,  M.Pa/aw. 

—  Sylvie,  M.  Tune.  —  Lecudoyenne,  M.  Defresne.  —  La  mère  de  Bio- 
dcr.\MH«  Marcelle  Bailly. 
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en  deux  tableaux,  de  MM.  E.-M.  Laumann  et  P. 
Olivier*. 

i6  NOVEMBRE.  —  La  Suicidette,  de  M.  Johannè& 
Gravier  2;  La  Feuille  de  présence,  de  MM.  André 
Mycho  et  Nordève^. 

5  DÉCEMBRE.  —  Sol  Hi/ams,  brocanteur,  pièce 
en  deux  actes,  de  M.  Jean  Bernac*;  La  Petite 
Fille,  de  MM.  André  de  Lorde  et  Pierre  Chaine^; 
Le  Bon  Gîte,  de  MM.  Louis  Marsolleau  el  Henry 
Fransois  ^. 


1.  Distribution.  —  Le  commandant  Leroux,  M.  Albert  Mayer.  —  L'en- 
seigne Marteville,  M.  Louvigny.  —  Le  ministre,  M.  Tune.  —  Le  pre- 
mier maître  mécanicien,  M.  Brizard.  —  Le  premier  maître  timonnier, 
M.  Defresne.  —  Le  premier  maître  torpilleur^  M.  Ratineau.  —  Une 
femme,  MH«  Marcelle  Bailly. 

2.  Distribution.  —  Georges,  M.  Brizard.  —  Henriette,  Mi'*  MarceUs 
Bailly.  —  Yvonne,  MU*  Dora  Gregg.  —  Joséphine,  Mil»  Very.  —  Argen- 
tine, MUe  Lambell. 

3.  Distribution.  —  Monsieur  Forthaleine,  chef  de  bureau,  M.  Defresne. 

—  Morin,  M.  Louvigny.  —  Gardecrotte,  M.  Ratineau.  —  Perdigal^ 
M.  Vernaud.  —  Du  Bois-Joli,  M.  Nicole.  —  Corneffle,  M.  Champdor,  — 
Phémie  Doucette,  M"*  Marcelle  Bailly.  —  Suzanne,  M"»  Dora  Oregg. 

i.  Distribution.  —  Madame  Brown,  M'ie  Marcelle  Bailly.  —  Sol 
Hyams,  M.  Brizard.  —  Le  Marin,  M.  Defresne.  —  L'Hindou,  M.  Tunc^ 

—  Bill,  M.  Louvigny.  —  Hopkins,  M.  Vernaud.  —  Franck,  M.  Nicole. 
r».  Distribution.  —  Léa,  M"«  Jane  Meryem.  —  Alice,  M'i»  Mii^èrer  — 

Le  Général,  M.  Tune.  —  Le  Comte, M.  Brizard.  —Victor,  M.  Defrenne. 

—  Le  Garçon,  M.  Champdor.  —  1"  Agent,  M.  Vernaud.  —  2*  Agents 
M.  Nicole. 

0.  Distribution.  —  Hortense,  M"«  Vatta.  —  Grinchard,  M.  Vernaud. 
Galdagnaisse,  M.  Champdor.  —  L'Inspecteur,  M.  Tune.  —  Lu  Ctcn- 
darme,.M.  Defresne. 
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12  JANVIER.  —  Souper  (TadieUy  comédie  en  un 
acte  de  M.  Maurice  Vaucaire  (d'après  Schnilzler)  *  ; 
Tout  au  panier^  revue  en  un  acte  de  MM.  Mon- 
cousin  et  Montignac,  musique  de  M.  A.  Chan- 
trier  2. 

i4  FÉVRIER.  —  Grain  de  sel  y  comédie  en  deux 
actes  de  M.  Michel  Provins  3;  A  la  baguette  !  fan- 
taisie revue  de  MM.  Georges  et  Paul  Briquet  ^  ; 
Dette  de  femme,  pièce  en  un  acte  de  M.  Maurice 
Froyez  ^. 

2  MARS.  —  Leurs  Petits  Cœurs,  comédie  en  un 
acte  de  M.  Pierre  Bossuet^. 


1.  Distribution.  —  Louise,  Miss  Cam-pfon.  —  Maurice»,  M.  Lucien 
Prad.  —  Max,  M.  A.  Berthez. 

2.  DiSTRiBDTiON.  —  La  marquisetlc.  M"»  Pauletle  Filiaux.  —  L'ins- 
pecteur, M.  Armand  Berthez. 

3.  Distribution.  —  Clotilde  de  Jancourt,  M»»  Jeanne  Thomassin.  — 
Paulette  Chazal,  M»»»  Marthe  Ladini,  —  Georges  de  Jancoart,  M.  Geor- 
ges Coquet.  —  Noizelj  M.  Armand  Berthez.  —  Un  domestique,  M.  J.  iV- 
ncaud. 

4.  Distribution.  —  La  dernière  Fée,  M''»  Marie-Thérèse  Berka.  — 
Le  prince  Charmant,  M»*  Yvonne  Maélec, 

5.  Distribution.  —  Juliette,  Mn«  Jane  Méryem.  —  Louise,  MH«  Bran- 
ghetti,  —  André,  M.  Lucien  Prad.  —  Robortsou,  M.  Georges  Flandre. 

G.  Distribution.  —  Maud,  >!•'«  Mêrindol.  —  Robert,  M.  /.  PMcaud. 
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17  MARS.  —  iVi>ts  Zo^Oj  opérelle  en  un  acte  de 
MM.  Maurice  Ordoïïneau  et  AQdré  Alexandre,  11111- 
siqiie  de  M.  Georges  liaâkmatin  *. 

()  AVRIL.  —  San  Petit  Frère,  opérelte  en  deux 
actes  de  M.  Andr*^  Barde,  musique  de  M.  Charles 
Cuvillier^;  Marcheuse,  comédie  en  un  acte  de 
MM.  Auçuste  Germain  et  R,  Trébor^^;  Le  Porle^ 
Cartes,  comédie  en  un  acte  de  M.  Henri  Falk  *. 

i5  SEPTEMBRE.  —  Les  Dessous  indi\icretSy  rie 
M.  Génemas^. 

27  SEPTEMBRE.  —  L'Af/ii  du  cercle,  comédie  en 
un  acte  de  M.  Mo!let-Viévil]e*. 

4  NOVEMBRE.  —  Le  Cri  de  Paris,  revue  en  deux 
actes  de  Rip  (M.  Georg-es  Tlienon),  musique  de 
M.  A.  Chantrier';    Amoiireiu:    Siraiagême^   un 


1.  Distribution.  —  Miss  Zozo,  M!ie  Marguerite  Fourni^r.  —  Bob. 
Mlle  Mérindol.  —  Gargerel,  M.  Gaston  Barnier.  —  Brasero,  M.  Georges 
Flandre. 

2.  Distribution.  —  Laïs,  M^»  Marguerite  Deval.  —  Dorcas,  M"»  An- 
drée Barlette.  —  Xanthô,  M""  Lucienne  Delmay.  —  Parthenis, 
MU»  Cécile  Ferrel.  —  Eucratès,  M.  Polin.  —  Agathos,  M.  H.  Defreyn. 

—  Un  créancier,  M.  G.  Flandre. 

3.  Distribution.  —  Zéphyr,  M»*  Marthe  Ladini.  —  Fernande, 
M"c  Branghetti.  —  René,  M.  Coquet.  —  Zed,  M.  Berthez.  —  Joseph, 
M.  G.  Flandre. 

A.  Distribution.  —  Suzanne,  M»»  Mérindol.  —  Adèle,  MUe  CelUni- 
Rambert.  —  Lucien  Tapiscou,  M.  Lucien  Prad.  —  Lherminois, 
M.  G.  Flandre.  —  Vicomte  du  Hautbois,  M.  J.  Péricaud. 

5.  —  Jouée  par  M.  Gaston  Dubosc,  M"»*»  Lucienne  Guett  et  Alice 
Béry. 

6.  Distribution.  —  Thérèse,  MU»  Rosni-Derys.  —  Hélène,  M'i»  Poule 
Andral.  —  De  Berlières,  M.  Uusson. 

7.  Distribution.  —  Le  Cri  de  Parig,  la  mariée,  la  joueuse,  M"«  Méaly. 

—  Cruchette,    la  princesse  de  Saxe,  M»»  Emilienne  d'Alençon.  —  Tito, 
Salomé,    Mimi,    Légitimus.    Mll«    Spinelly.    —    Simplicie,  MU*  Marthe 
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acte  de  M.  Jean  Liane;  Le  Ghoung^  un  acte  de 
MM.  Georges  Docquois  et  Montjoyeux*. 


Ladini.  —  La  chauffeuse,  la  Paraguaya,  M"«  Debrives,  —  Tancrède, 
l'interprète,  Hérode,  major  Olala,  le  patriarche,  M.  Armand  Berthez.  — 
dercleux,  M.  Lucien  Prad.  —  M.  Prunelet,  le  placier,  saint  Jean, 
l'agent  secret,  M.  Palau,  —  Bourgougnioux,  un  esclave,  M.  Sociétaire, 
Anatole,  M.  Georges  Flandre. 

1.  —  Joué  par  Mme»  Favelli  et  Mérindol,  MM.  Georges  Flandre  et 
I^alau. 


THÉÂTRE  DES  MATHURINS 


3i  JANVIER.  —  Tout  S  arrange^  un  acte  de 
MM.  Matrat  et  Jean  Conti*;  Le  Coup  de  Clairon^ 
comédie  en  deux  actes  de  MM.  Marcel  Yver  et  Jean 
Kolb2  ;  Fantaisie-Revue,  de  M.  Ch.-Paul  Lafargue^  ; 
Les  Rois  s'amusent,  folie-opérette  de  M.  Lecomte- 
Arnold*,  musique  de  M.  H.  Bresles. 

9  MARS.  —  Charlemagne^  un  aqjLe  de  MM.  Ro- 
zenberg"  et  Bonnet^  ;  Dans  un  fauteuil,  comédie- 
bouffe  en  deux  actes  de  MM.  Saint- Paul  et  Maurice 
Lupin  ^;  Miss  Bonbon,  comédie-fantaisie  de  M.  W. 
Fléron^;  Le  Chant  du  Départ,  comédie  en  deux 
actes  et  trois  tableaux  de  M.  Georges  Dolley  ^. 

27  MARS.  —  Les  Juges  de  la  Maison,  un  acte  de 


1.   —  Joué    par   M"»"   M.  Uber,  J,  Debanj  ;   MM.    Chazy,  Slacquel, 
Baroz. 

'2.  —  Joué  par  M™e»  Nancrer/j  Marthe  Yriex,  Fournier;  MM.  BeUi»'- 
res,  Pascal. 

3.  —  Joué  par  M'i»  Mistinguette ;  MM.  Léo  Devaux,  Saint-Paul. 

i.  —  Joué   par  M«»"   Yvonne  Maélec^  Fournier,  Gabri   Montai,  J. 
Debary;  MM.  Matrat,  Saint-Paul^  Léo  Devattx,  Belliùres,  Pascdl. 

.").  —  Joué  par  MM.  Stacquet,  Chazy^  Baroz. 

6.  —  Joué  par  M«ncs  Marthe  Yriex,  Giselle,  Lannière  ;  MM.  BeUiàres^ 
Ed.  Bouchez  Chazy. 

7.  —  Joué  par  Miss  Lona  Barrison  ;  M.  Saint-Paul. 

8.  —  Joué  par  M»»»*  Hélène  Dutrieiw,  Fournier  ;    M>[.  Saint-Paul , 
Bellières,  Ed.  Bouchez^  Stacquet. 
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taché ^  de  MM.  Henri  Gréjois  et  Gabriel  Tallct*; 
La  Femme  aux  deux  profils^  de  MM.  Auguste 
Pelyt  et  Joseph  Poucet*  ;  Perroquets  perdus^  de 
M.  Edwards^;  English  Maid^  de  M.  Marcel  Man- 
chez  ^. 

i6  MAI.  —  Monsieur  Platon^  de  M.  Paul  Giaf- 
feri^;  Les  Opérations  du  Professeur  Verdier^  de 
M.  Elle  de  Bassan^;  Chez  Nini^  de  M.  Ferdinand 
Bloch. 

26  MAI.  —  La  Matérialisation  de  Miss  Murrey, 
de  M.  François  de  Nion^;  Le  Recours  en  grâce, 
de  M.  Maurice  Beaubourg^  ;   En  Plongée^  pièce 


1.  Distribution.  —  Clairette  des  Rengin,  M»*  Gallet.  —  Ëstradére, 
M.  Palau.  —  Lôupiac,  M.  Tune.  —  Robert  Farjouls,  M.  Louvigny.  — 
Le  Ministre,  M.  Defresne, 

2.  Distribution.  —  Hélène  Favier,  M»»  Veyriane.  —  Madame  Favier, 
M"«  Pierval.  —  Pierre  Favier,  M.  Alb9rt  Mayer,  -—  Favier,  M.  De- 
fresne. —  Philippe  de  Lirol,  M.  Brizard.  —  Flamel,  M.  Louvigny.  — 
Jean,  M.  Ratineau. 

3.  Distribution.  —  Phéminie  Putois,  M»«  Méryan,  —  Cliquette, 
Mil*  OaUet._  —  Tambouille,  M.  Palau.  —  Ghoupiliard  et  le  Commissaire 
de  police,  M.  R.  Bussy.  —  Alibus,  M.  Ratineau. 

4.  Distribution.  —  Madame  Cuque,  M»*  Méryan.  —  Totote,  M^*  Pier-  I 
val.  —  Maud,  M»»  Cléry.  —  M.  Cuque,  M.  R.  Bussy.  —  Paal  Loiseaa,  I 
M.  Louvigny.  | 

5.  Distrihution.  —  Monsieur  Platon,  M.  R.  Bussy.  —  L'Inconnu  quoti-  j 
dien,  M.  Palau.  —  Nini  Plaisir,  M»«  Jane  Méryan,  \ 

6.  Distribution.  —  Le  docteur  Le  Verdier,  M.  Palau.  —  Le  comte  de 
Vieuxbois,  M.  Tune.  —  Un  Client,  M.  Defresne.  —  Jean,  M.  Louvigny. 

—  Virginie,  M»«  Suz.  Méryan.  —  Alice  Planchois,  MU«  Dora  Gregg.  — 
Iflanche  Le  Verdier,  M»«  Marcelle  Barry.  —  La  baronne  d'Angelures, 
M»ie  Veyriane. 

7.  Distribution.  —  Le  comte  Axel,  M.  Brizard.  —  Lambert  Voisin, 
M.  Tune.  —  Levison,  M.  Defresne.  —  La  comtesse,  MU»  Marcelle 
liaitly.  —  Ella  Martens,  M»*  Marcelle  Barry. 

8.  Distribution.  —  Maître  Nibert,  M.  R.  Bussy.  —  Clément,  M.  Palau. 

—  Sylvie,  M.  Tune.  —  Lecudoyenne,  M.  Defresne.  —  La  mère  de  Bin- 
der.*Mii«  Marcelle  Bailly. 
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en  deux  tableaux,  de  MM.  E.-M.  Laumann  et  P. 
Olivier*. 

i6  NOVEMBRE.  —  La  Suicîdette^  de  M.  Johannès 
Gravier*;  La  Feuille  de  présence,  de  MM.  André 
Mycho  et  Nordève^. 

5  DÉCEMBRE.  —  Sol  Hyams,  brocanteur,  pièce 
en  deux  actes,  de  M.  Jean  Bernac*;  La  Petite 
Fille,  de  MM.  André  de  Lorde  et  Pierre  Chaine^; 
Le  Bon  Gîte,  de  MM.  Louis  Marsolleau  el  Henry 
Fransois  ^. 


1.  DismiBuTioN.  —  Le  commandant  Leroux,  'Si.  Albert  Mayer.  —  L'en- 
seigne Marteville,  M.  Louvigny.  —  Le  ministre,  M.  Tune.  —  Le  pre- 
mier maître  mécanicien,  M.  Brizard.  —  Le  premier  maître  timonnier, 
M.  Defreane.  —  Le  premier  maître  torpilleur,  M.  Ratineau.  —  Une 
femme,  MH«  Marcelle  Builly, 

2.  Distribution.  —  Georges,  M.  Brizard.  —  Henriette,  M"«  Marcelle 
Bailly.  —  Yvonne,  Mii«  Dora  Qregg.  —  Joséphine,  M"»  Very.  —  Argen- 
tine,  MU«  Lambell. 

3.  Distribution.  —  Monsieur  Forthaleine,  chef  de  bureau,  M.  Defresne. 

—  Morin,  M.  Louvigny.  —  Gardecrotte,  M.  Ratineau.  —  Perdigal, 
M.  Vemaud.  —  Du  Bois-Joli,  M.  Nicole.  —  Corneffle,  M.  Champdor.  — 
Phémie  Doucette,  M'i«  Marcelle  Bailly.  —  Suzanne,  M"«  Dora  Gregg. 

4.  Distribution.  —  Madame  Brown,  M'ie  Marcelle  Bailly.  —  Sol 
Ilyams,  M.  Brizard.  —  Le  Marin,  M.  Defresne.  —  L'Hindou,  M.  TunCm 

—  Bill,  M.  Louvigny.  —  Hopkins,  M.  Vemaud.  —  Franck,  M.  Nicole. 
r».  Distribution.  —  Léa,  M>i«  Jane  Meryetn.  —  Alice,  M»*  Milyère.  — 

Le  Général,  M.  Tune.  —  Le  Comte,  M.  Brizard.  —Victor,  M.  Defresne, 

—  Le  Garçon,  M.  Champdor.  —  l«r  Agent,  M.  Vemaud.  —  2«  Agent» 
M.  Nicole. 

G.  Distribution.  —  Hortense,  Mi'«  Vatta,  —  Grinchard,  M.  Vemaud. 
Galdagnaisse,  M.  Champdor.  —  L'Inepecteur^  M.  Tune.  —  Un  Gen- 
darme^.M.  Defreane. 
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Victor  IlugOj  (  élébrée  par  cet  autre  i^raiid  poêle, 
Jean  Riehepin  ;  puis  à  l'Opéra,  où  M,  Massenii 
nuus  faisait  applaudir  ses  délicieuses  Chansons 
des  hois  cVAmaratithe^  etc. 

M.  Gustave  flivel,  rapporleur  au  Sénat  dii  bud- 
cet  des  Beaux-Arts,  avait  fort  justement  parlé  de.*^ 
Trente  Ans  de  Tliéâtre,  et  nous  ne  pouvons  niieu\ 
faire  que  de  citer  ici  ses  propres  paroles  : 

Tous  ceux  qui  à  la  Chambre  oui  pris  part  celle  année 
à  la  discussion  du  budg-et  des  Beaux-Arts  ont  été  una- 
nimes à  constater  avec  M.  Buyat,  rapporteur  du  budg'et, 
que  les  Trente  Ans  de  Théâtre  réalisaient  la  forme  la 
plus  pratique  du  théâtre  populaire.  Je  l'avais  moi-môme 
déclaré  Tan  dernier  :  jamais  encore  on  n'a  fait  autant, 
et  il  V  a  bien  des  chances  pour  qu'on  ne  puisse  faire 
mieux. 

Apporter  à  nos  Parisiens  de  Belleville,  de  Ménilmon- 
tant,  de  Grenelle,  de  Montmartre,  de  Montparnasse,  de 
Charonne  et  de  tous  les  faubourg^s  les  chefs-d'œuvre  qui 
sont  l'honneur  de  notre  Théâtre-Français;  les  faire  jouer 
par  les  premiers  de  nos  artistes;  offrir  ces  représenta- 
tions au  tarif  ordinaire  des  théâtres  de  quartier  sans  que 
les  spectateurs  aient  à  se  dérang-er  ;  donner  aux  malheu- 
reux du  théâtre,  à  quelque  profession  théâtrale  qu'ils 
appartiennent,  des  secours  sur  Iheure.  c'est  déjà  beau- 
coup. Mais  M.  Adrien  Bernheim  et  son  comité  ont  été 
plus  loin  encore.  Il  ne  leur  a  pas  suffi  que  leur  Œuvre 
fut,  au  commencement  de  cette  année,  officiellement 
reconnue  d'utilité  publique  par  le  Conseil  d'Etat  :  il  ne 
leur  a  pas  suffi  que  la  grande  médaille  d'or  de  la  Société 
d'Encouragement  au  Bien  leur  fût  décernée  :  ils  ont 
voulu  que  ceux  et  celles,  depuis  le  sociétaire  à  part  en- 
tière jusqu'au  portier  du  théâtre,  qui  participent  à  ces 
représentations,  fussent  indemnisés  de  leur  déplacement 
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€t  ils  oQt  ai  parfuitemeot  équilibré  leur  bufii-et  que, 
depuis  1p  i'"*janv^îer  11107,  ''^"  seulement,  la  (iOmédir- 
Frani;îîisfi,  non  .seulement  les  artistes  du  chant  el  de  in 
<lause  tlp  l'Opéra  et  lie  rOpéru-Cûinique,  Gon  seulement 
le  petit  personnel  de  ces  trois  théâtres  de  Paris,  eoUaho- 
rant  aux  représentations  des  Trente  Ans  de  Théâtre, 
touehent  aujourd'hui  une  indemuiLé  et  voient  ainsi  leur 
traitement  mensuel  s'augmenter. 

Les  Trente  Ans  île  Théâtre  se  trouvent  donc  avoir,  j^ar 
la  pratique,  donné  Katjsfactiou  à  ceux  qui,  au  Parle- 
ru  eut,  n'ont  cessé  et  avec  raison,  de  demander  que  le 
petit  personnel  de  nos  thé4Îtrcs  fiU  mieux  traité.  Se 
lioute-t-on,  par  exemple,  que  toutes  les  fois  qu'une  repré- 
sentation est  donnée  à  Belle  vil  le,  à  Ménilmunlant  ou  à 
Montmartre,  le  personnel  de  la  Comédie- Française,  pour 
4:ettc  représentation,  touche  en  moyenne  une  somme  de 
700  à  800  francs;  que  pour  cette  même  représentation, 
ï*Opéi'a  qui  apporte  en  costumes  un  acte  des  HtiffttenoLs, 
de  Fauntf  ou  de  RujQletio^  touche  environ  i5o  francs, 
répartis,  coHi me  a  la  Comédie-Krariçaise,  entre  les  ar- 
tistes et  les  emplovés  de  TOpéra  ;  que  l'Opéra-Coniique. 
qui  apporte  soit  un  acte  de  l'ancien  répertoire  tel  que  les 
Noce."?  de  Jeannette  ou  le  Chalets  soit  un  acte  de  Mi- 
gnon ou  de  Philémon  eiBaucis,  est  assimile  A  rOpéra. 
Ajoute?;  a  cela  qu'il  en  est  de  même  pour  1^  danse  et  que 
les  chefs  de  chant,  les  aceom  pagina  leurs,  les  rég-isscurs, 
Jes  avertisseurs,  les  souffleurs,  href,  tous  les  collabora- 
teurs anonvmes  de  r-es  représentations  sont  indemnisés... 

Les  frais  d'une  représentation  de  faubourg*  sont  deve- 
nus, (ïar  la  force  des  choses,  fort  importants,  et  il  a 
l*ien  l'aUti  que  les  Trente  Ans  de  Théâtre,  qui  ne  perdent 
jamais  de  vue  leur  but  de  bienfaisance,  se  préoccupas- 
sent d'aller  de  temps  a  autre,  dans  tes  .salles  telles  que 
celles  du  Troi*adéro  011  il  est  facile  de  réaliser  des  re- 
cettes assez  fortes. 
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(^'ette  œuvre  de  solidarité,  et  de  solidarité  sociale  dans 
le  vrai  sens  du  mot,  aura  en  1907,  comme  les  années 
précédentes,  visité  tous  les  faubourg^s  de  Paris,  la  rive 
droite  et  la  rive  gauche  :  elle  y  aura  fait  successivement 
applaudir  Corneille,  Molière,  Racine,  Marivaux,  Re- 
g-nard,  Beaumarchais,  tous  les  grands  classiques  de  la 
Comédie-Française,  et  aussi  Meyerbeer,  Gounod,  Ros- 
sini  et  même  Victor  Massé  et  Adolphe  Adam,  montrant 
ainsi  qu'elle  ne  se  soucie  pas  des  partis  pris  d'écoles. 

A  chacune  de  ces  représentations,  un  certain  nombre 
de  places  gratuites  est  réservé  aux  élèves  des  écoles  et 
c'est  le  Directeur  de  l'Enseig-nement  de  la  Préfecture  de 
la  Seine,  M.  Bédorez,  qui  les  distribue. 

Enfin,  toujours  désireux  de  garder  à  ces  représenta- 
tions la  Forme  qui  leur  convient,  les  Trente  Ans  de 
Théâtre  demandent  à  un  conférencier,  ou  pour  mieux 
dire,  un  a  causeur  »,  d'ouvrir  le  rideau,  et  cette  causerie 
est  faite,  tantôt  par  des  hommes  de  lettres,  tantôt  par 
des  avoc.îts,  quelquefois  même  par  des  hommes  poli- 
tiques (MM.  Louis  Barthou  et  L.-L.  Klotz  ont  été,  on 
s'en  souvient,  les  «  causeurs  »  très  applaudis  des  Trente 
Ans  de  Théâtre).  On  retrouvera  d'ailleurs  ces  causeries 
réunies  dans  la  brochure  publiée  chaque  année. 

Quand  j'aurai  dit  que  du  i^r  janvier.  1907  au  i®""  dé- 
cembre 1907,  c'est-à-dire  un  mois  avant  le  règlement  des 
comptes  de  l'année,  les  Trente  Ans  de  Théâtre  ont  déjà 
distribué  la  somme  de  70.287  francs,  j'aurai,  je  crois, 
suffisamment  indiqué  le  succès  grandissant  de  cette 
(Euvre. 

En  la  reconnaissant  d'utilité  publique,  le  Conseil 
d'Etat  l'a  consacrée  définitivement  et  officiellement,  et  on 
ne  peut  que  l'en  approuver.  Une  œuvre  qui,  chaque 
année,  marque  une  nouvelle  étape,  doit. être  louée  sans 
réserve,  et  je  répéterai  avec  Gustave  Larroumet,  avec 
Victorien  Sardou,  avec   Rajmond  Poincaré,  avec  Jules 
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Clai'etïe,  avec  Paul  Hervieu,  qui  ont  été  les  initiateurs 
des  Trente  Ans  de  Théâtre  et  les  premiers  ct>llabora leurs 
d'Adrien  Bernheini,  qu'a  tous  les  projets  de  tlièâtre  po- 
pulaire il  faut  toujours  prélerer  une  œuvre  qui,  comme 
ceile-îà,  vit,  marche^  prospère  ei  g-randit. 

Le  banquet  anniversaire  des  Trente  Ans  de 
Théâtre  offert  par  Jes  membres  de  l'Œuvre  avait 
eu  lieu  le  2  3  décemhre  à  l'Hôtel  Conlinejital.  Il 
était  présidé  par  M,  llayniond  Poincaré,  Président 
du  Conseil  judiciaire,  qui,  au  dessert,  s'exprimait 
de  la  façon  spirituelle  que  voici  : 

M  A  p  A  ME ,  Me  ss  jb  uns , 

J'aurais  voulu  vous  laisser  sous  Timpressiou  des  char- 
ma nteiî  allocutions  que  vou.s  venez  d'applaudir  et  je  me 
serai.s  borné  â  remercier  discrètement  M.  Paul  terrier  *. 
M,  Dujardiu-Beaumetz,  M.  le  Préfet  de  la  Seine  de 
j^amal/ilité  qu'ils  ni'oot  téuioig-jiée,  si  je  n*avais  craint, 
en  refusant  de  prendre  la  parole  après  eux,  de  vous  don- 
ner à  penser  que  l'Œuvre  Frani;aise  dejs  Trente  Aoa  de 
Théâtre  avait  choisi  un  muet  comme  Président  de  sou 
Con.seil  judiciaire. 

ï^es  fonctions  que  votre  Association  m'a  confiées  vous 
pei mettraient  assurément  de  vous  méprendre  à  cet  en- 
droit. Elles  ne  m'ont  jamais,  jusqu'ici,  rourni  l'occasion 
il e  p a r ï e r .  J 'a i  ra re men t  vu  un  (lo m i tè  d o n 1 1  a  tclc he  f ij t 
plus  aisée  :  on  ne  te  convoqni?  jamais. 

Sig^ne  de  sa^-esse  et  de  prospérité,  Messieurs!  Il  faut 
souhaiter  que  vous  n'ayei'.  jamais  besoin  de  vos  hommes 
de  loi.  LaisscK^nous  parmi  les  (i gourants  :  c'est  en«^ore  là 
que  nous  sommes  le  plus  inottensifs. 
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ÎV[riïs  mon  p.vci^llpnt  ami  Ad  ri  pu  Beroheim  sVst  dit  qu\i 
la  longue,  le  si  Je  ri  ce  lievait  jiGser  à  un  avocat,  el  il  a 
voulu  aiijounrhui  iii^oUVir  le  movea  de  le  rompre  ua 
iiislant.  IL  a  èlè  Liifii  imprudent*  Aveu  les  avocats,  un 
sait  parfais  comment  cela  commence  :  on  ne  sait  jamais 
comment  cela  finit. 

llMssniT/-voiis  pourtant  :  mon  commencement  et  ma 
fin  tJpndjoiît  en  de  un:  mots  :  r<dojg:e  sincère  et  profonde- 
inenl  cordial  tic  Bernbeim  el  l'expression  de  ma  vive 
ndmiration  pour  Tœnvre  cju'iJ  a  fondée, 

.Je  n^^  saiîi  où  il  est  e-u  r'e  moment  :  sans  doute  sa  mo- 
destie se  cache-t-elle  soo^^  un  pan  de  la  nappe >  Ouelqu'ini 
me  fait  si^ne  qu'elle  se  dissimule  derrière  un©  colon ûl-. 
N'importe  I  11  ne  m^ empochera  pas  de  lui  dire  qu'il  est 
IVime  de  la  Société  que  nous  célébrons  aujourd'hui,  de 
cette  Société  qui,  a  peine  entrée  dans  sa  septième  année, 
a  déjà  distribué  33i.ooo  fr.  de  secours  —  71.000  fr.  en 
1907  —  qui  va  créer  demain,  sous  les  auspices  de  mon 
ami  S.  Pozzi,  comme  vous  l'a  exposé  M.  Paul  Ferrier,  un 
dispensaire  pour  les  pauvres  du  théâtre,  et  qui  a  accompli 
ce  prodig-e  de  se  constituer  à  elle-môme  un  fonds  de 
réserve  de  3i.ooo  fr.  sans  tombola,  sans  vente  de  bien- 
faisance, sans  quête  à  domicile  :  exemple  rare  que  de- 
vraient bien  suivre  parfois  les  bienfaiteurs  mondains! 

Et  pendant  que  TŒuvre  répand  ainsi  le  bien  autour 
d'elle,  pendant  qu'elle  augmente  le  salaire  du  petit  per- 
sonnel des  théâtres,  elle  fait  davantage  encore  :  elle 
transforme  la  charité  en  muse  nouvelle  et  l'envoie,  sou- 
riante et  courormée  de  roses,  célébrer  la  Beauté  dans  les 
quartiers  populaires.  Elle  ofTre  les  chefs-d'œuvre  de  la 
littérature  et  de  la  musique  à  la  noble  curiosité  des  tra- 
vailleurs et  elle  emploie  Tobole  des  travailleurs  à  soulager 
la  misère  de  ceux  qui,  après  avoir,  pendant  trente  ans, 
fait  rire  ou  pleurer  les  autres,  n'ont  plus  souvent  d'autre 
ressource  que  de  pleurer  eux-mêmes. 


LES  TRENTE  ANS  DE  THEATRE         OoS 

Voilà  l'Œuvre,  Messieurs.  Soyez  tous  remerciés  pour 
le  précieux  concours  que  vous  lui  prêtez.  Et  que  Madame 
Bartet  me  permette  aussi  de  féliciter,  en  sa  divine  per- 
sonne, toutes  les  artistes  qui  contribuent  aux  succès 
croissants  des  Trente  Ans  de  Théâtre.  C'est  vers,  elles 
qu'à  la  fin  de  ce  banquet,  ma  pensée  se  tourne,  émue  et 
reconnaissante,  et  c'est  à  elles,  Messieurs,  que  je  vous 
demande  la  permission  de  boire,  en  même  temps  qu'à 
rindissoluble  union  de  l'art  et  de  la  g-énérosité. 
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La  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  nous  donnait, 
le  i3  janvier,  la  première  audition^  en  France,  d'une  des 
cantates  profanes  de  Jean-Sébastien  Bach,  Eole  apaisé, 
paroles  françaises  de  Gustave  Bret.  Ironique  partition  du 
grand  compositeur,  triomphant  aussi  facilement  que  dans 
la  musique  religieuse.  Que  de  remerciements  ne  devions- 
nous  pas  alors  à  Georg-es  Marty  pour  une  aussi  savante  et 
aussi  intéressante  restitution,  où  faisaient  merveille  le 
violon  solo  de  M.  Alfred  Brun,  la  viole  d  amour  de 
M.  Vieux,  la  viole  de  gambe  de  M.  Papin,  le  hautbois 
d'amour  de  M.  Bleuzet,  les  cors  de  MM.  Reine  et 
Delg-rang-e,  les  trompettes  de  MM.  Lachanaud  et  Fauthoux, 
sans  oublier  la  partie  de  continuo  réalisée  au  piano  par 
M.  A.  Guilmant  !  Les  rôles  d'Eole,  de  Zéphyr  et  de 
Pomone  étaient  confiés  à  MM.  Charles  Clark,  Georg'es 
Dantu  et  M*'«  Malhilde  Cauchy,  tous  trois  fort  applaudis. 
Celui  de  Pallas  avait  pour  interprète  excellente  M^n^  Au- 
§"uez  de  Montalant,  dont  le  succès  prenait  en  un  moment 
les  allures  d'une  ovation  des  plus  chaleureuses,  et  des 
plus  flatteuses  :  au  Conservatoire  l 

Le  27  janvier,  nous  entendions  pour  la  première  fois 
au  Conservatoire  des  frag-ments  fort  intéressants  du 
Tasse,  de  Benjamin  Godard,  cette  symphonie  drama- 
tique qui,  en  1878,  obtint  le  prix  au  concours  de  la  Ville 
de  Paris,  en  môme  temps  que  M.  Th.  Dubois  pour  son 
Paradis  Perdu,  Le  duo  était  fort  bien  chanté  par 
M"e  Lindsay  (Léonora  d'Esté)  et  M.  Nansen  (le  Tasse). 
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La  pastorale  et  le  cho'ur  îles  pfUres  étaient  parlieiiliw^ 
ment  bien  accueillis.  Un  des  deux  concertos   pour   flûte 
composé  par  Mozart,  le  maître  qui  détient  le  record  des 
concertos  —  il  en  composa  cinquante-cinq  pour  instru- 
ments, soli   et  orchestre  —  le  concerto  en  ré  majeur, 
était  pour  M.  Hennebains,  le  merveilleux  flûtiste    de  la 
Société,  l'occasion  d'un  énorme  succès,  on  ne  peut  plus 
justifié  du  reste  par  de  la  pureté  de  ses  sons  et  sa  virtuo- 
sité impeccable.  Et  le  concert  se  terminait  par  la  i  ^^  audi- 
tion en  France  du  2®  tableau  de  Sadko,  un  des  ouvrages 
les  plus  curieux  de  Rimski-Korsakow,  musique  étrang-e 
et  profonde  tout  imprégnée  de  chants  populaires  russes  et 
de  rythmes  orientaux  anciens.  L'orchestration,  qui  sou- 
vent se  borne  à  soutenir  à  l'octave  la  mélodie  chantée, 
prend  subitement  des  développements  imprévus   d'une 
rare  puissance,  puis  s'atténue  pour  laisser  paraître  sur 
les  modernes  harmonies  les  lignes  simples  des  modalités 
antiques... 

Le  10  février,  M.  Marty  nous  ofiFrait  trois  premières 
auditions  :  une  cantate  de  Bach^  que  l'on  entendait  pour 
la  première  fois  à  Paris  ;  le  concerto  pour  violon,  op.  77, 
de  J.  Brahms,  et  le  Shyiock  de  M.  Gabriel. Fau ré.  La 
cantate  de  J.-S.  Bach,  Dieu  ne  juge  pas  tes  fils  !  pro- 
duisait un  très  grand  effet.  Les  deux  ensembles,  le  chœur 
du  commencement  et  le  choral  de  la  fin,  expriment  avec 
une  intensité  vraiment  étonnante,  le  premier  l'angoisse,  le 
second  l'apaisement.  Il  n'y  avait  que  des  éloges  à  donner  à 
M.  G.  Marty,  d'abord,  pour  sa  direction  si  nette  et  si  intel- 
ligente, puis  à  M*^e  Jane  Bathori  et  à  M.  Emile  Cazeneuve, 
pour  les  airs  de  soprano  solo  et  de  ténor  solo,  et  enfin,  à 
5|me  Kierdorff,  pour  son  récit  de  contralto,  et  à  M.  Ber- 
nard, pour  celui  de  basse.  Enfin,  chose  étonnante,  surpre- 
nante, etc.  (voir  la  lettre  célèbre  de  M«»e  Je  Sévigné),  les 
abonnés  furent  séduits,  charmés,  enthousiasmés  par  la  dé- 
licieuse musique  de  scène,  ultra-moderne  cependant,  que 
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INI.  Gabriel  Fauré  a  écrite  pour  Shylock,  la  comédie  que 
M .  Edmond  Haraucourt  a  tirée  de  Shakespeare.  Il  y  a 
une  délicieuse  chanson ^  que  M.  Gazeneuve  disait  à 
merveille  dans  la  coulisse,  et  un  madrigal  exquis,  qu'il 
chantait  avec  un  tel  charme  qu'on  le  lui  faisait  redire 
une  seconde  fois.  Entr'  acte,  EpithalamCy  Nocturne 
étaient  à  des  degrés  divers  particulièrement  appréciés  par 
le  public  réfractaire  habituel.  C'était  un  triomphe  pour 
le  chef  d'orshestre  et  pour  le  compositeur. 

La  Nuit  de  Walpurgis,  de  M.  Ch.  Widor,  que  la 
Société  des  Concerts  nous  faisait  entendre  pour  la  pre- 
mière fois,  le  3  mars,  est  une  œuvre  très  soignée  et  fort 
dig-ne  d'intérêt.  \J Ouverture  n'est  point  la  partie  que 
nous  préférons.  La  construction  en  est  solide,  la  couleur 
brillante  ;  mais  on  y  sent  un  peu  d'application  et  d'effort. 
Le  fantastique  y  est  obtenu  par  des  procédés  d'instru- 
fmentation,  le  morcellement  et  la  brusquerie  des  thèmes; 
il    n'est   pas  dans   l'inspiration  elle-même,   l'invention 
mélodique.  Au  contraire,  l'adagio,  écrit  dans  la  note 
sobre  et  distinguée  où  se  complaît  M.  Widor,  est  très 
séduisant.  Un  6/8  plein  d'élégance,  à  qui  de  fréquentes 
syncopes  donnent  une  allure  caressante  et  appuyée,  est 
traité  en  contre-point  par  les  bois  et  les  cordes.  Les 
lignes  mélodiques  s'entremêlent  sans  confusion  et  abou- 
tissent  à  de  jolies  sonorités,  tantôt  cristallines,  tantôt 
assourdies  et  comme  feutrées,  La  Bacchanale  est  pleine 
de  vie,  et  l'étrangeté  nous  a  paru  en  être  plus  spontanée 
que  dans  l'ouverture.  Le  rythme  est  celui  d'une  sorte  de 
mazurka  infernale;  l'instrumentation  est  tantôt  pleine  et 
rudej  tantôt  sèche  et  creuse,  grâce  à  d'habiles  pizzicati. 
Sans  aucun  semblant  d'imitation,  cela  rappelle  la  Danse 
macabre.  On  avait  fait  bon  accueil  à  l'œuvre  de  M.  Wi- 
dor, que  G.  Marty  dirigeait  admirablement. 

La  Société  des  Concerts  accomplit  ses  véritables  desti- 
nées et  rend  à  l'art  les  services  qu'il  en  attend,  lorsqu'elle 
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se  consacre  à  quelque  vaste  entreprise  de  rèâurrection 
d'une  œuvre  ancienne.  Les  qualLlés  île  style  et  de  préd- 
sion  par  quoi  son  orchestre  se  fait  admirer,  et  la  valeur 
de  ses  choristes  la  rend  apte,  <;omine  nulle  autre  Compa- 
g-nie  rivale,  à  y  réussir,  et  il  convient  d'applaudir  au 
succès  qu'elle  y  obtient.  Le  17  mars,  la  Création  de 
Haydn  lui  en  mérita  un  très  grand,  —  L'œuvre  est  belle  « 
n'y  cherchons  pas  une  fresqtie  immense,  telle  que  son 
titre  le  ferait  pressentir,  telle  que  Wagner  Ta  parfois 
esquissée,  et  où  Bach  a  souvent  triomphe.  L'inspira tiou 
d'Haydn  est  plus  tempérée.  Il  a  vu  dans  la  g^enèse  prétexte 
à  de  frais  tableaux,  à  de  brèves  et  délicates  transposi- 
tions de  la  nature  extérieure,  en  un  temps  où  c'était  pres- 
que une  nouveauté  ;  et  la  Création  abonde  en  char- 
mantes/jas/ora/^s  :  celles  que  chante  Far  changée  Gabriel 
(i''e  partie)  ;  l'apparition  des  divers  animaux  (2^  partie;, 
et  les  premiers  ravissements  d'Adam  et  d'Eve  sont  de 
fines  et  jolies  estampes.  Et,  par  le  sentiment  vraiment 
fort,  le  premier  duo  d'amour  du  couple  orig^inel  est  très 
émouvant.  Mais  la  vraie  sève  de  cette  composition,  ce 
qui  fait,  encore  aujourd'hui,  sa  vigueur  et  sa  beauté,  ce 
sont  les  chœurs.  Chaque  «  journée  »  est  saluée  par  les 
ang-es  d'un  glorieux  cantique.  Et  par  la  variété  des 
rythmes,  la  noble  simplicité  des  lignes,  la  sobriété 
expressive  et  parfois  colorée  de  l'orchestration,  ces  «  en- 
sembles »  ont  grande  allure.  Ils  sont  pleins  de  mouve- 
ment et  de  vie.  L'orchestre  du  Conservatoire  exécutait  sa 
partie,  d'apparence  simple,  mais  en  réalité  minutieuse  et 
périlleuse,  avec  une  discrétion,  une  intelligence  et  un 
goût  rares.  Les  chœurs,  comme  à  l'ordinaire,  furent 
parfaits.  M,  Berton  fut  un  Raphaël  de  beau  style,  d'arti- 
culation nette  et  juste;  M.  Plamondon  un  poétique  et 
harmonieux  Uriel  ;  M,  Jean  Reder  et  M"»®  de  Montalant 
méritèrent  de  chaleureux  bravos. 

Le  prologue  de  Françoise  de  Rimini,   d'Ambroiso 
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Thomas,  était  donné  pour  la  première  fuis,  le  2<j  mars, 
au  Conservatoire  :  composition  monotone  et  long-ue,  lon- 
g-ue  et  creuse.  M"^^^  Meliot-Joubert,  Suzanne  Lacombe, 
MM.  Emile  Engel  et  Clark,  méritant  un  meilleur  sort, 
interprétaient  avec  une  bonne  volonté  digne  d'élog-es  les 
personnag^es  de  Francesca,  de  Virg-ile,  de  Paolo  et  da 
Dante.  Et  nous  avons  eu  une  autre  première  audition, 
très  attrayante  celle-là,  de  la  Vision  de  Jeanne  d'Arc, 
poème  symphonique  de  M.  Paul  Viciai.  On  avait  fort 
applaudi  Tœuvre  et  ses  solistes,  le  merveilleux  violoniste 
Alfred  Brun  et  M.  Lachanaud,  qui  sait  tirer  de  sa  trom- 
pette des  sons  d'une  pureté  et  d*uiie  douceur  vraiment 
extraordinaires.  Est-il  besoin  de  dire  que  Torchestre, 
admirablement  conduit,  avait  fait  merveille? 

La  séance  du  i4  avril  débutait  par  la  première  audi- 
tion, au  Conservatoire,  à'Harald^  ouverture  dramatique 
de  M.  Xavier  Leroux.  Mali^^-ré  le  périlleux  voisinag-e  des 
œuvres  de  Berlioz,  de  Saint-Saëns  et  de  Beethoven, 
l'ouverture  du  musicien  de  la  Reine  Fiammette  nous  a 
laissé  le  souvenir  d'une  composition  remarquable  ;  elle 
contient  des  motifs  très  chantants^  traités  avec  une  sono- 
rité particulière  et  des  transformations  orchestrales  très 
heureuses  passant  du  a  grave  au  doux,  du  plaisant  au 
sévère  »,  avec  une  aisance  et  une  netteté  tout  à  fait  éton- 
nantes. C'est  bien  là  un  véritable  morceau  de  concerts 
sy  m  phoniques,  et  nos  grands  chefs  d'orchestre  seraient 
bien  inspirés  en  inscrivant  Harald  au  répertoire  de 
leur  prochaine  saison.  La  Symphonie  avec  chœurs,  cette 
œuvre  colossale,  terminait  ce  même  concert  interprétée 
pour  la  partie  vocale  par  M^^s  Mastio  et  Lacombe,  et 
MM.  Nansen  et  E.  Billot.  On  sait  qu'elle  fut  composée 
en  1828.  La  Société  des  concerts,  sept  ans  plus  tard  et 
moins  de  quatre  ans  après  sa  fondation,  à  une  époque  où 
les  grandes  œuvres  de  Beethoven  étaient  eu  dehors  de 
l'Allemagne  étrangement  méconnues,  s'honora  grande- 
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ment  en  l'exécutant,  sous  la  direction  d'Habeneck.  Natu- 
rellement, le  public  de  cette  époque  fit  à  l'œuvre  un 
accueil  assez  froid.  Mais,  fort  heureusement,  les  temps 
sont  changés,  et  le  succès  est,  cette  fois,  éclatant  pour 
le  merveilleux  orchestre  et  pour  les  excellents  interprètes. 
La  Société  des  Conerts  du  Conservatoire  fondée  par 
Habeneck  —  son  portrait  fait  Tornement  du  fojer  des 
artistes  —  avait  inauguré,  le  i®'  décembre,  sa  quatre- 
vingt-unième  année  d'existence  en  nous  faisant  entendre 
pour  la  première  fois  V Oratorio  de  Noël  de  Jean-Sébas- 
tien Bach,  paroles  française  de  M.  Paul  Gollin.  L'œuvre 
est  d'un  grand  caractère  —  l'apprendrai-je  ?  —  mais 
très  variée  de  ton  et  d'allure  ;  elle  ofiFre,  en  regard  de 
pages  puissantes  et  tout  empreintes  de  noblesse,  des  épi- 
sodes pleins  de  grâce  et  de  naïveté.  Très  vive  a  été 
l'impression  produite  sur  le  public.  L'exécutioti,  magis- 
tralement dirigée  par  M.  Georges  Marty,  était  superbe  de 
la  part  de  tous.  M™*'»  Auguez  de  Montaiant  et  Georges 
Marty,  MM.  Bernard  et  Jean  Reder  en  furent  les  chan- 
teurs applaudis. 
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Après  avoir  commencé  l'aDDèe  par  la  Dam  mit  ion  »/•' 
FatisL  inlerprtlife  par  M°**  Aii|rue2  de  Miintalanl, 
MM-  Caze neuve,  Sig-v^-all  et  Evraud,  >L  Colon  ae  nous 
faisait  entetiJre  au  Châlelel*  le  i^  janvier,  t^iitre  la 
SymphijHÎe  faniasiigtie  de  Berlioz,  qui  est  ausssl  mi 
des  inc  un  lestes  triomphes  de  sna  orcheslre,  et  U  Sin- 
yonifi  domestica  de  M.  Richard  Strauss,  dom  Ve%é- 
cutîon  eiU  ravi  Tau  leur,  M'*^  Loci^  Caflfarel,  Tune  des 
plus  jeunes  élèves  de  M,  Alphonse  Duvernoy  — quinze  ans 
a  peine  —  qui  briliammenl  exécutait  Ift  grande  Fantaisie 
pour  piano,  lie  Bach  —  si  brillamnient  qu'on  remettait 
son  nom  f^ur  Taffiehe  du  dimanche  suivant.  Puis  nou^ 
entendions,  de  >f.  Georg-es  Hue.  un  Thèmt^  varié  pour 
alto  —  ri  nM  ru  ment  dont  jouait  le  reirrette  Lalo  —  in^é- 
Qieuserl  savoureuse  composition  qu'interprétait  délicieu- 
sement >L  Monteux. 

Au  programme  du  2ojanviers*inscrivait  la^symplinuie 
en  lit  mineur,  de  M.  Eugène  Cools,  qui  fut*  avec  M.  Guy 
HopartKf  Tuu  des  lauréats  du  concours  Cre^ceot,  désor* 
mais,  abordable  aux  compositions  purement  iutrumen- 
llaes.  L'teuvre  de  M,  Cools,  d'une  sinipUcilé  qufïsi  clas- 
sique, ne  brille  naturellement  pas  par  la  persounalité 
(Fauteur  est  encore  bien  jeunei,  mais,  si  ses  idées  ne  sont 
pas  toujours  très  orîg-toales,  elles  sont  très  nettement  et 
très  fortement  exprimées.  C'est  un  beau  et  remarquable 
début.  Un  violoncelliste  d'incontestable  valeur  et  d^uoi- 
veri?elle  notariétf .  M.  Hug'o  Becker,  se  faisait,  pour  la  pre- 
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mière  fois,  entendre  au  Ghàtelet,  et,  certes,  on  ne  deman- 
dait qu^à  l'applaudir.  Mais  le  morceau  qu'il  interprétait  — 
Conrertstuck,de  Dohnanyi  —  parut  tellement  ennuyeux 
dans  sa  médiocrité  et  tellement  long,  que  le  public  — 
une  partie  du  public  tout  au  moins  —  perdit  patience  et 
se  mit  à  siffler  vigoureusement,  sans  vouloir  en  attendre 
la  fin.  Alors,  en  quelques  phrases  bien  senties,  l'éloquent 
M.  Colonne  sut  rappeler  les  perturbateurs  à   plus    de 
convenance  et  de  respect.  Après  la  Sinfonia  domestica, 
de   M.  Richard  Strauss,  merveilleusement  rendue    par 
l'orchestre,  M**®  Lucie  Gaffaret  retrouvait,  dans  la  grande 
Fantaisie  et  Fug-ue  pour  orgue,  de  Bach,  arrangées  au 
piano  par  Listz,  son  vif  succès  du  dimanche  précédent. 
C'était  plaisir  de  voir  la  jeune  virtuose  exécuter  avec  une 
science   bien   au-dessus   de  son  âge  et   une  simplicité 
remarquable  la  très  belle  œuvre  dont  elle  savait  faire 
ressortir  toutes  les  nuances  avec  autant  de  force  que  de 
délicatesse.  Glissons  sur  trois  ou  quatre  accrocs   insi- 
gnifiants, causés  par  le  manque  de  développement  des 
mains,  et  félicitons  ici  de   nouveau  la  brillante  élève  de 
M.  Alphonse  Duvernoy,  qui,  entre  autres  qualités  très 
appréciables,  avait  celle  d*ôtre  «  rythmée  naturellement  ». 
M' le  Yvonne  Dubel,  de  l'Opéra,  a   une   voix  sonore  et 
d'un    beau    inétal.    Avec   un   peu   plus  d'abandon,    de 
souplesse  et  de  flamme,  son  interprétation  de   la   mort 
d'Isoldeeût  été  parfaite.  Louons-en,  au  moins,  la  correc- 
tion et  l'intelligence.  Ces  qualités  ont  valu  de  vifs  applau- 
dissements à  la  jeune  artiste,  et  réparé   rimprudence 
qu'elle  avait  commise,  le  27  janvier,  en  chantant  Har- 
monie du  Soir,  une  mélodie  de  M.  de  Saint-Q^uentin, 
un   peu  trop  naïve   pour    les  habitués   de  nos  grands 
concerts.   L'orchestre   avait  fréquemment   triomphé  au 
cours  de  cette  belle  séance.  On  avait  bisse  V Après-midi 
d'un  Faune,  qui  s'affirmait  chaque  fois  davantage  une 
pure  merveille  de  poésie  et  de  sensibilité.  On  avait  fait 
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redire  les  Murmures  de  la  Forêt,  et  l'orchestre  avait  dû 
se  lever  après  l'ouverture  du  Vaisseau  Fantôme  et  la 
Marche  du  Crépuscule,  L'enthousiasme  était  unanime 
et  justifié. 

Le  3  février  —  c'était  lia  première  audition  aux  Concerts 
du  Châtelet  et  M.  Gabriel  Pierné  dirigeait,  ce  jour  là. 
rorchestre,  en  l'absence  de  M.  Colonne  —  des  Eolides^ 
de  C.  Franck.  Ainsi  que  dans  toutes  les  compositions  de 
ce  maître  admirable  autant  par  la  science  que  par  l'élé- 
vation des  idées,  on  trouve  dans  les  Bolides  des  beautés 
d'an  genre  peut-être  trop  uniforme,  grâce  au  manque 
de  coloris,  à  la  discrétion  des  effets  et  à  l'absence  de 
recherche  orchestrale.  «  Deux  pièces  en   forme   cano- 
nique »  de  M.  Th.  Dubois,  pour  hautbois  et  violoncelle 
avec   orchestre,  étaient  délicieusement  interprétées  par 
MM.  Gaudard  et  Baretti.  Ce  petit  opus  qui  ne  manquait 
ni  de  grâce  ni  d'ingéniosité  dans  sa  forme  scolastique, 
ne  paraissait  pas  avoir  toute  l'ampleur  désirable  pour 
être  mis  en  valeur  dans  une  grande  salle  comme  celle  du 
Châtelet  :  il  gagnerait  à  plus  d'intimité.  Le  morceau  de 
résistance  fut  la  Symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven, 
la    cinquième,  la  plus   célèbre,  celle  qui  a  été  le  plus 
souvent  exécutée  dans  tous  les  grands  concerts  philhar- 
moniques. L'Association  artistique,  fondée  et  dirigée  par 
M.  Colonne,  l'a  fait  entendre  quarante-deux   fois,  du 
2  2  février  1874  à  ce  jour,  et  l'Association  des  Concerts- 
Lamoureux,  cinquante-neuf  fois,  du  6  décembre  1881 
au  II  mars  1906.  Venait  ensuite,  en  première  audition, 
une  pièce  pour  orchestre.   Une  Barque  sur  l'Océan^ 
où  M.  Maurice  Ravel  nous  présentait  une  composition  sa- 
vammentcompliquéeetorientée dans  le  sensdescriptif.  Elle 
rappelait,  comme  tendance,  un  fragment  d'une  autre  œuvre 
de  jeunesse,  la  Symphonie  italienne,  de  Richard  Strauss, 
que  tentèrent  aussi  les  bruits  confus  et  mystérieux  de  la  mer. 
Le  Désert  n'avait  pas  été  donné  depuis  quatorze  ans  : 
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M.  Colonne  n*a  pas  voulu  laisser  plus  longtemps  dormir 
la  fameuse  «  ode-symphonie  »  qui  consacra  jadis  la 
gloire  de  Félicien  David.  Il  a  cru  devoir  la  faire  entendre 
à  ses  habitués,  deux  fois  de  suite,  les  24  février.et  2  mars. 
Je  crains  bien  que  ce  soient  là  les  toutes  dernières 
auditions  de  ces  mélodies  vraiment  surannées.  Disons 
que  le  chant  du  muezzin  a  valu  un  joli  succès  à  M.  Pla- 
mondon,  et  passons.  .  .  comme  est  passée  la  caravane. 
En  1846,  paraît-il,  Tœuvre  de  David  fut  donnée  en 
costumes  au  théâtre  d* Aix-la-Chapelle  :  quarante  fig'u- 
rants  et  deux  chameaux  en  carton  paraissaient  dans  la 
représentation.  C'était  pousser  un  peu  loin  l'amour  de  la 
couleur  locale.  .  .  La  Pastorale  avait  été  superbement 
rendue,  et  la  Symphonie  espagnole^  d'Edouard  Lalo, 
noblement  interprétée  par  le  premier  violon  des  Concerts 
du  Châtelet,  M.  Firmin  Touche;  mais,  en  dépit  de 
rintellig-ente  interprétation  de  M^*'''  Hélène  Demellier,  la 
musique  sans  forme  du  Jet  d'eau,  de  M.  Claude  Debussy, 
sur  des  vers  de  Baudelaire,  ne  laissbit  pas  de  provoquer 
un  beau  tumulte  aux  g-aleries  supérieures. 

Après  l'ouverture  du  Carnaval  romain  et  le  Rouet 
(TOmphale,  dont  la  merveilleuse  exécution  valait  à 
lorchestre  Colonne  de  justes  ovations,  M™®  Marie  Deina 
nous  apparaissait,  le  10  mars,  sur  Teslrade  du  Châtelet, 
revêtue  d'une  belle  robe  noire  toute  pailletée;  elle  disait 
avec  une  véritable  g-randeur  trag-ique et  d'une  voix  super- 
bement vibrante  les  imprécations  adressées  à  la  Guerre 
^^vXdiMsiTceWixïQàeVAttaque  du  Moulin^  de  Louis  Gallet 
et  Alfred  Bruneau.  Cinq  rappels  à  l'artiste  et  à  l'œuvre 
saluaient  ce  triomphe  qu'affirmait  encore  mieux  l'amu- 
sante exclamation  d'un  auditeur  de  «  là-haut  »  à  qui, 
sans  doute,  on  avait  raconté  que.  si  M™«  Delna  semblait 
avoir  définitivement  quitté  la  scène,  il  fallait  s'en  prendre 
à  son  mari  :  «  Divorcez  !  »  lui  criait-on  du  ((poulailler  ». 
Le  poulailler  du  Concert  Colonne  est  terrible. .  .   Avec 
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les  pittoresques  Impressions  cVItalie^  de  M.  Gustave 
Charpentier,  que  nous  ne  nous  lassons  pas  d'entendre  — 
la  quatrième  partie.  Sur  les  Cimes ^  est  adorable  — 
M.  Colonne  nous  rendait  la  Symphonie  légendaire^ 
de  Benjamin  Godard,  dont  la  première  audition  au 
Concert  du  Châtelet  remontait  à  plus  de  vingt  ans.  Le 
titre  de  Tœuvre  nous  a  toujours  laissé  rêveur,  car  de 
i(  symphonie  »  proprement  dite,  il  n'y  a  pas  l'ombre. 
C'est  une  suite  de  morceaux  détachés  ne  se  raccordant 
en  aucune  espèce  da  façon.  A  signaler  :  Dans  la  Cathé- 
drale (orchestre  seul)  ;  la  Prière^  bien  chantée  par 
M.  Sigwalt,  qui,  pour  la  circonstance,  avait  mis  une 
sourdine  à  son  clairon,  et  enfin  les  Elfés^  de  Leconte 
de  Lisle,  interprétés  de  si  remarquable  façon  par 
Mme  Delna,  que  le  .public  (même  celui  des  galeries 
supérieures)  ne  s'était  pointx  arrêté  à  la  banalité  du 
chœur  d'accompagnement  et  avait  de  nouveau  fêté  tant 
et  plus  la  cantatrice  à  la  voix  admirable. 

Deux  dimanches  de  suite,  M"'e  Marie  Delna  avait  fait 
salle  comble  au  Concert  du  Châtelet.  Après  qu'on  l'eût 
appplaudie  le  premier  jour  dans  les  strophesde  la  Guerre 
de  V Attaque  du  Moulin,  de  M.  Alfred  Bruneau,  elle 
nous  a  dit,  la  seconde  fois,  la  Mort  de  Didon  des  Troyens 
à  Carthage,  Et  son  succès  nous  reportait  à  quinze  ans 
de  distance.  Elle  était,  en  elï^t,  la  révélation  de  la  soirée 
de  rOpéra-Comique  du  9  juin  1892  et  l'héroïne  d'une 
reprise  des  Troyens,  heureusement  imaginée,  en  manière 
de  revanche,  envers  le  grand  compositeur  méconnu,  par 
feu  Carvalho..  Douée  d'une  admirable  voix  de  mezzo- 
soprano,  qu'elle  maniait  avec  une  aisance  parfaite, 
la  jeune  débutante  (Marie  Delna,  naguère  M''«  Ledent, 
avait  alors  dix-sept  ans)  s'était  du  premier  coup  imposéii 
au  public,  à  tel  point  qu'elle  soulevait  avec  une  simple 
phrase  des  tonnerres  d'applaudissements  et  que  la  Didon 
de  Berlioz  était,  dès  ce  jour,   reconnue  comme  une  des 
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plus  rares  natures  d'artiste  que  possédaient  nos  scèoes  de 
musique.  M"'^  Delua  a  mis,  cette  fois,  plus  de  tendresse 
qu'elle  n'en  avait  jamais  mis  dans  le  célèbre  air  à*  Orphée  : 
((  J'ai  perdu  mon  Eurydice  »  et  s'est  fait  de  nouveau 
acclamer  dans  la  Symphonie  légendaire^  de  Beajamin 
Godard.  Le  programme  de  M.  Colonne  comprenait  la 
première  audition  d'une  Rapsodie  bretonne^  écrite  avec 
beaucoup  d'adresse  et  de  vig-ueur  par  M.  Feraaud 
Le  Borne. . .  il  y  a  plus  de  vingt  ans  et  refusée  partout  : 
quelle  leçon  pour  nos  jeunes  musiciens  !  A  cette  pitto- 
resque et  vibrante  composition,  pleine  de  couleur  et  de 
vie,  le  public  faisait  un  trrs  chaleureux:  accueil. 

Le  24  mars,  après  une.  excellente  exécution  de  la 
symphonie  en  la  de  Beethoven,  et  deux  pâles  mélodies  de 
Grieg",  accompag-nées  par  l'orchestre,  qui  furent  fort  bien 
chantées  par  M'^e  Ida  Ekmann,  une  jeune,  très  jeune 
pianiste,  M"e  Adeline  Baillet  nous  offrit  une  interpréta- 
tion correcte  sans  doute,  mais  un  peu  terne,  du  2^  concerto 
en  sol  mineur  de  Saint-Saëns.  M.  Colonne  nous  donnait 
ensuite  une  œuvre  intéressante,  mais  encore  peu  connue, 
de  M.  Richard  Strauss,  le  compositeur  à  la  mode,  Don 
Juan,  poèriie  sympbonique,  d'exécution  fort  difficile;  et 
trois  jolies  mélodies  du  mc^me  maître,  soig'neusement 
accompagnées  au  piano  par  JM.Eug-ène  Wag^ner,  valaient 
un  nouveau  et  mériié  succès  à  M™^  Ida  Ëkmann. 

iM.  Camille  Saint-Sarns  est  —  c'est  incontestable  — 
notre  plus  grand  musicien,  le  maître  glorieux  de  l'école 
française  contemporaine.  On  ne  sait  comment  riionorer. 
C'est  à  un  point  —  ne  pensez-vous  pas  qu'il  y  ait  là, 
tout  de  môme,  une  lég'ère  exag'ération  ?  —  c'est  à  un 
point, dis-je,  qu'on  lui  élève  une  statue  «de son  vivant  »! 
Voilà,  je  crois,  qui  ne  s'était  jamais  produit  pour  personne, 
et  d'habitude  on  attendait  que  les  g-énies  fussent  morts 
pour  les  célébrer  de  la  sorte.  M.  Saint-Saêns  est  plus 
vert  que  jamais,  et  si  vous  l'aviez  vu  comme  nous,  jouer 
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—  avec  l'impeccable  Diémer  —  en  merveilleux  pianiste 
qu'il  a  toujours  été,  le  spirituel  scherzo  de  ses  deux 
grands  duos  pour  piano,  et  s'essayer  bravement  —  voire 
même  un  peu  témérairement  —  en  l'art  difficile  du  ca- 
pellmeister,  vous  vous  seriez  convaincus  que  M™«  Henry 
Caruette,  qui  a  cru  devoir  faire  don  à  la  ville  de  Dieppe 
de  [a  statue  de  Saint-SaOns,  inaugurée  le  27  octobre, 
s'est  livrée,  en  l'honneur  du  maître,  toujours  5>i  robuste  et 
si  allè|»Te,  à  une  plaisanterie  plutôt  lug-ubre. . .  La  sym- 
phonie en  la  mineur^  pour  ainsi  dire  classique;  le  char- 
mant septuor,  où  sonna  si  joliment  la  claire  trompette 
de  M.  Petit;  la  célèbre  Danse  macabre^  bissée  d'enthou- 
siasme, et  la  brillante  Marche  héroïque  dédiée  à  la 
mémoire  du  peintre  Henri  Reg-nault  :  telles  étaient  les 
très  belles  œuvres  de  M.  Saint-Saëns  qu'acclamait  le 
public  accouru  en  foule  à  la  réouverture  des  Concerts  du 
Châtelet. . .  Mais  qui  n'a  pas  son  «  violon  d'Ingres  »? 
Tout  comme  s'il  avait  besoin  d'ajouter  une  nouvelle 
corde  à  sa  lyre,  l'auteur  de  Samson  rêve  aujourd'hui 
des  lauriers  du  chef  d'orchestre.  Après  avoir  magistrale- 
ment dirigé  l'ouverture  de  Léonore^  M.  Colonne  lui  a 
donc  cédé  le  bâton  de  commandement,  et  si  M.  Saint- 
Sa(îns  s'était  offert  le  plaisir  de  conduire,  non  seulement 
ses  propres  œuvres,  mais  aussi  celles  de  Berlioz  et  de 
Listz^  c'est  surtout  au  grand  compositeur  que  s'adres- 
sèrent les  chaleureuses  ovations  du  public. .  . 

M.  Colonne  n'avait,  pour  sa  seconde  séance,  cédé  le 
bâton  à  personne  autre,  et  ce  fut  un  plaisir  de  voir  comme 
il  dirigea  merveilleusement —  merveilleusement,  je  vous 
dis  —  la  noble  symphonie  de  Lalo.  Puis,  M.  Raoul  Pugno 
vint  nous  jouer,  de  la  plus  magistrale  façon,  avec  la  déli- 
catesse et  l'admirable  simplicité  qui  lui  conviennent,  le 
concerto  en  mi  bémol  du  divin  Mozart.  Le  directeur 
des  Concerts  du  Châtelet  faisait  ensuite  honnêtement 
place  sur  son  programme  au  morceau  inédit  d'un  jeune, 
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d'un  1res  jeuue  musicien^  M.  Gabriel  Dupont,  l'auteur 
(le  la  Cabrera,  uaguère  applaudie  à  rÔpéra-Comique. 
et  de  la  partition  de  la  Glu,  tirée  —  comme  le  Che- 
niineau,  de  M.  Xavier  Leroux  —  de  la  célèbre  pièce  de 
notre  grand  poète  Jean  Riche  pin.  Le  Chant  de  la  Des- 
tinée est  le  douleureux  et  violent  commentaire  sympho- 
nique  de  ce  beau  vers  de  Jules  Laforg-ue  :  «  Berce-moi, 
roule-moi,  vaste  fatalité  ».  C'est  un  morceau  d'orchestre 
tout  plein  de  couleur  et  de  saveur,  qui  atteste,  chez 
M.  Gabriel  Dupont,  un  tempérament  d'une  rare  sincé- 
rité. La  seconde  partie  du  concert  était  un  juste  et  pieux 
hommage  à  la  mémoire  d'Edward  Grieg,  mort  récem- 
ment. Personne  ne  joue  le  Grieg  comme  M.  Raoul 
Pugno  :  l'exécution  du  pittoresque  et  séduisant  concerto 
en  la  mineur  lui  valut  donc  un  de  ses  habituels  et 
mérités  triomphes.  Après  quoi,  nous  vîmes  reparaître  le 
grand  pianiste,  pour  accompagner  M"*^  Hélène  Demellier, 
chantant  de  la  voix  la  plus  fraîche  et  avec  le  sentiment  le 
plus  pur,  trois  exquises  mélodies  de  l'illustre  maître 
norvégien.  —  Pourquoi  ne  nous  fait-on  pas  plus  sou- 
vent entendre  à  rOpéra-Gomique  M''®  Demellicr,  qui  fut 
une  Louise  si  émouvante? —  C'est  par  l'expressive  niu- 
sique  de  Peer  G  y  ut,  interprétée  à  ravir  par  l'orchestre 
de  M.  Colonne,  que  se  terminait  le  second  concert  du 
Châlelet.  Ne  sont-ce  pas  de  vrais  bijoux  que  la  Mort 
d'Ase  et  la  Danse  d'Anilra^  et  celui  qui  les  sertit 
n'était-il  pas  un  musicien  de  race,  digne  d'être  glorieu- 
senieni  honoré  ? 

On  sait  que,  de  teni[)s  à  autre,  M.  Colonne  confie  très 
galamment  son  pupitre  et  son  bâton  de  chef  d'orchestre  à 
quelqu'un  de  ses  confrères  européens  les  plus  renommés. 
C'était,  le  3  novembre,  à  M.  Viliem  Mengelberg  —  un 
des  représentants  les  plus' distingués  de  l'école  musicale 
néerlandaise  et  le  directeur  des  grands  concerts  d'Ams- 
terdam —  à  faire  ses  preuves  de  u  capellmeister  »  devant 
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le  public  du  Cliâtelet,  Je  crois  bien  que  ce  nom  très 
coDuu  K  là-bas,  dans  le  nord  n,  ne  disait  pas  ^rand  chose 
aux  quâtrp  ciûquiismcs  de  TaLiditoire  parisien.  M  riVn 
sera  pi  us  lie  même  à  Ta  venir,  car  la  séance  a  éli*  trioin- 
phale  :  elle  nous  a  révélé  un  maître.  Ce  petit  boni  me 
vibrant  et  sonpïe,  aux  cheveux  d'un  blond  roux,  drus, 
courts,  ébourifïès,  au  masque  ^[alue,  aux  traits  autori- 
taires, rnaî.s  Fiicilerntint  détendus  par  une  disposition 
joviale,  a  életitrîsé  la  salle  en  jouant  dé  eet  orchestre  aux 
eent  voix  comme  il  eut  fait  d*uu  instrument  unique.  Du 
hoti  pianiste  n^obtient  pas  de  ses  dix  doigts  une  plus 
complète  unité.  J'ai  craint  d^abord  un  tout  petit  peu  tle 
charlatanisme  à  Tusa^e  du  public,  car  le  bras  qui  ne  bat 
pas  la  mesure  aide  celui  qui  la  bat  par  une  g:esticula- 
lion  terriblement  expressive.  Mais  cela  n'était  qu'enthou- 
siaste siûccrité,  et  la  façon  de  ce  diable  d'homme  est  de 
conduire  avec  tout  son  Atre  moral  et  toute  sa  personne 
phjsique.  Je  parlais  de  pupitre  ;  erreur!  M  dirig-e  de 
m^^ moire.  Four  Touveriure  de  Corioiaff,  chef-d'œuvre 
consacré,  le  mérite  est  menu.  Mais  par  aeur  la  Si/m- 
plionie  puth èl iq « e  d e  Ts c  1 1 a i k o vv k v  !  1  ^ a r  C( e u r  Un e  uie 
de  héros,  le  poème  symphonîque  de  Richard  Strauss  î 
N'est-ce  pas  prodigieux?  La  svmplioûiedu  inaïue  russe 
est  d'une  inspiration  loujours  élevée,  d'une  orchestratiou 
suivante  et  iTune  inventiou  mélodique  vraiment  intaris- 
sable ;  seulement  rorig-inalité  n  j  est  pas  éclatante.  Le 
morceau  â  cinq  temps  a  d'abord  déconcerté  le  public,  en 
dépit  de  sa  grâce;  mais^  en  somme,  toutes  les  parties  de 
cette  iL'Uvre  si  noble  ont  été  g'oiltées  et  applaudies.  Vous 
connaissez  la  poétit|ue  de  Richard  Strauss  :  elle  n'est 
autre  dans  Une  oie  de  héros  que  dans  la  Sin/bnia 
iiomesdca  au  dans  Salomé  :  des  effets  d'orchestre 
toujours  ing^énieux,  souvent  merveilleux,  réunis  entre 
eujc  par  un  lien...  purement  littéraire.  Ne  cherchez 
pas    Tombre    d'une    nuHodîe    ou     d'un    développement 
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symphonique,  vous  reviendriez  bredouille.  Cet  artislp 
tout  a  fait  puissant  me  paraît  s'être  trompé  d'art  :  la 
musique  résistera  toujours  à  l'usage  qu'il  veut  en  faire. 
Au  programme  figuraient  encore  deux  lieder  savou- 
reux, d'un  compositeur  hollandais,  M.  Diepenbrock  : 
ils  furent  confiés  à  la  belle  voix,  au  bon  stjle  et  à  la 
diction  précise  de  M.  Jean  Reder,  le  chanteur  favori  tie 
la  Schoia  Cantoram. 

De  retour,  ce  matin-là  seulement,  de  Moscou,  où,  non 
content  de  s*ôtre  fait  justement  acclamer  dans  deux 
grands  concerts,  il  avait  «  révélé  »  au  théâtre  le  Sam- 
son  et  Dalila  de  Saint-Saëns,  M.  Colonne  assistait,  le 
lo  novembre,  du  haut  de  sa  loge,  à  l'incontesté  triomphe 
de  son  «  second  ».  M.  Gabriel  Pierné  conduisit  avec  une 
suprême  maîtrise  la  pittoresque  et  somptueuse  Danse  des 
voiles  de  la  Salomé  de  Richard  Strauss  qu'il  introdui- 
sait, ainsi,  très  brillamment  au  répertoire  du  Châtelet.  Le 
pauvre  César  Franck  eût  été  ravi  de  la  façpn  dont  son 
jeune  disciple  faisait  valoir  toutes  les  beautés  de  sa  sym- 
phonie en  ré  ;  Wagner  eût  bruyamment  applaudi  la 
merveilleuse  exécution  de  Siegfried Idy il  et  de  la  Che- 
vauchée des  Valkyries.  La  nouveauté  du  programme 
était  la  seconde  audition  —  la  première  avait  eu  lieu  la 
veille  à  l'Institut  —  de  la  cantate  à  laqu^le  fut  décerné, 
cette  année,  le  grand  prix  de  Rome.  Son  auteur,  M.  Mau- 
rice Le  Boucher  —  le  jeune  neveu  de  la  belle  cantatrice 
que  fut  M™e  Renée  Richard  —  a  écrit,  sur  un  poème 
forcément  quelconque,  Selma,  de  M.  Georges  Spitz- 
muller,  une  musique  noblement  inspirée  de  Bach,  dont 
Torchestration  nous  a  paru  tout  à  fait  remarquable.  Les 
interprètes  étaient  ceux-là  mêmes  qui  avaient,  au  mois 
de  juin  précédent,  aidé  le  candidat  à  conquérir  son  pré- 
cieux laurier  :  M™*  Mellot-Joubert  —  de  diction  superbe 
—  MM.  Plamondon  et  Tordo.  Et  voilà,  ce  nous  semble, 
un  début  prometteur. 


CONCERTS    COLONNE  021 

Le  1 7  novembre,  M.  Colonne  avait  fort  heureusement 
repris  la  direction  de  ses  concerts  et  brillamment  ouvert  sa 
séance  par  une  chaleureuse  exécution  de  la  Symphonie 
héroïque.  Le  héros  du  jour  était  M.  Aloïs  Burgstaller, 
toujours  fort  aimé  au  Châtelet.  Le  célèbre  ténor  allemand 
a  déclamé,  avec  beaucoup  d'autorité,  le  récit  du  Graal 
de  Lohengrin  et  vigoureusement  clamé  le  Chant  de  la 
Forge,  de  Siegfried.  Puis,  il  s'est  fait  justement  applau- 
dir dans  la  «  Mort  de  Siegfried  »  où  sonnait  magnifi- 
quement l'orchestre,  et  même  dans  trois  lieder  —  on  lui  a 
redemandé  Tai  pardonné,  de  Schumann  —  où  il  était 
supérieurement  accompagné  au  piano  par  M.  Eugène 
Wagner.  Le  séduisant  prélude  à  VAprès-midi  d^un 
faune  de  M.  Debussy,  les  émouvantes  et  poétiques 
Heures  dolentes  de  M.  Gabriel  Dupont  complétaient  à 
souhait  un  programme  merveilleusement  composé,  que 
terminaient  les  splendides  et  robustes  sonorités  de  la 
Marche  funèbre  du  Crépuscule  des  dieux. 

M.  Colonne  mettait  ensuite  au  répertoire  de  ses  concerts 
deux  œuvres  nouvelles  :  d'abord,  le  scmûW^xii  Apprenti 
sorcier,  de  M  Paul  Dukas,  dont  le  monopole  semblait 
appartenir  à  M.  Chevillard  ;  puis,  la  suite  d'orchestre  tirée 
de  la  Faute  de  VAbbé  Mouret,  qu'il  avait  lui-même  fait 
connaître  au  public  de  l'Odéon.  Les  deux  ouvrages  ont 
réussi  au-delà  de  toute  espérance.  Bissé  d'acclamation  le 
premier  jour,  V Apprenti  sorcier  a  dû  être  redonné  le 
dimanche  suivant,  et  son  exécution  toucha,  cette  fois,  à 
la  perfection.  Les  musiques  écrites  par  M.  Bruneau  pour 
la  Faute  de  t'Abbé  Mouret  sont,  vous  le  savez,  de  déli- 
cieuses aquarelles  d'un  art  très  sincère  qui  n'ont  rien  à 
faire  avec  la  mode.  Rien  de  plus  charmant,  vraiment, 
que  la  Mort  d'Albine,  avec  son  joli  effet  de  voix  loin- 
taines. Deux  artistes  de  valeur  s'étaient  aussi  fait  entendre 
avec  succès  au  Concert  du  Châtelet  :  M.  Koubitzky,  dont 
la  ravissante  voix  de  ténorino  fit  merveille  dans  un  air 
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iisspit  bciual  Je  Tchaikovvâkv  et  claus  une  belle  uiêlodie 
de  Bim^sky-Korsakow  ;  M°**'  Ntaa  Ratùj  qui  avait  magTii- 
fiquementchîint!>  un  irB'^mt^Midçs  Fagili/s  de  M.  Aodre 
Fijan,  drame  lyrique  de  M,  Georg'ésLoiseau,  d'après  une 
nouvelle  de  M.  François  de  Nion.  Après  avoir  doQnt> 
ïlans  celte  pagr.  irt^s  théâ traie,  la  mesure  de  son  talent 
dramatique  plein  île  fougue  et  de  passîoo^  la  jeune 
cantatrice  s'était  rtHélée  expressive  et  fine  diseuse  dans 
lieux  airs  italiens  de  lancienne  école,  signés  Cimarosa 
et  Pa^siello^  ou  le  timbre  exquis  Uo  son  soprano,  d'^uni^ 
frafcheur  et  d'uiie  pureté  rares,  lui  avaient  valu  de  pou- 
veaux  et  chaleureux  bravos.  A  celte  même  séance, 
M,  Tieurges  Euesco  faisait  applaudir  lailmirable  sûreté 
de  tton  ^ûilt  artistique  et  la  mm'^stria  de  son  incontes- 
table virtuosité  dans  le  septième  concerto  pour  violon  — 
encore  inédit  !  —  de  Mozart.  Exécution  impeccable, 

GVtail  ensuite,  au  Concert  du  Cbâtelet,  la  continuation 
du  Cycle  Beethûvenien,  Le  8  décembre,  le  grand  et  \û 
sublime  étaient  interrompus  pardu  ravissant  et  du  déli- 
cieux, La  huitième  symphonie.  Iras  finement  exécut*'*e, 
a  amorcr  le  succès  triomphal  du  concert  :  ï allègre tlo 
j*c/<errartr/o  et  le  prodii^ieux  finale  (aliegrû  muace)  ont 
conquis,  une  fois  de  plus,  et  les  lettrés  de  la  musique 
et. . .  les  autres,  s'il  y  en  avait-  IJans  le  concerto  en  mi 
bémol  de  Franz  Lis/t,  sorte  de  vêtement  somptueux  sur 
des  formes  un  peu  in<.iécises,  ont  brillé  la  précision  et  la 
g-râce  de  la  pianiste  M^^  Henri  Deblauwe.  Plusieurs 
fragments  que  M.  Coloune  empruntait  fort  heureusement 
a  ia  très  dislmguee  partition  de  M,  Bruneau  sur  la 
Failli'  {la  VAbbê  Maarel  ont  retrouvé  leur  succès  de  la 
première  fois.  Et  puis,.,  on  awa^nèrisé  avec  Siegfried. 
Sie*i;fried,  ce  fut  M.  Burg^slaller,  —  le  ténor  prédestiné 
à  Tincarnation  des  personnages  wagriériens.  M^"^  Ka5- 
chovv^ska  fut  une  Bruoehilde  vaillante,  M.  Burgstaller 
chanta,  en  outre,  l'air  célèbre  é\AdéUude  de  Beethoveo, 
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qui  ifcst  jjâs:  (lu  tout  un  chernl^i^uvre»  et  II*  j^raiid  r^cit 
4  lu  Graal  datas  Lft/iengrin,  qui  au  contra irr  eu  est  un,  et 
un  des  plus  i^'-i-auds, 

Rt^levons  eticore,  au  Cûiu'erl  Colonne»  quelques  ju-e- 
inléres  au(litit>jis,  conimt;  celle  des  Contes  de  Nùël^  de 
j\L  Pèrilliou  :  lie.  vieilles  chansons  —  celle  de  Clément 
M  a  rot  était  exquise  —  très  «j^^réablem  en  t  présentées  par 
ï'aîuiable  compositeur  et  intei  prêtées  avec  uu  vé-fitahle 
talent  par  M'"'-  MelloL-Joubert.  Puis,  la  Société  des  ius- 
trumeuiS  aiicieus  nous  fil  entendre  —  un  peu  grêle  pour 
le  vaste  vaisseau  du  C  lia  tel  et  —  le  petit  divertissemeni 
de  Monteclair^  les  Plaisirs  C/tar/ipfHres,  dont  M.  Gustave 
Lyon  —  Tau  leur  d'un  déiicieuM  clavecin  qui  revient  de 
loin  —  nous  avait  donné  la  primeur  en  une  fête  offerte, 
Tétè  précédent^  aux  compositeurs  et  artistes  des  concerts 
russes  de  l'Opéra.  Et  la  séance  se  lerunnait  par  une 
superLe  exécution  —  une  des  plus  bel  les  que  nous  devions 
à  iM.  Colonne  —  de  la  sublime  symphonie  avec  chœurs 
de  Beethoven.  Let^adre  de  ce  chapitre  est  infiniment  trop 
restreint  pour  que  je  rrrappesan tisse  ici  sur  le  poème 
s vm phonique,  intitulé  Sotipr/tirs,  que  >L  Vtncejit  d'Indy 
était  venu  conduire  bii-méjne,  avec  l'autorité  que  l'on 
sait.  Mais,  i-oniment  vous  taire  la  profonde  impression 
produite  par  cette  uiuvre,  toute  d'émotion,  Tune  des  plus 
bel] PS  et  des  plus  touchantes  payées  qu'ait  écrites  l'auteur 
de  Ferraffl  ^  Et  quel  contraste  avec  la  Danse  de  Salomé, 
de  Hichard  Strauss,  pleine  de  verve  brillante  et  de  fan- 
taisie pittoresque,  qui  suivait  au  pro^'ramme  la  très  noble 
œuvre  di*  M.  Vincent  d'indy.  Puis  la  dernière  séance  de 
l'année  fut  consacrée  a  la  repj-ise  da  la  toujours  triom- 
phante Damnation  de  Faasi.  M.  Colonne  dirigea  l'œu* 
vre  k  la  perfection  avec  tout  le  respect  et  tout  Tamour 
qu'il  a  voués  é  Gerboii,  et  M^^^  Louise  Grandjeau  y  fut, 
avec  son  încuuit'strdite  talent,  une  Marsî-uerite  absobimeat 
idéale,  . . 
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Le  programme  du  6  janvier,  au  théâtre  Sarah 
Bernhardt,  s'illustrait  d'une  première  audition  :  celle  de 
Virgo  Maris^  interlude  symphonique  de  M.  A.  Duteil 
d'Ozanne,  introduction  au  deuxième  acte  des  Marins^ 
drame  lyrique  en  deux  actes,  écrit  sur  un  livret  de 
M.  André  Mérane  et  non  encore  représenté.  «  Vers  Terre- 
Neuve,  depuis  long^temps,  les  pêcheurs  navig'uent,  loin 
de  toutes  côtes  -r-  c'est  le  calme  —  et  un  air  de  biniou 
ramène  les  pensées  au  pays  de  Bretag-ne  —  mais  la 
vig-ie  signale  le  danger...  haut  les  cœurs,  matelots  ! 
voici  la  mer  mauvaise. . .  c'est  la  tempête  !  —  Et,  main- 
tenant, ils  luttent  dans  le  vent  et  l'écume^  perdus  dans 
le  fracas. . .  Mais»,  là-bas,  en  Armor,  leurs  femmes  et 
leurs  gas  implorent  pour  eux,  en  une  prière  angoissée, 
la  Vierge  de  la  mer. . .  et  alors. . .  le  miracle  s'accomplit. 
Tout  s'apaise,  le  calme  renaît,  et  le  rythme  de  la  vague 
douce  accompagne  de  nouveau  le  biniou  familier.  »  Le 
morceau  est  délicatement  instrumenté  :  c'est  tout  ce  que 
nous  en  pouvons  dire . . .  Ajoutons  qu'il  a  reçu  du  public 
un  accueil  très  courtois,  sinon  très  chaleureux.  L'or- 
chestre et  son  chef  avaient  été,  au  contraire,  légitimement 
acclamés  après  la  puissante  et  pour  ainsi  dire  «  classi- 
que »  symphonie  en  ré  mineur  de  César  Franck,  dont 
l'exécution  à  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire, 
deux  ans  avant  la  mort  de  l'auteur,  avait  provoqué  des 
chuts. . .  O  les  intelligents  abonnés  !  Le  concert  se 
complétait  avec  la  très  vivante  Symphonie  espagnole 
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d*Ëclouard  Lalo,  interprétée  correctement,  mais  bien 
froidement,  par  le  violoniste  Henri  Marteau,  avec  deux 
agréables  fragments  sjmphoniques  à'Hansel  et  GreteL 
la  savoureuse  partition  d'Humperdinck,  el  avec  une 
originale  et  vibrante  Marche  joyeuse  du  pauvre  Emma- 
nuel Chabrier,  si  odieusement  méconnu  de  son  vivant  — 
tout  comme  César  Franck. 

Rien  à  dire,  le  dimanche  suivant,  de  la  symphonie  en 
ut  majeur  de  Mozart,  qui  n'est  pas  une  des  meilleures 
de  l'auteur,  ni  de  l'ouverture  du  Freyschùéz,  uq  peu 
bien  ressassée.  .  .  Mais  l'orchestre  de  M.  Ghevillard  avait 
justement  triomphé  dans  la  poétique  Procession  noc- 
turne (dont  c'était  la  première  audition)  et  dans  la  ver- 
veuse  \alse  de  Méphisto  de  Listz.  Pour  V Hymne  à 
Vénus  de  M.  Albéric  Magnard,  so^^ons  sincère  :  le 
morceau  avait  surexcité  une  cinquantaine  d'amis  et  pro- 
fondement «  ennuyé  »  la  majorité  du  public.  . .  Il  y  a  là 
de  la  science  et  du  dessin,  mais  n'y  cherchez  ni  couleur, 
ni  flamme.  La  Vénus  de  M.  Magnard  n'est  pas  capi- 
teuse ... 

Les  20  et  27  janvier,  M.  Ghevillard  avait  fait  entendre 
à  ses  habitués  le  Faust  de  Schumann,  interprété  par 
M'^^e  Jeanne  Raunay,  MM.  Nivette,  Frolich  et  Plamon- 
don.  Les  3  et  10  février,  c'était  la  Damnation  de  Faust 
de  Berlioz,  avec  M"'^  Gaetane  Vicq,  MM.  Fernand 
Lemaire,  Fournets  et  Raulin. 

La  première  audition  de  la  Chanson  de  la  Bretagnp 
pour  chant  avec  orchestre,  de  M.  Bourgault-Ducoudray, 
formait  l'attraction  principale  du  concert  du  17  février. 
Dans  les  deux  mélodies  qu'il  nous  a  été  donné  d'entendre, 
la  couleur  est  fraîche,  la  facture  puissante  et  le  lyrisme 
impressionnant.  Le  cœur  et  Toreille  y  trouvent  une  égale 
satisfaction.  Les  moyens  d'expression  sont  exempts  de 
certaines  recherches  qui  émerveillent  plutôt  qu'elles  ne 
touchent  et   presque  toujours   absorbent    trop   l'esprit. 
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]V|iDe  Mellot-Joubert  à  la  voix  délicieuse  se  fit,  à  juste  titre, 
applaudir  dans  «  Nuits  d'Etoiles  »  et  «  Sôoe  ». 

Le  24  février,  belle  audition  de  la  Symphonie  pathé- 
tique de  Tschaïkousky,  compositeur  de  talent  qui  appro- 
cha parfois  du  g-enie.  Deux  chœurs  de  femmes  de 
M.  Henri  Busser  ont  obtenu  un  succès  de  grande  «estime  : 
musique  honorable  et  même  Harmonieuse.  M**®  Margue- 
rite Long-,  pianiste  de  talent,  a  conquis  trois  rappels  pour 
son  interprétation  brillante  du  concerto  en  ut  mineur  de 
Beethoven,  intéressant  sans  doute,  mais  un  des  moins 
inspirés  pourtant,  à  notre  avis  du  moins,  du  puissant 
maître  de  la  symphonie.  M"«  Nelly  Martyl,  coiffée  en 
(jrarden  à' Aphrodite,  et  plus  jolie  que  jamais,  a  bien 
chanté  le  solo  de  M.  Busser,  mais  s'est  montrée  plus  faible 
dans  l'air  de  la  Création  qui  lui  valut  son  prix  aux  der- 
niers concours  du  Conservatoire.  Elle  respire  avec  effort 
et  sa  voix  a  un  lég-er  défaut  de  chevrotement  :  déjà  ! . . . 
Quelques  fanatiques  l'ont  acclamée,  la  masse  du  public 
est  restée  froide,  et  un  ou  deux  insolents  ont  sifflé.  Fi  f 
que  c'est  laid  !.  . .  En  somme,  W^^  Martyl,  dont  on  a 
tant,  peut-être  môme  un  peu  trop  parlé,  est  une  élève 
bien  dressée,  ce  n'est  pas  encore  une  artiste,  et  il  est  à 
craindre  que  ses  moyens  paraissent  insuffisants  dans  la 
grande  salle  de  l'Opéra. 

Le  3  mars,  le  programme  du  Concert  Lamoureux  était 
consacré  aux  directeurs  du  Conservatoire  présent  et  passé. 
M.  Chevillard  nous  donnait  au  début  de  la  séance  l'ou- 
verture de  Frithiof,  à  laquelle  un  de  nos  amis  recon- 
naissait toutes  les  qualités,  la  poésie  et  l'étrangeté  de  la 
musique  russe  !  C'était  un  joli  succès  pour  M.  Théodore 
Dubois,  ex-directeur  du  Conservatoire.  De  son  succes- 
seur, M.  Gabriel  Fauré,  l'excellent  orchestre  de  M.  Che- 
villard interprétait  avec  sa  perfection  habituelle  DoUy^ 
un  petit  ensemble  de  six  pièces  composées  pour  piano  à 
quatre  mains  et  instrumentées  avec  la  variété,  le  fini  et  le 
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talent  qui  lui  sont  propres,  par  M.  Heorî  Rabaud.  — 
Quel  est  donc  ce  mystère?  M.  Fauré  ne  saurait-îl  plL^ 
orchestrer,  ou  ne  voudrait-il  plus^  s'en  donner  la  peine  : 
Telles  quelles,  ces  pièces,  et  surtout  la  Berceuse^  Kittp- 
valse  et  le  Pa$  Espagnol  auraient  dû  avoir  le  plu- 
grand  succès,  si  le  public  polaire  de  ce  jour-là  avait 
consenti  à  se  dég^eler  un  mouent.  Rien  ne  le  fit  fondre  : 
ni  l'exécution  de  la  deuxième  symphonie  en  at  majeur 
de  Schumann,  ni  rinterprétation  par  M.  Albert  Geloso. 
le  virtuose  impeccable,  du  concerto  en  la  majeur  dt- 
Saint-Saëns,  ni  encore  encore  et  surtout  rèbouriffante 
valse  de  Méphisto,  de  Liszt,  cette  pag^e  d'un  entrain  ver- 
tisrineux,  d'une  tendresse  si  charmante  en  la  phrase  de< 
violoncelles,  d'une  puissance  et  d'une  variété  d'orches- 
tration absolument  extraordinaire. 

L'intérêt  du  concert  du  lo  mars  résidait  dans  la  pre- 
mière audition  de  Snegoarotchka  (la  Fille  de  neig-e  , 
Suite  d'orchestre  de  Rimsky-Korsakow.  Les  œuvres  de 
Rimsky-Korsakow,   un  des  plus  grands   compositeurs 
russes,  apparaissent  souvent  sur  les  programmes  de  nos 
grancis  concerts.  Cette  suite  porte  le  même  titre  qu'un 
des  chefs-d'œuvre   de   Rimski-Korsakow^,   l'opéra    qu'il 
composa,  vers  1880,  sur  le  poème  délicieux  d'Ostrowky. 
Or,    l'opéra    présente    cette    particularité    que    Rimski- 
Korsakow  reprit   pour  ainsi  dire  le  travail  fait  avant 
lui  par  Tchaïkowski  qui,  en  1873,  sur  le  désir  exprimé 
par  Ostrowski,  écrivit  la  musique  de  scène  pour  son 
poème  dramatique.  Un  musicographe  russe,  M.   Bere- 
zowsky,  fait  ressortir  la  similitude,  due  au  hasard  assu- 
rément, des  thènies  principaux  de  l'opéra  de  Rimski- 
Korsakow    et  de   la  Suite  de   Tchaïkowski.    Snegou- 
rotchka   symbolise,    d*uue   façon   pittoresque   et  char- 
mante,   la   lutte   entre   l'engourdissement   hibernal   de 
la    nature    et    son    éclatant    renouveau    printanier.    La 
Suite   que    nous   présenta  M.   Ghevillard   fut  terminée 
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a.vant  l'opéra.  D'après  Berezowski,  l'œuvre  fut  ins- 
pirée par  le  poème  d'Ostrowski,  mais  ne  possède  en 
elle-même  aucun  programme,  aucune  idée  littéraire 
illustrée  par  la  mélodie.  M.  Chevillard  a  fait  valoir,  avec 
un  grand  entrain,  toutes  les  qualités  instrumentales  de 
relte  œuvre  si  riche  et  si  variée,  dont  les  thèmes  nombreux 
font  Teffet  d'un  miroitement  chatoyant  de  mosaïque, 
peut-être  au  détriment  de  l'idée  d'ensemble.  La  partie 
finale,  où  se  reconnaissent  les  thèmes  populaires  russes, 
fut  particulièrement  g"oûtée  du  public.  M.  Fernand  Le- 
rnaire  exécuta  avec  une  incontestable  maîtrise  le  Concerto 
en  mi  bémol  de  Liszt.  Ce  jeune  artiste  fait  preuve  d'une 
réelle  profondeur  de  compréhension,  d'une  technique 
impeccable,  au  doigté  lég-er  et  puissant  en  môme  temps. 
Peut-être  faut-il  saluer  en  lui  une  étoile  qui  se  lève  dans 
Je  monde  des  virtuoses. 

Mag-nifique  concert,  le  17  mars,  qui  prouvait  une  fois 
de  plus  les  excellentes  qualités  qui  distinguent  l'orchestre 
de  M.  Chevillard  et  ce  n'est  pas  un  mince  éloge  pour 
celui  qui  les  dirige  et  les  conduit  si  vaillamment,  que  de 
constater  le  degré  de  perfection  auquel  arrive  cette  re- 
marquable phalange  d'artistes.  C'est  dire  que  la  Sym- 
phonie héroïque  était  fort  bien  interprétée.  Sans  insister 
sur  les  scènes  lyriques  (Raines  et  Je  veux)  de  M™<^  G. 
Ferrari,  pavées  de  bonnes  intentions,  dont  quelques-unes 
debussistes,  mais  dont  Torchestration  n'est  pas  assez 
corsée,  disons  que  le  prologue  du  Crépuscule  des 
Dieux,  —  l'œuvre  sensaiionnelle  de  la  séance,  —  était 
meirveilleusement  interprété  par  M'"®  Elise  Kutscherra 
—  une  remarquable  Brunehilde  —  les  trois  nornes, 
Mlles  Mathilde  Gauchy,  Emma  Grégoire  et  M™^  Mellot- 
Joubert,  et  M.  Emile  Cazeneuve,  un  excellent  Siegfried. 
Le  public,  enthousiasmé  de  cette  exécution,  faisait  une 
ovation  bien  méritée  à  M.  Chevillard  et  à  ses  artistes. 

Le  dimanche  suivant,  le  Crépuscule  des  Dieux,  (pro- 
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lug-ue  et  murcbe  funt^bre/  était  toujours  superbemeût 
rt*Ddu  par  rorcîiesire,  A\ec  uiift  voix  qui  loiiibe  et  une 
ttriieur  qui  ne  séteiïilpas,  M'^^^  Kulscherra  f^itsait  encore 
HruDfililItle.  (litûLiJi  plus  particuliùremeût  -M^^^  Grégoire. 
i[uï  teTiaii  u  suîiiiement  «  le  rôle  tie  la  deuxième  norue. 
Et  Datons  le  sui:ct\s  «le  M.  Seciiîan  dans  le  prélude  du 
Délinje.  La  nouveauté  du  juur  était  uoe  symphonie  Je 
M,  Syivio  l.a/,2ari,  couvre  honorable  —  sans  plus  — 
jouée  irKiUcmeiit-  QiH^li|ues  si  filets  injine  ne  purent  faire 
5î4>rtir  le  public  d'une  tndifftTencf»  quelque  peu  justlfi+^c. 
MM,  Léon  Moreau,  Deluissy  et  Uu kus  font  mieux,  beau- 
coup mieux  que  <:ela.,. 

Au  programme  des  Concerts  Lamoureux  ne  fîg-uraienl 
le  soir  du  Vendreili-Saiûl,  que  deux  noms  :  Beethoveu 
et  VVajo;ner.  Beethoven,  doni  l'orchestre  interprétait  avec 
sa  perfection  coulumière  louverture  de  Coriolan  et  la 
superbe  symphonie  en  ut  mineur.  Cette  symphonie  en  /// 
mineur,  on  a  beau  l'entendre,  elle  est  toujours  aussi 
belle,  que  dis-je,  plus  belle  encore,  et  Ton  ne  peut  jamais 
se  lasser  de  l'écouter.  Le  Prélude,  V Enchantement  du 
Vendredi-Saint  et  le  deuxième  tableau  du  troisième 
acte  de  Parsifal  constituaient  Tattrait  de  cette  belle 
soirée.  L'orchestre  faisait  merveiUe  et  les  interprètes, 
MM.  Lemaire,  Gilly  et  Nivette  étaient  fort  applaudis. 

Encore  une  fois  —  la  sixième  au  moins  depuis  leur 
fondation,  mais  non.  certes,  la  dernière  —  les  Concerts 
Lamoureux  ont  chang-é  de  local.  Dédaig-nant  la  troj) 
onéreuse  hospitalité  qu'en  échange  de  ses  matinées  per- 
dues, M'"*^  Sarah  Bernhardt  leur  faisait  aussi  chère  que 
possible,  lesdits  Concerts  se  sont  installés  —  faute  de 
mieux  —  rue  La  Boëtie,  à  la  salle  Gaveau,  de  bonne 
acoustique,  sans  doute,  mais  sûrement  incommode  et  in- 
finiment trop  exiguë  pour  d'importantes  réunions  de  ce 
genre.  L'Association  ouvrait,  le  i3  octobre,  sa  vingt-se[>- 
tiéme  saison,  par  une  séance  hors  série,  donnée  au  profit 


de  sa  »!aisse  de  prévoyance.  Goocerl  de  bienvenue,  couvert 
tle  réouverture,  coucert  à  bénéfice  :  donc,  programme 
t:onsacrè»  composé  d 'œuvres  «  de  tout  repos  o  et  agré* 
nienté  de  solistes  fameux.  Le  public  répondait  à  l'appel 
de  rAssociatîon,  A  Jaquelle  îî  devait  de  si  arLîstiques  exé- 
cutions \  rorcheslre  et  M.  Cheviliard  étaient  fort  (zhaleu- 
reuseirieni  acclamés  par  leurs  ail  m  ira  leurs,  pleins  de  zèle 
enthousiaste  et  reconnaissant.  L'ouverture  du  Carnaoal 
romain^  de  Berlioz;  la  Quatrième  Symphonie,  Je  Schu- 
TTiann  ;  la  scène  d^Eglaniine  de  YEarijanihe^  de  Weher; 
le  Concerto  en  si  hèmol,  de  Mozart;  le  Rotiet  d'Om- 
pkale^  de  Sainl-Saëns  ;  le  Prélude  et  la  Mort  d'Yseull, 
de  Wagner,  eonstituaient  le  programme.  Ce  sont  cïes 
ouvragées  où  rorchesire  a  coutume  d*exceller,  et  M,  Che- 
vilîard  tire  de  l'exécution  de  certains  d  entre  eux,  la 
Symphonie  de  Schnmann.  et  les  pièces  de  Wag^ner  entre 
autres,  le  meilleur  de  sa  juste  g:loire,  M,  Louis  Diemer 
n'a  pas  non  plus  besoin  d'être  célèbre,  ni  le  Concerto  de 
]\[ozart  qu'il  a  traduit  avec  une  sabtilitéet  une  simplicité 
cbarmaotes.  M"'<^  Félicie  Ivahszowsk  i  s*était  déjà  fait 
avantag-eusement  connaître  che^  M.  Chevilbrd  il  v  a 
quelques  années.  On  la  réepleodait  ave(!  iflaisir.  Fort 
estimée  en  Allemagne,  où  elle  prenait  part  A  Tun  des 
derniers  cycles  wa^uériens  de  Dresde.  c*est,  à  I  heure 
actuelle.  Tune  des  plus  impressionnantes  interprètci»  du 
maître  de  Dayreuth,  Elle  chantait  \i\  Mort  d'Yseult  avec 
une  sûreté,  une  flamme  et  une  conviction  dramatique 
qui  lui  valaient  de  leg^itimes  applaudissements. 

Le  20  octobre  fut  la  journée  de  M.  Saint-Saëns  :  iias 
concerts  symphoniques  consacraient  au  ^rand  compo- 
siteur la  meilleure  pan  de  leur  programme.  Tandis  que 
M.  Colonne  nous  donnait,  an  ChMelet,  un  véritable 
f asti  va  U  au  cours  duquel  Taulenr  de  Sainaon  et  Daliia 
se  manifestait  à  la  fois  comme  compositeur,  comme 
pianiste  et  comme  chef  d'orchestre,  M.  Chevilbrd  inau- 
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gurait  le  g^rand  org-ue  qui  embellit  sa  nouvelle  tlemeurc, 
en  exécutant  la  symphooie  en  tH  mioeur  du  même 
maître,  proiïi^g^ieux  et  splendide  mou u meut  sooore,  tlonf 
l'extraordinaire  magnificence  est  due,  peut-^*tre  moins  a 
la  richesse,  à  Vari^'inaViUi  des  ifif^mes,  qu'à  rinrompani- 
ble  éclat  de  leur  jns^trunientation,  qu'à  Tinépui^sable  in- 
g-éniositéde  leurs  Jéveloppements  et  de  leurs  formation^ 
Avec  quelle  lorre,  queîl*;  silrcté,  quelle  logique,  que]1^ 
ampleur,  qnelle  maîtrise,  ceîa  est  ag-encé,  construit, 
écrit  !  Avec  quelle  diversité  d'effets,  Torgue,  siieacieiiA 
d'abord,  puïs  émouvant,  éluqueat,  tonnant,  formidable, 
est  employé  !  Si  connue,  si  illustre  que  soit  cette  œuvre, 
on  se  réjouit  de  la  réentendre  et  on  ne  se  lasse  pas  de 
la  louer.  M.  Ghevillard  et  ses  artistes  Tinterprètent  de 
merveilleuse,  d'admirable  manière...  Ajoutons  que  le 
public  de  ce  jour-là  accueillait  favorablement  le  vibrant 
prélude,  encore  plus  expressif  au  théâtre,  de  la  Aais 
Micoulin,  de  M.  Alfred  Bruneau,  représentée  sur  la 
scène  de  Monte-Carlo,  au  mois  de  février  précédent. 

Le  3  novembre,  toujours  parfait  sous  la  direction  de 
son  vaillant  chef,  l'orchestre  de  M.  Ghevillard  rendait 
merveilleusement  la  g-racieuse  symphonie  en  ut  majeur 
de  Mozart  et  la  symphonie  d'Haydn,  en  ré  majeur,  si 
alerte  en  dépit  de  son  âge.  Nous  y  g-oûtames  ég-alement 
le  rutilant  poème  symphonique  de  M.  Rimsky-Korsako^v, 
que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  Sadko  et  une  brillante, 
encore  qu'un  peu  banale,  Carnaval -Ouverture,  du 
compositeur  tchèque  Ant.  Dvorak.  Mais  ce  fut  surtout 
pour  nous  un  vrai  rég-al  que  d'entendre,  si  habilement 
transcrite  par  M.  Busser,  une  Petite  suite  pour  piano, 
de  M.  Debussy  :  quatre  morceaux  d'une  harmonie  char- 
mante, d'une  mélodie  simple  et  claire  —  mais  oui  !  — 
qui,  en  dépit  de  leurs  titres,  respirent  un  délicieux  parfum 
oriental.  On  faisait  à  ces  pittoresques  musiques  un  aima- 
ble accueil  :  nous  l'eussions  désiré  plus  chaleureux. 
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Un  ouvrasse  nouveau  était  iu surit  un  prog^raninio  iIu 
10  novembre  :  Faunes  et  Driades,  de  JVl,  Roussel,  un 
des  musiciens  sur  lesquels  ootre  jeune  fcole  fonde  te 
plus  justement  des  espiTances.  It  €*st  re^^ret table  qu* un 
fragment  seul  nous  ait  i"'té  donné.  On  ne  saurait  avoir 
une  impression  bien  nette,  après  cette  audition.  d*une 
œuvre  aussi  iriiportantî*  et  d'un  iiinsicien  anssi  sérieux 
que  M.  HousseL  De  l'aveu  mi^me  du  pruî^ramme  ù  le 
thème  qui  apparaît  pnur  la  première  Fois  a  la  fin  de 
ce  morceau  "  et  qui  est  rimailleurs  de  belle  allure  «...  serait 
inexplicable  s'il  ne  se  rattachait  aux  parties  précédentes  ^ï. 
Or,  les  parties  précédentes  manquaient.  Les  idées  n*étaat 
présentées  que  sous  leur  forme  variée,  il  serait  injuste 
de  dire  qu'elles  sont  ou  trop  menues  ou  trop  dispersées. 
Le  pittoresque  séduisant  de  ce  morcejiu,  son  orchestre 
ing-éûieux  ont  rallié  cependant  tous  les  sullTacies,  et 
le  nom  <le  M,  Roussel  que  nous  espérons  revoir  bientôt 
sur  les  proi^rammes  a  été  chaleureusement  applaudi. 
La  fantaisie  pour  harpe  de  M,  Théodore  Dubois  a  été 
pour  M^*"  Henriette  Renié  l'occasion  d*un  très  grand  et 
ïrès  lég^itime  succès.  Le  programme  se  complétait  par 
l'admirable  7a$SQ  de  Liszt  et  par  le  rutihuit  et  spirituel 
Apprenti  sorcier  de  M.  Paul  Dukas  qui,  comn-te  de 
coutume,  a  été  I  objet  de  véritables  acclamations. 

Au  concert  du  17  novembre^  M.  Ghevillard*  fâcheuse- 
ment indisposé,  était  remplacé  au  pupitre  par  M.  Paul 
YidaL  L'intérêt  de  cette  séance  ri^sidaii  dans  ïa  première 
audition  d'un  poème  sym phonique  de  Oiilakirew  intitulé 
En  Bohême  et  composé  sur  les  thèmes  de  trois  chansons 
nationales  tchèques.  En  iiohème  est  évidemnient  une 
<euvre  intéressante,  mais  de  second  ordre,  malgré  ou 
plutôt  a  cause  de  ces  chansons  dont  nous  avons  surtout 
prisé  la  première.  Orchestration  pleine  de  détails  curieux 
et  pittoresques.  Enfin,  M.  Maurice  Dumesuil  fuisait 
preuve  de  très  réelles   et  très  brillantes  qualités  dans 
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rexécution  et  rinterprétatioo  du  quatrième  concerto 
pour  piano  et  orchestre  de  Saint -Saéas,  composition 
aussi  difficile  qu'elle  est  belle,  et  ce  n'est  pas  peu  dire. 
Quoique  tout  jeune,  M.  Dumesnil  le  jouait  comnne  eo 
maître  du  clavier. 

La  si  regrettable  indisposition  de  M.  Chevillard  ajaui 
persisté,  M.  Paul  Vidal  conduisait  de  nouveau,  le  diman- 
che suivant,  Torchestre  des  Concerts-Lamoureux.  Son 
succès  était  des  plus  vifs.  Un  Allegro  appassionnatn 
d*Ëd.  Lalo  fîg'urait  pour  la  première  fois  au  programme. 
Comme  toujours,  chez  l'auteur  du  Roi  d'Vs,  la  réali- 
sation en  est  de  Tordre  le  plus  rare.  Un  orchestre  ing^ 
nieux,  subtil  et  très  savoureux,  enveloppe  l'idée  princi- 

.1  pale  et  la  pare  du  vêtement  le  plus  somptueux  qui  se 

I!  puisse  rêver. 

/  La    Nef  de   M.   Gustave   Samazeuilh  ne   satisfaisait 

qu'une  partie  de  l'auditoire  que  réunissait  à  la  salle 
Gaveau  le  concert  du  i®*"  décembre.  Et  voici  ce  qu'en 
disait  M.  Robert  Brussel  :  «  Ce  jeune  compositeur,  qui 
n'est  g:uère  connu  jusqu'ici  que  par  des  œuvres  de  mu- 
sique de  chambre  et  par  des  mélodies,  aspire  au  meilleur 
idéal  qui  soit  pour  un  musicien  :  comme  ses  aînés,  dont 
il  a  goûté  l'enseignement,  il  veut  donner  à  son  att  la 
raison  la  plus  haute.  11  a  voulu,  cette  fois,  non  point 
commenter  ni  dépeindre  le  mythe  de  Promethée,  mais 
traduire  les  sentiments  qu'a  fait  naître  en  lui  la  connais- 
ssance  des  luttes  héroïques  du  Titan.  L'image  poétique  de 
la  Nef  qu'a  imaginée  M.  Elémir  Bourges  Ta  conduit  à 
réaliser  son  œuvre.  La  forme  d'art  qui  tente  M.  Sama- 
zeuilh est  une  de  celles  qui  exigent,  pour  être  tota- 
lement dignes  de  leur  objet,  la  plus  grande  maturité 
de  l'esprit.  Ce  n'est  point  un  art  auquel  suffisent  des, 
dons  heureux.  11  y  faut  apporter  des  idées  d'un  carac- 
tère nettement  défini,  dignes  d'aussi  vastes  pensées  et 
assez  fortes  pour  supporter  les  développements  qu'elles 
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entraînent.  L'étude  de  M.  Samazeuilh  n'offre  point  un 
ensemble  de  telles  perfections,  mais  elle  présente  du 
moins  dans  sa  forme  et  dans  ses  idées  des  qualités  trop 
rares  pour  qu'on  ne  s'y  arrête  pas  :  le  choix  des  motifs 
tout  d'abord,  la  qualité  de  l'écriture,  l'excellente  sonorité 
de  l'orchestre.  Le  début  et  la  péroraison  de  VonyTâ^e 
comptent  parmi  les  pages  les  mieux  venues  ;  ce  sont 
celles  du  moins  qui,  par  leur  valeur  expressive,  par  la 
poésie  qui  émane  d'elles,  sont  les  plus  dig'nes  de  la  gran- 
deur unique  de  leur  objet  ». 

En  attendant  le  définitif  rétablissement  de  M.  Camille 
Chevillard,  TAssociation  des  Concerts  Lamoureux  nous 
présentait,  le  i5  décembre,  un  Gapellmeister  fort  ap- 
précié en  Allemagne,  M.Siegmund  von  Hausegger,  qui, 
Autrichien  de  naissance,  a  conduit  de  façon  remarquable 
à  Munich  et  à  Francfort.  Venu  après  Richter,  Mottl, 
Hermann  Levi,  Weingartner,  il  est  digne  de  ses  illus- 
tres prédécesseurs  ;  il  provient  bien  de  la  même  lignée 
des  grands  chefs  d'orchestre,  artistes,  compréhensifs, 
respectueux  de  l'œuvre,  de  ces  maîtres  susceptibles,  par 
la  force  de  leur  intelligence,  par  l'ardeur  de  leur  passion, 
de  dominer  et  de  transporter  les  massea  orchestrales. 
M.  de  Hausegger  rappelle,  par  sa  silhouette  comme  par 
son  interprétation,  un  autre  chef  renommé,  Gustave 
Mahler.  Il  évoque  son  souvenir,  mais  avec  moins  de  pré- 
cision peut-être  et  plus  d'abandon.  Son  geste  est  moins 
vif,  moins  net  aussi,  mais  il  sait  extérioriser,  rendre  plus 
sensible  et  plus  touchante  la  tendresse  ou  la  passion  de 
la  phrase. . .  contrairement  à  ces  chefs  d'orchestre  qui, 
remarquables  dans  la  musique  moderne,  sont  inférieurs 
dans  l'interprétation  des  maîtres  classiques.  M.  von  Hau- 
segger fut  aussi  parfait  dans  l'ouverture  de  Freyschatz 
et  dans  la  Symphonie  en  si  bémol  de  Beethoven,  que  dans 
les  œuvres  de  Wagner  et  dans  le  Don  Juan  de  Richard 
Strauss.  Peut-être  a-t-il  certains  mouvements  qui  nous 
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%  Mirpretmenl  tout  J'abLU'd.   Mhis  qui  oserait  dire  qu'il  5^^ 

[.  trompe,  eu  pràiiencû  da  réstiUat  qu'il  ohtieût?.  .  . 

Le  iioTn  de  Peler  Cortît-'Utis  faisait,  le  à2  dècçmhT*\ 
pour  la  premieire  fois,  son  apparition  sur  l'affiche  des 
Concerts  Chevillard.  «  Ce  poète  —  écrivait  M.  Robert 
Briissel  —  cet  artiste  qui  fut  admiré  par  Liszt  et  qui  fut 
l'ami  (le  Wagner,  mourut  pauvre,  professant  concurrem- 
ment rharmonie  et  la  rhétorique;  il  habitait  à  Munich, 
entouré  de  ses  trois  enfants  et  de  sa  «  gute  Frau  »,  deux 
misérables  petites  chambres.  Ce  bon  Allemand  fut  à  ce 
point  ému  des  malheurs  de  Strasbourg-,  qu'il  vendit  sa 
chaîne  d'or  pour  quelques  florins,  afin  d'envoyer,  lui  aussi, 
,  son  ol)ole.  Désormais,  on  put  le  voir  portant,  symbole  naïf 

|i  de  sa  sentimentalité  et  de  sa  pitié,  une  chaîne  faite  des  che- 

I|  veux  de  sa  femme.  C'est  l'ouverture  du  Barbier  de  Bag- 

[r  dad  que  dirigeait  M.  von  Hauseg-g-er.  C'est  peut-être  la 

^  partie  la  moins  curieuse  de  l'ouvrage.  Mais  combien  l'idée 

y  a  de  fraîcheur,  de  grâce,  d'abondance!  que  l'orchestre  v 
est  sonore,  de  jolie  couleur  et  d'un  pittoresque  avisé!  Ou 
a  quelque  peine  à  comprendre  que  le  public  de  Weimar 
ait  pu  siffler  en  i858  une  œuvre  aussi  simple  et  que  Liszt 
ait  dil  abandonner  son  bâton,  se  retourner  vers  l'audi- 
toire hostile,  a[)plaudir  en  manière  de  riposte,  puis  fina- 
lement donner  sa  démission  ;  ce  qui  l'a  froissé,  ce  public, 
se  sont  probablement  quelqu'^s  audaces,  bien  timides 
aujourd'hui,  comme  le  délicieux  frottement  des  bois 
décrivant  avec  une  fantaisie  légère  et  spirituelle  les 
bavardages  sans  fin  du  bon  barbier  ». 

La  Symphonie  en  ul  majeur  de  M.  Dukas,  que  nous 
n'avions  pas  entendue  depuis  nombre  d'années,  résiste 
victorieusement  à  l'épreuve  du  temps.  Assurément,  l'au- 
teur à^ Ariane  et  Barbe-Bleue  a,  depuis  lors,  acquis  une 
forme  plus  ample  et  plus  libre,  plus  expressive  surtout, 
et  ses  idées  mélodiques  sont  devenues  plus  personnelles, 
empreintes  de  cette  gravité  réfléchie  et  chaleureuse  qui 
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est  comme  leur  marque.  Mais,  en  vérité,  la  symphonie 
possède  déjà  d'éclatantes  qualités.  M.  Paul  Vidal,  à  qui 
l'œuvre  fut  dédiée,  la  dirigeait  avec  chaleur  et  sympathie. 
Première  audition,  ce  même  jour,  29  décembre,  du  Bon 
Chevalier,  écrit',  pour  baryton,  par  M.  Pierre  Hermant, 
sur  un  poème  de  Verlaine,  extrait  de  Sagesse.  Le  musicien 
aurait  pu  s'attacher  surtout  au  sens  intime  de  la  pièce  : 
la  joie  enfantine  et  profonde,  si  fraîche  et  si  naïve,  du 
poète  qui  sent  mortes  les  passions  honteuses  d'autrefois 
et  qui  se  voit  maître  d'un  cœur  tout  neuf  et  purifié! 
C'est  ce  qu'eussent  fait  sans  doute  Fauré  et  Debussy.  Il 
a  préféré  s'attacher  à  la  forme  dramatique  dont  Verlaine 
a  revêtu  ce  sentiment,  et  n'y  a  vu  qu'une  scène  de  légende. 
Admettons  ce  parti  pris,  et  constatons  que  M.  Hermant 
s'est  très  adroitement  tiré  de  sa  tâche.  M.  Frœlich  se  fai- 
sait acclamer  dans  les  Adieux  de  Wotan,  et  pour  terminer 
le  concert  —  et  aussi  l'année  —  Torchestre  enlevait  bril- 
lamment la  Chevauchée  des  Walkyries, 


CONSERVATOIRE 
DE  MUSIQUE  ET  DK  DÉCLAMATION 


Composition  musicale,  —  Preniier  g^raad  prix  : 
M.  Le  Boucher,  élève  de  IVL  Widor.  Premier  second 
^rand  prix  :  M.  MazeUler,  élève  de  M.  Lenepveu. 

Fufïtit:.  —  r^remierprix  :  M.  Bertrand-  Seconds  prix  : 
MM.  Bore  ha  ni  et  Cheval  [lier.  Pas  de  premier  accessit 
Deuxième  acœssil  :  M.  MazelUer  (Jules-Mari us),  élève 
(le  M,  Lenepveu. 

Contrepoint.  —  Premiers  prix  :  MM.  Defay  et  Comte, 
lïlèves  de  M.  Caussade.  Seconds  prix  :  MM,  Lélj  et  Gallou, 
élèves  de  M,  Caussade  ;  M'^^  PelHot^  élève  de  M,  Gédalg-e, 

Harmonie.  —  ClaMû  dm  élèves  hommes.  —  Pas  de 
premier  prix.  Serond  prix  :  M.  Cellier,  élève  de  M.  Le- 
roux. Premier  afcessii  ;  MM.  Richepinj  élève  de  M.  Le- 
roux; Saint-Aulaire  la  Duraalie,  élève  de  M,  Pessard. 
Deuxième  aocessil  :  MM.  Kejoux  et  Pi  lot,  élèves  de 
M,  Taudou. 

Classe  des  éi^oes  femmes .  —  Premiers  prix  :  M^^«  Mo- 
rhang-e,  Gucriu.  Granier»  élèves  de  M,  Martj.  Second 
prix  :  M^'"  Huhléj  élève  de  M.  Chapuis,  Premier  a ccessil  : 
l/lUt  Davaiiie,  élève  de  M.  Marty-  Deuxième  accessit  : 
M*'^  A  loch,  élève  de  M,  Marly. 

GuANT.  —  Concours  des  élèves  hommes.  —  Premier 
prix  :  M,  Duclos,  élève  de  M.  Cazeueuve.  Seconds  prix  ; 
MM,  Gilles,  élève  de  M,  Caxe neuve;  Vigneau,  élève  de 
M.  Duvernoy,  Premier  accessit  :  M.  Tcissier,  élève  de 
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M.  de  iSIarlini;  ^^.  Vaurs, élève  deM-  Lassalie.  Deuxiènte 
accessit  :  MM.  BalJous  et  Pauleti  élèves  deM.  Duveruov  ; 
Ponzio,  élève  de  M,  Manoury. 

Concours  des  elèvf^s  Je //unes.  —  Premiers  prix  : 
ailles  Gall,  élève  de  >I.  Duhulle;  Lapeyrette,  élève  tle 
de  M.  Heltich.  Seconds  prix  :  M^^'^s  Paois,  élève  dr 
M.  Dubulle;  Chantai,  élève  de  M^^*  l\ose  Caron;  Ce!*roii- 
Norbens,  élève  de  M,  Cazeneuve  ;  Robur,  élève  d*^ 
M'"«  Caron;  Garcherv,  élève  de  M,  Manoury.  Premier 
accessit  :  M*'®  Le  Senne,  élève  de  M.  Cazeneuve  ;  Faye. 
élève  de  M.  Lassalie  ;  Salva,  élève  de  M.  Duvernoy. 
Deuxième  accessit  :  M'^^^^  Dell.^Ie^  élève  de  M™ ^  Caron; 
Bourdon,  élève  de  M.  Lassalie  ;  Amoretti,  élève  de 
M.  Engel  ;  Quinaux-liaudin,  élève  de  M.  Lorrain  ; 
Doublel,  élève  de  M.  Dubulle. 

Opéra.  —  Elèues  hommes.  —  Premiers  prix  : 
MM.  Duclos,  élève  de  M.  Dupeyryii;  Gilles,  élève  de 
M.  Melchissédec.  Seconds  prix  ;  MM,  V'aur.s  et  Teissier, 
élèves  de  M.  Bouvet,  Premier  accessit  :  M.  Baldous, 
élève  de  M.  Dupeyron*  Deuxième  accessit  :  M.  Rigral, 
élève  de  M.  Melchissédec. 

Elèves  femmes.  —  Premiers  prix  :  M'^*'^  Ballac  et 
Lapeyrette,  élèves  de  I\L  Bouvet.  Secondsprix  :  M^^^^^Gall 
et  Madeski,  élèves  de  M.  Bouvet;  La  Senne,  élève  de 
M.  Melchissédec.  F^temier  accessit  :  M'^^^  Cebron-Nor- 
bens,  élève  de  M.  Bouvet;  Panis^  élève  de  M-  Dupeyron. 
Deuxième  accessit  :  M^^^^  Bourdon,  élève  de  M.  Bouvet  ; 
Salva,  élève  "tle  M.  MelcKissèdec, 

Opéra-comique.  —  Elèves  hommes.  - —  Premiers 
prix  :  M.  Vigneau j  élève  de  M.  Isnardon.  Second  prix  : 
M.  Duclos,  élève  de  M.  Dnpeyron.  Premier  accessit  : 
MM.  Sorrèze,  élève  de  M.  Meïchissédec;  Vaurs,  élève  lU^ 
M.  Bouvet.  Deuxième  accessit  :  MM.  Ponzio,  élève  de 
M.  Melchissédec;  Dousset, élève  de  M.  Isnardon. 
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Elèves  femmes.  —  Premier  prix  :  M^'^  Faye,  élève 
de  M.  Isnardon.  Second  prix  :  M'*e  Bailac,  élève  de 
M.  Bouvet.  Premier  accessit  :  M'^es  Demoug-eot  et  Ro- 
bur,  élèves  de  M.  Isnardon;  M™®  Garchery,  élève  de 
M.  Dupejron.  Deuxième  accessit  :  M^'«*  Jurand,  élève 
de  M.  Isnardon;  Gebron-Norbens  et  Leblanc,  élèves  de 
M.  Bouvet. 

Tragédie.  —  Élèves  hommes,  —  Premier  prix  : 
M.  Gerbault,  élève  de  M.  Berr.  Second  prix  :  M.  Gham- 
breuil,  élève  de  M.  Silvain.  Premier  accessit  :  MM.  Tel- 
leg-en,  élève  de  M.  Paul  Mounet;  Leroy,  élève  de  M.  Lau- 
g-ier;  Karl,  élève  de  M.  Leloir.  Second  accessit  :  M.  Gar« 
rig'ues,  élève  de  M.  Truffier. 

Élèves  femmes.  —  Premier  prix  :  M"®  Ludger,  élève 
de  M.  Berr.  Pas  de  second  prix.  Premier  accessit  : 
M^'«  Denise-Mussay,  él^ve  de  M.  Paul  Mounet. 

GoMÉDiE.  —  Elèves  hommes.  —  Premiers  prix  : 
MM.  Leroy,  élève  de  M.  Laug-ier  ;  de  Féraudy,  élèVe  de 
M.  Berr.  Seconds  prix  :  MM.  Guilben  Puylagarde,  élève 
de  M.  Berr  ;  Lafon,  élève  de  M.  Leloir.  Premier  acces- 
sit :  MM.  Deguing-and  et  Ghambreuil,  élèves  de  M.  Sil- 
vain ;  Gerbault,  élève  de  M.  Berr  ;  Gandéra,  élève  de 
M.  Laugier. 

Elèves  femmes.  —  Premiers  prix  :  M"®*  Lifraud, 
élève  de  M.  Truffier;  Provost,  élève  de  M.  Leloir.  Seconds 
prix  :  M^'es  Ludger  et  Dantès,  élèves  de  M.  Berr;  Fré- 
valles,  élève  de  M.  Leloir.  Premier  accessit  :  M'*«  Gha- 
nove,  élève  de  M.  Laugier.  Deuxième  accessit  :  M**^*  De- 
nyse-Mussay,  élève  de  M.  Paul  Mounet;  Reuver,  élève 
de  M.  Silvain. 

Piano.  —  Elèves  hommes.  —  Premiers  prix  : 
MM.  Verd,  Etlin  et  Nat,  élèves  de  M.  Diémer;  Goye, 
Poillot  et  PoUeri,  élèves  de  M.  Risler.  Seconds  prix  : 
MM.  Crassous  et  Trillat,  élèves  de  M.  Risler  ;   Giampi^ 
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élève  de  M.  Diémer.  Premier  accessit  :  MM.  Gauntiett. 
élève  de  M.  Risler  ;  Ramondou,  élève  de  M.  Diémer. 
Deuxième  accessit  :  MM.  Schwaab,  élève  de  M.  Risler; 
Florian,  élève  de  M.  Diémer. 

Elèves  femmes.  —  Premiers  prix  :  M^*»*  Tagliaferro. 
Debrie,  Blum-Picard  et  Lefebvre,  élèves  de  M.  Mar- 
moDtel;  Weil,  Delavrancea,  Clapisson,  Gellibert  et  Beu- 
zon,  élèves  de  M.  Philipp.  Seconds  prix  :  M*^®s  Bouche- 
foQ  et  Chassaiog^,  élèves  de  M.  Marmontel;  Piltan,  élève 
de  M.  Delaborde.  Premier  accessit  :  M**®  LandsoiaDo 
élève  de  M.  Delaborde;  Déroche  et  Morin,  élèves  de 
M.  Philipp;  Guillou,  élève  de  M.  Marmontel.  Deuxième 
accessit  :  M'*«  Isnard,  élève  de  M.  Delaborde. 

Orgue.  —  Profe^sseur  :  M.  Guîlmant.  Premiers  prix  : 
MM.  Dupré  et  Fauchet.  Pas  de  second  prix.  Premier 
accessit  :  M.  Bourdon.  Deuxième  accessit  :  M.  Alain. 

Harpe.  —  Professeur  :  M.  Hasselmans.  Premiei*s 
prix  :  M^'^s  Delgaldo-Perez  (Emilie)  et  Chauraeil.  Se- 
conds prix  :  M**®*  Petit  et  Lag'g'é.  Premier  accessit  : 
]y|Ues  Dretz  et  Deldago-Perez  (Maria-del-Garmen).  Deu- 
xième accessit  :  M^'®  Rostagni. 

Harpe  chromatique.  —  Professeur  :  M™«  Tassu- 
Spencer.  Premier  prix  :  W^^  Labatut.  Second  prix  : 
M"e  Goudeket.  Premier  accessit  :  M.  Mullot. 

Violon.  —  Premiers  prix  :  M^*®  Novi,  élève  de 
M.  Berthelier;  M.  Mayet,  élève  de  M.  Lefort.  Seconds 
prix  :  M^"«s  Wolff,  Soudan,  Astruc  et  Schulho£F,  élèves 
de  M.  Lefort;  Pollet,  élève  de  M.  Nadaud;  Fidide,  élève 
de  M.  Berthelier.  Premier  accessit  :  MM.  Krettlj,  Caries, 
et  M**«  Deschamps,  élèves  de  M.  Berthelier;  MM.  Sufise 
et  Devaux,  élèves  de  M.  Nadaud.  Deuxième  accessit  : 
ailles  Biueau,  Goyon  et  M.  Olmazu,  élevés  de  M.  Rémy; 
M.  Poirrier,  élève  de  M.  Lefort;  MM.  Le  Métayer  et 
AUard,  élèves  de  M.  Nadaud. 
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AxTO.  —  Professeur  :  M.  Laforge.  Premiers  prix  : 
MM.  Mon  feu  illard,  Lefranc  et  Bouyer.  Second  prix  : 
M.  Rousseau.  Premier  accessit  :  MM.  Taine  et  Barrier. 

Violoncelle.  —  Premiers  prix  :  MM.  Boulnois  et 
Cruque,  élèves  de  M.  Loeb.  Seconds  prix  :  MM.  Del- 
grange  et  Mas,  élève»  de  M.  Gros  Saint- Ange;  M.  Maas, 
élève  de  M.  Loeb.  Premier  accessit  :  MM.  Lachurié  et 
Bloch,  élèves  de  M.  Gros  Saint- Ange;  Ruyssen,  élève  de 
M,  Loeb;  Lopès,  élève  de  M.  Gros  Saint- Ange;  Laurent 
Longy,  élève  de  M.  Loeb.  Deuxième  accessit:  MM.  Amiel, 
Jamin,  Dumont,  élèves  Je  M.  Loeb;  Ghallet  et  Dussol, 
élèves  de  M.  Gros  Saint- Ange. 

GoNTREBASSE.  —  Profcsseur  :  M.  Charpentier.  Pre- 
miers prix  :  MM.  Jou,  Gortiglioni  et  M*'«  Gisin.  Second 
prix  :  M.  Herson-Macarel.  Premier  accessit  :  M.Demolin. 
Deuxième  accessit  :  M.  Leuliet. 

Flute.  —  Professeur  :  M.  TafFanel.  Premiers  prix  : 
MM.  Glétou  et  Ghevrot.  Second  prix  :  M.  Gamus.  Pas 
de  premier  accessit.  Deuxième  accessit  :  M.  Gastel. 

Hautbols.  —  Professeur  :  M.  Gillet.  Premiers  prix  : 
MM.  Mathieu  et  Longatte.  Seconds  prix  :  MM.  Bonneau 
et  Riva.  Premier  accessit  :  MM.  Durivaux  et  Rigot. 
Deuxième  accessit  :  M.  Morel. 

Glarinette.  —  Professeur  :  M.  Mimart.  Premier 
prix  :  MM.  Hoogstoël,  Quet,  Blachet  et  Violet.  Seconds 
prix  :  MM.  Rouillard  et  Gorbet.  Premier  accessit  : 
MM.  Lortion  et  Ghaffin. 

Basson.  —  Professeur  :  M.  Bourdeau.  Premier 
prix  :  M.  Dhérin.  Second  prix  :  M.  Thauvin.  Premier 
accessit  :  MM.  Ghastelain  et  Taisne.  Deuxième  accessit  : 
MM.  Guilloteau  et  Pétrot. 

GoR.  —  Professeur  :  M.  Brémond.  Premier  prix  : 
M.  Deswarte.  Second  prix  :  M.  Doyen.  Premier  accessit  : 
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M.  Bat:c|uîer.  Deuxième  accessit  :  MM,  BorJel  et  Vao 
Betlaf. 

CoBNET  A  pïSTONs,  —  Professeur  :  M,  Mellet^  Pre- 
miers prix  :  M\L  Le  nia  ire,  Cherrière,  Ben  Vauasek  et 
Bodj.  Seconds  prix  :  MM.  De  Lathouwerj  Bi'ghÏD  et 
Nadai.  Premier  accessit  :  M.Peyron.  Deuxième  accessit  : 
MM.  liûdet  et  Mi  net. 

Trompette,  —  Professeur  :  M.  Frenquin,  Premiers 
prix  :  MM.  Foveau,  Cliaiue  et  Guigou^  Second  prix  : 
M.  Sèguélaa.  Premier  accessit  :  M5fL  Perret,  (îilis  et 
Moreau.  Deuxième  accessit  :  M,  Dubois, 

Trombone.  — -  Professeur  :  M.  Allard,  Premier  prix  : 
M.  Saintej.  Seconds  prix  :  MM.  Lacroix  et  Lafos^e- 
Premier  accessit  :  M,  Todesq.  Deuxième  accessit  : 
MM,  Marin  et  Ducbesne. 


NECROLOGIE 


HomBies  de  lettres  et  Auteurs  dramatiques 

Km  île  Abraham»  Ernest  Blumj  William  Husmich, 
Alfred  Gassier,  AiiVed  Herlé,  Ciovis  Hugues,  Alphonse 
Lemonnîer,  Hector  Ma  lot,  Jules  Maret-Leriche,  Pauline 
Savari,  Andrù  Theuriet.  ^ 

Compositeurs  et  Artistes  musiciens 

M"''^  Arlot  de  F^adilla,  Ai*mïiûd  Chevô,  Charles  Uanda, 
Alphonse  Du  ver  no  v.  Baron  ne  Unt'Hnd  de  Kontma^n*.», 
Vicomtesse  de  (Iniiidval,  Edoiiîuxl  Grieg",  llichard 
HamrnrM\  Josejili  Joachimj  Edouard  Mangfiu,  Anlonin 
Marmontel,  Henri  Perrey,  Camille  O'Meara  (M'"^Duhois), 
Georges  Pfei  ffer . 

Artistes  dramatiques  et  lyriques 

Paul  Alhaiza.  Charles  Badiali,  M'ne  Bob  Walter, 
J.-B.  Carré,  Carroul,  M'"e  (jeorg^es  de  Cassagnac, 
M™e  Crosnier,  Sophie  Cruvelli  (Comtesse  Vig-ier),  Paul 
Daraux,  Délie  Sedie,  Galabert,  Gobin,  Hansen,  Hervé 
(Ronger),  M"®  Janelli,  Jipav  (Jules  Pérard),  Lacroix 
Rosine  Laborde,  Pierre  Laug'ier,  M"e  Lemercier,  Leroy, 
Mn»«  Levielli-Coulon  (Léonie  Rivoire),  Lœtitia  (Berthe 
Dulac),  Jeanne  Margyl,  Mathilde  (Cochard),  Meng-al, 
Noizeux,  Portehaut,  Rézal,  Saryta  Bernhardt,  Marie 
Sass,  Torin  (Schiffer). 
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Divers 

Fiathlùt  (éditeur  de  musique;,  Biers  (contrôleur  itr 
théâtre  (,  Arthur-François  Chaine  :  souffleur  de  la  Co- 
médie-Française").  M"*  V^*  Fîourv,  Maurice  Grau,  Eugéae 
Lacoste,  Alexandre  Lapissida,  Joseph  Lorimey  (contrôleur 

de  théâtre). 


LA  PRESSE  THÉÂTRALE  EN  1907» 


Affion.  —  ^[.  J.-JosKi>ii  llKi.NAUis  LTitique  drama- 
liffue, 

A  cl ua !iî é  Jra n ça he  ill u^ f  rée ,  ^  M .  Pi er h k  Sa l kî^  , 

Affetivr  llauas.  —  >î.  (ieorger  Visj>et, 

Annfïles  poli  lignes  el  îtiléraires.  —  M.  Aoohmie 
BitJssuN  (Jeun  Thouveuin),  mlique  ilramiiLJque  ;  ^f.  Al- 
lîEnx  Daviiolles,  crllique  ïîïiisicaL 

UÂPi  et  la  Mode.  —  y\.  Eumosd  Stoitlui;. 

L*Ari  ef  les  Ariisles.  —  M,  Loris  Scuxf.iïieiî,  crili- 
que  miLsicaL 

Aurore.  —  M.  Chaules  Df.mrsihe  {Gharlps  Miirtel), 
critique  ilranTUtiqiie  ;  M.  Fai:l  Lkw,  Cùiirripr  iIps 
théâtres. 


L  a'^^«'riiïil<^fl  p"»''[iérulc^  ilo  l'A^^itrhiUtin  profe^ManiM-Ite  lU»  la  critLê[M4« 
rlnjiiiatitfMf^  pt  mn^icaJe  n'èluii  rrnuir.  iv  *^ï  mai,  ^îille  l'kyel.  -.un-  in 
p^éMjdpîicD  Jâ  ,\J-  Cjîiniilc»  Lu  Si^iiun^  SMixnntp-djK-buil  ftftriflitjrt's  i^huout 

\ilu,  âprr<Hflire  pénèral,  cl  Tlie^fulnre  Ifenn,  ïrÔRoner,  ou  avsit  ytvu- 
*'pét*  au  Feûouvelk'ineul  pur  nioUim*  fin  ctKisïlj'  df  ] 'A ^sstifintiiuiTK  Avaient 
LU*  éLiiN  pour  Môiix  anB,  MM,  Tljt'uiiûre  lltfiiry,  MiiiiLiDio  Viln.  A^iniphu 
lirissflii,  Aunlok'  Cliiveati,  Iwptytfit^a  UayeT,  fti^rfiE^^  iJaiidplj  îL  ili- Ne- 
TMudn^  l[(»nrj  1I0  W  findeL  M.  Cmnallp  Lf  Seitiie  i''lt»L  Dr*N>jin"'  jiri'siik'ni 
luMuiVAipr*.  M.  Artrntpho  lîrîsflon  i^Uiit  <'lii  pn-Kulpiit  ila  l'AH^orialitiii  pour 
IVïi^roict^  1007  t'.îîJH,  MM.  Arlhiir  Curpiar+l  cl  UrnA  lî^'iiMi-^t  1  Uieiit 
réfiuH  vi<('-pr<^siden(s  pour  (a  niAntc  pi^ritulf.  >JM.  M.-fxiHîe  Atijr'ust»' 
Vitn,  Tht'odoro  Ilourv  et  K<1iim.m<1  Stcnlliir.  étaient  r.-inleirr.'s  (Unis  k's 
lonetioiis  de  secrétaire,  de  tn'surier  el  <i*iirfliivisle. 
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Autorité.   —  M.    Eugène  Gugenheim. 

Comœdia, —  MM.  Jean  Rjcuepin  et  Louis  Schneider. 
critiques  dramatiques;  M.  Henry  Gauthier- Villars 
(L'Ouvreuse),  critique  musical;  M.  Villejon  (L'Opéra»: 
M.  EMILE  Mas  (La  Comédie -Frauraise)  ;  M.  Jlt,iev 
ToRCHET  (L'Opéra- Comique)  ;  M.  Maximix  Roll 
(L'Odéon). 

La  Critiifue,  —  M.  G.  Bans,  criiique  dramatique; 
M.  Albert  Soibies,  critique  musical. 

La  Criiique  Indépendante,  —  M.  Jacques  Pares. 

Echo  de  Paris.  —  M.  François  de  Nion,  critique 
dramatique  ;  M.  Arthur  Coquard,  critique  musical  ; 
MM.  Auguste  (jermain  (Le  Capitaine  Fracassej,  et 
R.    Trésor,  Soirée  parisienne  et  Courrier  des   théâtres. 

Eclair.  —  M.  Paul  Souday  ;  >L  Henri  Darcourt, 
soirée  parisienne. 

Evénement.  —  M.  Henri  Second,  critique  drama- 
tique. 

Figaro.  —  M.  Emmanuel  Arène,  critique  dramatique 
M.  (jABRiEL  Fal'ré,  critique  musical  ;  M.  Robert 
Brussel,  critique  des  concerts  ;  M.  Miguel  Zama- 
coïs  (Un  Monsieur  de  l'orchestre)  Soirée  parisienne; 
M.  Serge  Basset,  Courrier  des  théâtres  ;  M.  Alfrei> 
Delilia,  Courrier  des  concerts. 

France.  —  M.  Saint-Ijeniès  (Richard  O'Monroyj. 

France  du  Sud-Ouest.  —  M.  Fernand  Bourg eat. 

Gaulois.  —  M.  Félix  Duquesnèl,  critique  drama- 
tique ;  M.  L.  de  Fourcaud,  critique  musical  ;  M.  Georges 
Capelle  (G.  Pelca),  critique  des  concerts  ;  M.  Adrien 
Vély,  Soirée  parisienne  ;  MM.  Edouard  Noël  et  Lionel 
Meyer  (Nicolet),  Courrier  des  spectacles. 

Gazette  de  France.  —  M.  Georges  Malet,  critique 
dramatique;  M.  H.  de  Curzon,  critique  musical. 
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Gil  Blas.  —  M.  Fernand  Weil  (Nozière)  ;  M.  Louis 
Schneider,  critique  des  concerts  ;  M.  Raoul  Aubry 
et  Charles  Lambert  (Charles  Bert),  Soirée  parisienne 
«t  Courrier  des  théâtres. 

Grande  Revue.  —  M.  Léon  Blum, critique  dramatique. 

Guide  musical.  —  M.  Henri  de  Gurzon. 

Humanité.  —  M.  Alfred  Natanson  (Alfred  Athis), 
critique  dramatique. 

Indépendance  Belge.  —  M.  De  Weindel,  criiique 
dramatique, 

Intransigeant,    —    M.    Paul  Reboux. 

Journal.  —  M.  Catulle  Mendès  ;  M.  André  Gresse 
Critique  des  concerts  ;  MM.  Mobisson  et  Paul  Largy, 
Courrier  des  théâtres. 

Journal  des  Débats.  —  M.  Emile  Faguet,  critique 
dramatique;  M.  Adolphe  Jullien,  critique  musical; 
M.  Edouard  Sarradin,  Compte  rendu  du  lendemain  et 
Courrier  des  théâtres. 

Justice.  —  M.  Maxime-Auguste  Vitu. 

Lanterne.  —  M.  Eugène  Héros,  critique  dramatique; 
M.  Beaucuamps,  critique  musical. 

Les  Lettres.  —  M.  Marcel  Ballot,  critique  drama- 
tique. 

Liberté. —  M.  Robert  de  Flers,  critique  dramatique  ; 
M.  Gaston  Carraud,  critique  musical  ;  M.  Tu.  Avonde, 
Soirée    parisienne  et  Courrier  des  théâtres. 

Libre  Parole.  —  M.  Jean  Drault. 

Magasin  pittoresque.  —  M.  Ouentin-Baughart, 
critique  dramatique;  M.  E.  Fououet,  critique  musical. 

Matin.  —  M.  Fernand  Weil  (Guy  Launayj,  criti(jue 
dramatique;  M.  Alfred  Bruneau,  critique  musical; 
M.  J.-L.  Croze  (Covielle),  Courrier  des  théâtres. 
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Matin  (de  Bruxelles). — ^M.  Mauiiick  KcE^fifîsWAtiTHËit 
(Maurice  Varret) . 

Ménestrel.  —  MM.  Hënhî  Heittgël  et  AaTnca  PaLTri?i\ 

critique  musicale^    M.  pAm.-EMiLE  Chevalier,  criticfue 
dramatique. 

Mercure  de  P'ranvfi.  —  M.  Ferdïn.\xd  Hérold^ 
critique  dramatique;  M,  Jka?^  Marnold^  crkîque  mu- 
sical. 

Messidor.  —  M.  .Ttles  Renard,  critique  musiiial. 

Messager  de  Paris.  —  M.  Ph[livi*e  Hervé. 

Monde  Artiste.  ~  M.  Paï:l  Mtlliet,  critique  musi- 
cal ;  M.  Edmond  STOLXLUr^  critiqn**,  dranuitiquc;. 

Monde  illustré.  —  M.  Hippolytk  Le  maire,  critique 
dramatique;  M.  Ah^uî^te  Boisard,  rrilique  nuisîcal. 

Monde  musicaL  ~  MNÏ.  Man(;eut  et  Dandelot. 
National.  —  .M.  Edmond  Stoullio. 
New  York  Hernld^  —  ^f.  Pn;nRE  Vbber, 
Paris-Sport.  —  ^L  Aiîouhte  Germain. 
Paix.  —  M.  Liiujs  Schneider. 

Patrie.  —  M.  H-  di:  ric»RssE,  critique  dramatique; 
M.  Albert  Ren,\ud,  critique  niusiccd  ;  M.  Iguac, 
Courrier  des   théiitr*î.s. 

Petit  Journal.  —  M*  T.oijjs  Arti:s;  M,  Georges 
Boyer  (La  RampcK  Cuurricr  des  théâtres,  • 

Petit  Moniteur.  —  M.  f  ]iiassaigne  de  Nêronde, 

Petit  Parisien.  —  ]NL  Adolphe  Aderer  (Montcor- 
net)  ;  M.  Armand  Ephraim  (La  Herse),  Courrier  des 
Théâtres. 

Petite  République.  —  M.  Camille  de  Sainte-Croix  ; 
]\L  Théodore  Massiac,  Courrier  des  théâtres. 

Politique  coloniale.  — M.  René  Benoist. 
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PreMe*  —  M.  Marcel  Habeet  (Montlor),  critique 
musical  ; 

Progrès  artistique.  —  M.  Albert  Noël» 

Qltinscitfie,  -^  M.  E.  de  Saint- Au  ban,  critique  dra- 
malique  ;  M,  AnTutJa  Coquard,  critique  musîcaL* 

Radical.  —  AL  Maujan,  critique  dramatique;  M,  Lours 
Sqlveioer,  critique  musical. 

Rappel.  —  M.  Fernand  Lefèvre,  critique  dramatique  ; 
I\L  Albert  Mqintel,  critique  musical  ;  M.  Jules  LegocQj 
Courrier  des  théâtres. 

RépabîiquB  /rançaii^e.  —  M,  Albert  D  la  vin  ha  c  ; 
M.    Gustave  SAMASEUrLH,  Critique  des   concerts. 

Revue  britannique. —  M.  Pernaivd  Oëissiek. 

Reuue  des  Deaœ  Mondes.  —  M.  René  Doumic; 
M.  Camille    Bellaigle,    critique  musical. 

/ierue  hchdoinadaire.  —  M.  Hkishy  BonDEAtix,  rrî- 
tique  dramalique;  M.  Jea^  CtiA.NTAvoisE,  critique  mu- 
sical. 

Reuue  illustrée,  —  M.  Louls  Schneider. 

Revue  universelle.  —  M.  Paul  Souday,  critique  dra- 
matique ;  M.  G.  Servières,  critique  musical. 

Siècle.  —  M.  Camille  Le  Senne*. 

Soir.  —  M.  Jacques  Raymond,  critique  dramatique  ; 
M.  Albert  Soubies  (B.  de  Lomagne),  critique  musicaL 

Soleil,  —  M.  E.  de  Saint- Auban. 

Temps.  —  M.  Adolphe  Brisson,  critique  dramati- 
que ;  M.  Pierre  Lalo,  critique  musical;  M.  Adolphe 
Aderer,  Compte  rendu  du  lendemain  et  Courrier  des 
théâtres. 


1.  —  Au  mois  de  novembre,  ^f.  Camille  Le  Senne  inaugurait,  en  outre, 
à  l'Kcole  des  ([autea  Ktiides  sociales,  un  «  Feuilleton  parlé  »  hebdoma- 
daire. 
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Vie  de  Paria.  —  M.  Grenet-Dancouht,  criii*jne  dra- 
matique. 

Vie  Parisienne.  —  M.  FrAwc-Nouain,  critique  dra- 
matique. 

Voltaire.  —  M.  Armand  d'Artois,  critique  drani-i- 
tique;  M.  René  Benoist,   Soirée  théâtrale. 


m^w- 
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UBRAIRIE     PAUL    OLLENDORFF 

50,  Chaussée  d'Antin,  PARIS 

P:dmond  stoullig 


Lo<5  Anudle.s  du  'Ili(>('ttre  et  de  la  Musique  comprennent  33  volumes. 
les  viii{j:l-ol-un  premiers  en  collaboration  avec  M.  Edouard  Noël  : 

lur  volume  (année  iS7:'.).  avec  une  préface  de  Francisque  Sarceï; 

-*■•  volume  (année  187»".).  avec  unn  élude  de  M.  Victorien  Sardop,  de  rAcadémie  fran- 
çaise :  L'Hi'ure  du  Spectacle: 

3^'  volunif  (ami-'-e  1877),  avec  une  étude  de  Edmond  Got,  de  la  Comédie-Française  : 
/,''  rUfàlr^  l'ti  Vrorince: 

i^  voIuMK"  (année  1H78).  avec  une  étude  de  Emile  Zola  :  Le  Natnrnlisme  an  Théâtre: 

r>"  \oliime  (année  1S7^)),  avec  une  pi-éface  de  Henri  de  Lapommeraye  :  1779-1879 : 

♦iu  volume  (année  1880),  avec  une  étude   de  Victoria  Joncièrk  :   La   QueKtion   du 
Thi'ùtif-Lyrique; 

7°  volume  (ann?e  1881),  avec  une  préface  de  Henry  Fouquier  :  La  Maison  de  M.  Perrin  : 

8-J  volume  (année  1882).  avec  une  étude  sur  la  Mise  en  Scène,  par  Emile  Perrin,   d»* 
rinstitul; 

1)0  volume  (.innée  1883),  avec  une  préface  de  Charles  Garnier,  de  rinstitul  :  Le  Tout 
Paris  des-  Premu-ies  :  « 

10«  volume  (année  1881),  avec  une  préface  de  Henri  de  Pènk  :  Le  Journal  et  le  Théâtre: 

llo  volume  (année  IMM.)),  avec  une  étude  de  Charles  Goi/nod,  de  l'Institut  :  Con^ddé- 
rations  sur  le  Tfu-alre  conienipornin  : 

12"  >olume  (année  1880),  avec  une  préface  de  Jules  Barbier  :  Les  Jeunes; 

13^  volume  (année  18M7),  avec  une  préface  de  M.  Jules  Ci-areiie,  de  rAcadémie   fran- 
çaise :  //  y  «  cent  ans: 

lio  volume  (année  188'><),  avec  une  préface  de   Hector  Pessard  :  Le  Théâtre  Lihrf: 

15o  volume  (année  1SH9),  avec  une  préface  de  Henri  Meiluac,  de  l'Acadéniie  française: 
La  Conieàie  au  Cercle 

!«)«    volume    (année    18<,1()),  avec    une    préface    de   Ludovic  HALÉvr,   de  TAcadé-mie 
franraise  :  [ne  hireclrire  de  la  (Àimedie- Franco i-te : 

17"  v»>lume  (aimée  1H91).   avec  une   préface   de    Gustave  Larroumet,   de  Tinslitul  : 
Le  Centenaire  de  Scrit)e: 

18^"  volume  (année  1892)  avec  une  préface  de  M.  Jules  I.emaitre,  de  rAcadémie  Tran 
çaisc  :  Le  Mysticisme  au  Théâtre: 

19^'  volume  (année  18;t3),  avec  une  préface  de  M.  F.  Bhcnetière,  de   rAcadémie    fran- 
çaise :  La  Loi  du  Théâtre; 

20"  volume  (année  189-i),  avec  une  préface  de  Francisque  Sarcev; 

21"  volume  (année  1895).  avec  une  préface  de  M.  Félix  Drût'ESNEL  :  De  l'Evolution  d^s 
Ilepertoi  res  dramatiques  ; 

22"  volume  (année  189(5),  avec  une  préface  de  M.  A.  Claveau  :  L'Education  du  Comédien  : 

23°  vulwnie  (année  1807),  avec  une  préface  de  M.  Emile  Faouet,  de   l'A^deune  fran- 
çaise :  La  Comédie  contemporaine; 

2i"  vlume  (année  IS*M),  avec  une  préface  de  M.  Aufçaslin  Fn.oN  :  La  Philosophie  du 
Théâtre: 

2ri"  volume  (année  1899),  avec  une  préface  de  M.  Albert  Carré  :  Le  Prix  Monbinne : 

2»)"  volume  (année  1900),  avec    une  préf<ace  de    Lucien  Mimilkelo  :  Le  Malaise    du 
Tlieatre: 

27"  vohnne  (année  1901),  avec  une  préface  de  M.   Paul  Herviec,  de  l'Académie  fran- 
çaiso  :  l'u  Ancêtre  aux  Annales  du  Théâtre  et  de  la  Musique: 

28"  volume  (année  1902),  avec  une  préface  de  M.  Catulle  Mem>ès  :  Les  Autres  et  \ous: 

2;tc  volume  (aimée  l'J03),  avec  une  préface  de  M.  Alfred  Capi:s  :   Les  \'oHi!eIles  Diffi- 
culli-s  du  Théâtre  ; 

-30"  volume  (année  1901).  avec  une  préfaoe  de  M.  0.  Salnt-Saens,  de  rinstilut  :  Cau- 
serie sur  l'Art  du  Théâtre. 

:j1"    voluml;    (année    lOoô),   avec   une   préface   de   M.  Jean    Ricuepin,   de   rAcadémie 
française  :  L'Amateurisme. 

H2"  volume  (année   1906),   avec   une   préface   de  M.   Adolphe   Bnr-isoN    :    L'Auteur 
dramatique. 
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